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Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  juste  de  l'état  de  la 
société  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  septen- 
trionale, il  faut  d'abord  considérer  qu'il  est  le 
résultat  d'une  civilisation  aussi  ancienne  que  celle 
de  l'Angleterre ,  mais  appliquée  à  une  contrée 
qui  5  en  comparaison  avec  cette  dernière ,  peut 
être  rangée  parmi  les  pays  entièrement  nou- 
veaux. Ce  résultat  doit,  par  conséquent,  être 
très-différent  de  celui  que  l'on  observe  dans  les 
états  de  l'Europe  où  la  civilisation  a  en  quelque 


(6) 

Borte  suivi  les  progrès  de  la  culture  du  sol ,  au 
lieu  de  la  précéder,  ainsi  que  cela  est  arrivé  dans 
les  États-Unis. 

L'histoire  de  l'établissement  des  premières  co- 
lonies de  l'Amérique  septentrionale  est  connue. 
On  sait  que  les  fondateurs  de  New-Plymouth  , 
dans  le  Massachusetts ,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  étoient  des  hommes  qui 
abandonnèrent  leur  patrie  pour  échapper  aux 
persécutions  politiques  et  religieuses  auxquelles 
ils  se  voyoient  exposés  en  Angleterre.  Ces  hommes 
avoient  le  degré  de  civilisation  auquel  l'Europe 
occidentale  étoit  parvenue  à  cette  époque.  On  en 
peut  dire  autant  de  ceux  qui  accompagnèrent 
Guillaume  Penn  5  lorsqu'en  16S2  il  forma  son 
établissement  pacifique  sur  les  rives  de  la  Dela- 
ware.  Quoique  les  hommes  qui ,  peu  d'années 
auparavant,  avoient  fondé  des  colonies  sur  les 
côtes  de  la  Virginie ,  dans  le  Massachusetts  ,  la 
Pensylvanie  et  le  Maryland  ,  fussent^  dans  l'ori- 
gine, plutôt  un  ramas  d'aventuriers  avides  qu'une 
réunion  d'hommes  paisibles  et  laborieux,  il  n'est 
cependant  pas  moins  vrai  que  ces  aventuriers 
avoient  participé  à  l'amélioration  morale  du 
temps  ,  chacun  suivant  son  état  et  sa  profession 
dans  sa  patrie  :  or,  cette  circonstance  suffisoit 
pour  les  placer  bien  au-dessus  des  habitans  in- 
digènes du  vaste  pays  où  ils  arrivoient.  Les  colons 
eurent  une  double  obligation  à  leur  état  de  civili- 
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sation.  Ils  lui  durent  d'abord  les  moyens  de  ré- 
sister avec  avantage  aux  attaques  des  tribus  indi- 
gènes, bien  plus  nombreuses  et  plus  belliqueuses 
qu'ils  ne  l'étoient  ;  ils  lui  durent  de  plus  les  pro- 
grès constans  et  rapides  qui  signalèrent  l'amélio- 
ration de  leur  position  ,  et  dont  le  résultat  final  a 
été  l'existence  politique  des  États-Unis  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

«  Le  savoir  fait  la  force,  »  a  dit  Bacon.  La  vé- 
rité de  cet  axiome  n'a  été  nulle  part  mieux  dé- 
montrée que  par  l'histoire  des  colonies  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  puisque  leur  établissement 
est  d'autant  plus  remarquable  ,  qu'il  est  dû  au 
courage  et  aux  efforts  de  quelques  hommes ,  et 
non ,  comme  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou , 
à  la  plus  puissante  monarchie  de  l'Europe  à  cette 
époque,  monarchie  disposant  de  moyens  iné- 
puisables et  de  forces  immenses. 

A  proportion  que  ces  colonies ,  exposées  dans 
le  principe  à  des  difficultés  locales,  gagnèrent  en 
solidité ,  leurs  rapports  avec  l'Angleterre  en  de- 
vinrent de  plus  en  plus  importans. 

La  conformité  de  mœurs,  et  surtout  de  lan- 
gage, permirent  aux  colons  de  suivre,  à  une  cer- 
taine distance  ;  les  progrès  de  la  métropole  dans 
la  carrière  de  la  civilisation.  Cette  double  analo- 
gie les  empêcha  surtout  de  faire  des  pas  rétro- 
grades et  de  retomber  dans  l'ignorance.  Les  im- 
primeries et  les  ateliers   de  l'Angleterre  travail- 
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lèrent  pour  les  colons  comme  pour  les  habitans 
des  trois  royaumes.  Les  fruits  des  découvertes 
dans  les  sciences ,  dans  les  arts  et  dans  l'indus- 
trie passoient  avec  promptitude  chez  les  colons 
de  TAmérique  septentrionale.  Cette  intimité  des 
liaisons  est  devenue^  on  ne  peut  le  nier,  un  obs- 
tacle qui  s'est  opposé  à  ce  qu'il  se  formât  chez 
eux  une  physionomie  nationale  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  que  cette  intimité  de  rapports  et 
d'intérêts  a  contribué  puissamment  au  dévelop-. 
pement  des  ressources  naturelles  du  pays,  et  a 
singulièrement  hâté  l'époque  de  leur  émancipa- 
tion politique. 

Ces  considérations  ont  paru  nécessaires  pour 
répandre  du  jour  sur  ce  fait  principal  que  ,  dans 
les  États-Unis ,  le  pays  est  nouveau ,  mais  que  la 
civilisation  est  ancienne  :  bientôt  on  se  convain- 
cra qu'elles  ne  sont  nullement  étrangères  au  sujet  * 
que  je  me  propose  de  traiter. 

Par  état  de  la  société  dans  un  pays  ,  on  com- 
prend ordinairement  l'état  des  mœurs, des  usages, 
de  l'instruction  et  de  la  vie  sociale  de  ses  habi- 
tans ,  ou  l'ensemble  de  leur  existence  physique  et 
morale. 

On  a  fait  plus  haut  la  remarque  que  les  pre- 
miers colons  européens,  qui  vinrent  chercher  un 
asile  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale, 
appartenoient  à  1  aclasse  civilisée.  Leurs  établisse- 
mens ,  dont  la  durée  ,  dans  le  principe ^  parois- 
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soit  si  incertaine  et  si  précaire,  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  llorissans.  Après  qu'ils  eurent  repoussé 
les  attaques  des  Indiens,  qui,  possesseurs  pri- 
mitifs du  sol ,  ne  pouvoient  voir  avec  indiffé- 
rence l'apparition  d'hommes  d'une  race  différente 
dans  leur  voi3inag;e,  les  colons  étendirent  gra- 
duellement leurs  possessions  qu'ils  avoient  ac- 
quises ,  soit  en  les  arrachant  à  main  armée  aux 
indigènes,  soit  en  les  obtenant  d'eux  par  une 
convention  amicale ,  ainsi  que  l'avoit  fait  Guil- 
laume Penn. 

Les  limites  des  colonies  s'étendirent  à  mesure 
que  les  indigènes  se  retirèrent ,  toujours  vers 
l'ouest,  et  ne  tardèrent  pas  à  parvenir  au  pied  des 
monts  Alleghani.  Cette  barrière  aussi  fut  bientôt 
franchie  ;  les  établissemens  des  colons  suivant 
constamment  les  traces  des  Indiens ,  qui  ne  ces- 
soient  pas  de  reculer,  atteignirent  les  rives  du 
Mississipi.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  après 
avoir  passé  ce  grand  fleuve  ,  ils  sont  arrivés  aux 
bords  du  Missouri  et  même  sur  la  côte  du  Grand- 
Océan. 

Cette  extension  si  prompte  de  territoire  au  mi- 
lieu d'un  pays  qui  avoit,  jusque-là,  été  étranger 
à  tout  genre  de  culture,  dut  nécessairement  pro- 
duire un  changement  essentiel  dans  les  mœurs  et 
la  manière  de  vivre  des  colons.  Ceux  qui  préfé- 
rèrent le  séjour  des  villes  maritimes  qu'ils  avoient 
vu  fonder,  et  dont  ils  contemploient  l'accroisse- 
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ment,  conservèrent  plus  long-temps  leurs  traits 
originels.  La  raison  en  est  simple.  Ces  colons 
vivoient  avec  des  hommes  qui.  pour  la  plupart^ 
venoient  du  même  pays  qu'eux,  et  partageoient 
leurs  opinions  religieuses.  Leur  émigration  ne 
put  par  conséquent  effectuer  que  lentement  un 
changement  dans  leurs  mœurs;  ce  changement 
dut  être  long-temps  insensible ,  parce  qu'il  ne 
pouvoit  dériver  que  de  l'influence  naturelle  d'un 
nouveau  climat  et  d'un  gouvernement  démocra- 
tique illimité  remplaçant  le  principe  monar- 
chique, mais  constitutionnel. 

D'autres  colons ,  entraînés  dans  l'intérieur  du 
pays  par  un  esprit  aventureux  et  l'amour  de  pos- 
séder une  propriété  territoriale,  se  virent  exposés 
brusquement  à  toutes  les  incommodités  d'une 
existence  isolée  au  milieu  d'une  nature  sauvage. 
Privés  de  tout  voisinage  immédiat ,  ils  passèrent 
les  premières  années  occupés  à  des  travaux  pé- 
nibles et  malsains,  tantôt  abattant  des  forets 
afin  de  se  construire  des  demeures ,  tantôt  ren- 
dant productif  un  sol  qui  n'avoit  pas  encore  été 
ouvert,  et  dont  la  fertilité  étoit  en  proportion  des 
émanations  fiévreuses  qui  s'en  exhaloient,  éma- 
nations qui  sont  propres  à  toutes  les  terres  en- 
graissées par  la  décomposition  de  substances  vé- 
gétales. Des  mois  entiers  se  passoient  sans  que 
ces  habilans  des  bois  aperçussent  d'autres  créa- 
tures humaines  que  leurs  familles.  Cet  isolement 
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dut  naturellement  endurcir  le  caractère  de  ces 
solitaires,  et  communiquer  à  leurs  mœurs  quelque 
chose  de  la  nature  sauvage  qui  les  environnoit. 
Lorsque,  parla  suite,  la  population  que  la  richesse 
du  sol  attiroit  se  fût  augmentée  autour  d'eux  et 
leur  eût  donné  des  voisins  qui ,  sous  le  rapport  de 
la  civilisation,  étoient  autant  dégénérés  qu'eux, 
et  lorsque  les  lois   civiles  et  politiques  commen- 
cèrent à  être  en  activité  parmi  ces  sociétés  nais- 
santes ,  leur  action  rencontra  toujours  de  très- 
grands  obstacles  chez  des  hommes  accoutumés  à 
jouir  d'une  indépendance  absolue  et  à  laisser  un 
libre  cours  à   leurs    passions.    L'altération  des 
mœurs  étoit  d'autant  plus  forte  chez  ces  hommes 
à   demi-civilisés,    que   les    opinions    religieuses 
qu'ils  avoient  pu  apporter  avec  eux  dans  les  forêts 
avoient  dû,  faute  d'être  nourries,    perdre  tout 
empire  sur  eux;   car  il  est  avéré  qu'il  doit  s'écou- 
ler un  temps  considérable  avant  que  la  popula- 
tion dans  ces  pays  nouveaux  ait  acquis  un  degré 
de  stabilité  suffisant  pour  qu'elle  sente  le  besoin 
d'un  culte  quelconque.  Cette  observation  est  sur- 
tout applicable  à  une  contrée  où  les  lois  fonda- 
mentales n'admettent  pas  une  religion  de  l'état. 
L'expérience  a  également  démontré  que ,  parmi 
les  états  qui  forment  l'union    américaine ,    ceux 
dont  l'existence  est  la  plus   récente   sont  ceux 
où  les  élections  sont  les  plus  orageuses ,  où  l'es- 
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prit  de  parti  est  le  plus  exalté,  et  où  les  querelles 
particulières  sont  les  plus  sanglantes. 

Mais  il  faut  parcourir  les  États-Unis  dans  toute 
leur  étendue  de  l'est  à  l'ouest,  et  voyager  jus- 
qu'aux bords  du  Missouri  et  de  i'Arkansapour 
rencontrer  la  classe  d'hommes  dont  nous  venons 
de  faire  le  portrait.  Partout  ailleurs  on  aperçoit 
une  civilisation  qui  s'approche  de   sa  perfection 
à  pas  de   géans.  Toutefois ,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que,  jusqu'à  ce  moment,  il  y  a  encore  dans 
quelques  parties  des  Etats-Unis  des  hommes  qui , 
sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la  manière  d'être, 
rappellent  la  vie  sauvage ,  et,  sous  le  rapport  de 
leur  activité  laborieuse  et  de  leur  connoissance 
des  arts  mécaniques  ,    la  vie  civilisée.  C'est  par 
ces  hommes  que  l'on  a  très-spirituellement  ca- 
ractérisés par  la  dénomination  de  démolisseurs  de 
la  civilisation  qu'a  commencé  la  population  des 
nombreux  états  situés  sur  les  rives  de  TOhio  ,  du 
Mississipi,  du  Missouri,  de  l'Indiana  et  de  l'Ui- 
nois. 

C'est  sans  contredit  un  spectacle  très-intéres- 
gant  que  celui  qui,  dans  l'intérieur  des  Etats-Unis, 
s'offre  aux  regards  du  voyageur,  même  de  celui 
qui  est  le  moins  doué  de  Tesprit  d'observation. 
Sort-on  des  villes  maritimes,  où  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  sont  portées  à  un  haut  degré  de 
raffinement,   elles  diminuent  insensiblement  à 
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mesure  que  Ton  avance  vers  l'ouest,  et,  par  de- 
grés ,  la  civilisation  se  montre  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres  ;  le  voyageur  a  quitté  des  villes 
qui   réfléchissent  les  rayons   brillans  de  Topu- 
lence,et,  quelque  temps  après,  il  arrive  dans 
des  cantons  où  il  trouve  pour  ainsi  dire  encore 
empreints  sur  le  sol  les  pas  des  premiers  hommes 
civilisés  qui  s'y  sont  établis.  Il  termine  son  excur- 
sion dans  des  forêts  qui,  jusqu'alors,  n'avoient 
été  visitées   que  par  des  chasseurs   indiens,   et 
dans   lesquelles  il  rencontre  à  de  grandes   dis- 
tances des  colons  isolés  qui  ne  font  que  d'y  arri- 
ver avec  leurs  familles  ,  qui  n'ont  encore  d'autre 
demeure  que  leurs  charrettes,  et  qui  ne  vivent 
presque  que  des  provisions  salées  qu'ils  ont  appor- 
tées. Ainsi,  dans  l'intervalle  de  quelques  semaines, 
en  parcourant  l'intérieur  des  Etats-Unis,  on  peut 
connoître  tous  les  degrés  de  la  civilisation. 

Le  type  anglois  se  manifeste  clairement  aux 
Etats-Unis  dans  tous  les  usages  de  leurs  habi- 
tans:  construction  des  maisons,  habillement, 
nourriture,  passe-temps,  tout  y  est  comme  «n 
Angleterre ,  sauf  quelques  modifications  plus  ou 
moins  fortes  que  doivent  nécessairement  impri- 
mer au  caractère  et  aux  usages  des  Américains  les 
localités  et  la  nature  d'un  gouvernement  pure- 
ment démocratique.  Si  l'on  ajoute  à  ces  affinités 
extérieures  la  ressemblance  du  langage  qui ,  de 
toutes  ,  produit  l'influence  la  plus  sensible  ,  il  ne 
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sera  pas  difficile  de  voir  comment  la  conformité 
de  mœurs  a  pu  l'emporter  sur  Téloignement  po- 
litique qui  existe  à  un  haut  degré  entre  TAngle- 
terre  et  les  Etats-Unis.  En  général ,  on  n'y  aime 
pas  l'Angleterre;  mais  l'Anglois  y  est  mieux  reçu 
que  les  autres  étrangers,  surtout  quand  son  ton  et 
ses  manières  annoncent  une  bonne  éducation. 
Parmi  les  nuances  qui  distinguent  les  mœurs 
américaines  des  angloises  ,  il  en  est  une  qui ,  au 
premier  abord ,  frappe  les  yeux  :  le  manque  de 
propreté  chez  les  Américains.  Il  est  déterminé , 
chez  eux ,  par  diverses  causes  qui  agissent  selon 
les  localités.  Dans  les  états  du  nord,  du  centre  et 
de  l'ouest ,  où  l'influence  de  l'esclavage  n'est  pas 
très-sensible,  la  cherté  de  toute  espèce  de  travail 
se  communique  aussi  au  service  domestique;  ce 
qui  rend  quelquefois  celui-ci  insuffisant  pour  en- 
tretenir une  grande  propreté  dans  l'intérieur  des 
maisons. 

Partout  où  l'esclavage  est  sanctionné  et  même 
protégé  parles  lois,  la  malpropreté  est  en  quelque 
sorte  indélébile.  Quel  voyageur,  parcourant  les 
Etats-Unis,  n'a  pas  été  surpris  de  la  différence  de 
propreté  qui  se  montre  entre  ceux  où  l'esclavage 
existe  et  ceux  où  il  a  été  aboli?  Onpourroit  dire 
que  ,  dans  les  premiers ,  les  nègres  qui  sont  char- 
gés des  travaux  domestiques  impriment  leur  cou- 
leur à  tout  ce  qu'ils  touchent!  Toutefois,  il  est 
bon  de  noter  que  les  remarques  précédentes  se 


(  If^  ) 

rapportent  surtout  aux  hôtelleries,  aux  cabarets 
et  aux  autres  lieux  publics  que  les  yeux  d'un 
voyageur  rencontrent  le  plus  fréquemment;  car 
l€s  maisons  des  classes  aisées ,  non  seulement 
dans  les  villes  maritimes,  mais  aussi  dans  Tinté- 
rieur  du  pays,  offrent  un  degré  de  propreté  qui 
laisse  bien  peu  de  chose  à  désirer. 

Dans  les  états  de  lest  et  dans  quelques  parties 
de  ceux  du  centre,  les  habitans ,  même  dans  la 
classe  ouvrière,  se  distinguent  par  une  propreté 
que  ion  chercheroit  vainement  dans  plus  d'un 
pays  de  l'Europe  chez  les  gens  du  même  rang. 

L'habillement  ordinaire  des  Américains  diffère 
de  celui  des  Anglois;  il  est  moins  recherché. 
L'Américain  est  trop  occupé  de  ses  affaires  pour 
pouvoir  donner  à  la  toilette  la  même  attention 
qu'elle  obtient  en  Angleterre.  Par  la  même  rai- 
son ,  il  est  prompt  et  brusque  dans  tout  ce  qu'il 
fait;,  ce  qui  s'étend  à  ses  repas,  qu'il  répète  quatre 
fois  par  jour  sous  diverses  dénominations.  Le  di- 
manche ,  le  mouvement  de  l'activité  générale  est 
arrêté  ;  alors  les  rues  et  les  places  publiques  des 
grandes  villes  sont  remphes  d'oisifs  qui  passent 
leur  temps  à  regarder  les  passans ,  et  ceux-ci 
sont  tourmentés  du  même  ennui  que  les  pre- 
miers ,  qui ,  en  les  voyant ,  ne  s'en  doutent  pas. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'état  des  sciences 
dans  les  Etats-Unis ,  la  justice  exige  que  l'on  ne 
perde  pas   de  vue  la  cause  principale  qui  semble 
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avoir  comprimé  le  développement  et  les  progrès 
d'une  littérature  nationale.  Cette  cause  n'est  autre 
que  l'identité, de  la  langue  avec  l'Angleterre.  A 
l'époque  où  les  Etats-Unis  acquirent  leur  indé- 
pendance, la  langue  angloise  étoit  déjà  riche  en 
modèles  dans  tous  les  genres.  Il  auroit  par  con- 
séquent été  difficile  aux  Américains  de  s'ouvrir 
une  carrière  nouvelle.  Encore  aujourd'hui,  cette 
identité  du  langage  s'oppose  à  la  création  d'une 
littérature  nationale,  et  le  génie  se  borne  à  imi- 
ter des  modèles  étrangers. 

En  général ,  l'Américain  est  très-hospitalier  : 
malgré  la  haute  opinion  qu'il  a  de  soi,  il  accueille 
l'étranger  avec  joie  et  cordialité ,  sans  examiner 
minutieusement  les  lettres  de  recommandation 
qui   lui  sont   présentées.   Dans  les  villes,  cette 
hospitalité  se  manifeste  par  de  fréquentes  invita- 
tions à  des  repas  ou  à  des  soirées.  C'est  souvent  à 
cela  que  se  borne  une  connoissance  qui  a  duré 
long-temps.  Mais  ,  si  l'on  rend  visite  à  l'Améri- 
cain qui  vit  sur  sa  terre  ou  dans  l'intérieur  du 
pays  ,  l'hospitalité  qu'il  témoigne  à  l'étranger  res- 
semble véritablement  à  la  cordialité  et  à  la  bien- 
veillance patriarcales.  Le  voyageur  fait  certaine- 
ment grand  plaisir  à  son  hôte  lorsqu'il  lui  montre 
une  politesse  dégagée  de  tout  apprêt ,  et  qu'il  est 
d'une  complaisance  inépuisable  pour  répondre 
aux  questions  de  son  insatiable  curiosité. 

Yu  'dans  sa  maison ,  l'Américain  est  un  bon 
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père  de  famille  qui  aime  sa  femme  et  ses  enfans, 
et  vit  avec  eux.  Mais  les  rapports  entre  parens  et 
enfans  ne  conserventleurardeur  naturelle  que  jus- 
qu'au temps  où  ceux-ci  parviennent  à  lage  adulte. 
Cette  observation  s'applique  surtout  aux  garçons. 
Ordinairement,  ils  quittent  le  foyer  paternel 
à  quinze  ans,  afin  de  continuer  leurs  études  à  un 
collège,  et  de  les  continuer  ensuite  à  une  univer- 
sité. Revenus  avec  ou  sans  un  grade  académique  , 
ils  se  choisissent  une  occupation,  et  se  lancent 
dans  le  tourbillon  du  monde,  souvent  soutenus 
par  ce  que  leur  fournit  leur  famille ,  mais  bien 
plus  fréquemment  avec  la  seule  bénédiction  de 
leur  père  et  les  rêves  brilians  de  leur  jeune  ima- 
gination. 

Il  arrive  assez  souvent  qu'après  cette  première 
séparation  ,  les  parens  n'entendent  plus  parler  de 
leurs  enfans,  surtout  quand  ceux-ci  vont  s'éta- 
blir dans  les  états  de  l'ouest  ou  courir  les  hasards 
de  la  mer. 

Les  femmes  des  Etats-Unis  jouissent  d'une  ré-^ 
putation  de  vertu  ,  que  même  les  plus  fougueux 
calomniateurs  de  ce  pays  n^'ont  pas  essayé  d'atta- 
quer. Elles  remplissent  les  devoirs  d'épouses  et  de 
mères  avec  le  zèle  le  plus  exemplaire;  leur  exté- 
rieur est  modeste,  décent  et  réservé.  A  la  vérité, 
les  divorces  ne  sont  pas  rares  ;  mais  la  plupart 
n'ont  pour  cause  que  l'incompatibilité  d'humeur^ 
et  le  très-petit  nombre  une  conduite  irréguliére. 
.2®  SÉRIE. — Tome  II.  «  -a 
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On  ne  peut  cependant  nier  que  ,  dans  les  villes 
maritimes  et  même  dans  la  capitale,  les  jeunes 
gens  ne  mènent  une  vie  très-désordonnée  ;  mais 
le  soin  avec  lequel  on  cherche  à  la  couvrir  du  voile 
du  secret ,  suffit  pour  prouver  que  ces  sortes  de 
déréglemens  sont  encore  en  contradiction  avec 
les  mœurs  du  pays. 

La  beauté  des  femmes,  aux  Etats-Unis,  est 
généralement  reconnue  ;  mais  elle  est  si  fragile 
et  si  passagère ,  qu'un  sentiment  de  compassion 
se  mêle  au  plaisir  que  Ton  éprouve  quand  on  se 
trouve  dans  une  réunion  nombreuse  de  jeunes 
Américaines.  On  les  compare  involontairement 
avec  ces  fleurs  tendres  que  fane  le  plus  léger 
souffle  d'un  vent  froid.  C'est  ainsi  que  les  varia- 
tions fréquentes  de  l'atmosphère  qui  caracté- 
risent le  climat  des  Etats-Unis,  exercent  leur  fu- 
neste influence  sur  la  santé  des  habitans  et  la 
beauté  des  femmes. 

On  prétend  que  les  Américains  du  nord  ont  une 
Vanité  nationale  exagérée  et  même  offensante.  Ce 
reproche  peut^  jusqu'à  un  certain  point  ,  être 
fondé  ;  car  on  ne  peut  disconvenir  qu'ils  montrent 
peu  de  modération  dans  les  éloges  qu'ils  se  don- 
nent à  chaque  occasion.  Mais  quelle  est  la  nation 
qui  n'a  pas  sa  dose  de  vanité  et  qui  ne  se  laisse  pas 
éblouir?  D'ailleurs :,  l'orgueil  national  des  Amé- 
ricains ne  se  manifeste  si  fréquemment  que  parce 
qu'il   a  ici    des  occasions   de  se  montrer  plus 
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nombreuses  que  dans  tout  autre  pa5^s;  elles  se 
trouvent  dans  l'essence  du  gouvernement  répu- 
blicain, qui  est  fondé  sur  le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple.  Qui  ne  sait  que ,  de  tous  les 
souverains  ,  le  peuple  est  le  plus  avide  de  louan- 
ges? Dans  les  Etats-Unis  ,  la  voix  du  peuple  étant 
nécessaire  pour  chaque  élection ,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  la  plus  haute  dignité  ,  ou  d'une  place 
d'inspecteur  de  marché,  ou  même  de  l'emploi 
d'un  officier  dans  un  régiment  de  milice,  il  s'en- 
suit que  l'ambition  de  l'un  et  les  prétentions  de 
l'autre  s'accordent  pour  chanter  les  louanges  du 
peuple  souverain,  et  qu'en  définitive  les  basses 
flatteries  adressées  continuellement  au  peuple 
par  les  orateurs  et  les  journaux  reviennent  à  la 
formule  simple  qui  proclame  la  nation  améri- 
caine la  plus  éclairée  et  la  plus  vertueuse  du 
monde.  Cette  formule  se  retrouve  même  dans 
les  messages  annuels  du  président  de  l'Union. 

Cette  vanité  règne  certainement  au  même  de- 
gré dans  d'autres  pays  ,  mais  elle  s'y  prononce  de 
différentes  manières  et  s'y  montre  moins  fré- 
quemment au  grand  jour,  parce  que  les  élections 
de  tout  genre  et  les  réunions  politiques  y  sont 
plus  rares  ou  même  n'y  existent  pas. 

En  général^  l'Américain  est  religieux,  mais 
plus  dans  les  états  du  nord  et  du  centre  que  dans 
ceux  des  autres  parties  de  l'Union  ;  car  il  est  assez 
notoire  que,    dans  les  états   du  sud  et  du  sud- 
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ouest,  une  indifférence  absolue  pour  i'cssence 
véritable  de  la  religion  est  assez  ordinaire  (i).  Les 
Américains  observent  assez  rigoureusement  le 
dimanche  et  les  grandes  fêtes  qui  sont  très-rares 
chez  eux.  La  connoissance  ,  ou  plutôt  la  lecture 
de  TEcriture-Sainte,  esi  très-commune  dans  les 
Etats-Unis,  même  parmi  la  classe  ouvrière.  L'état 
des  ecclésiastiques  est  très-loin  d'animer  ce  zèle. 
Ils  sont  aussi  soumis  à  l'influence  des  formes 
républicaines ,  et  doivent ,  comme  tous  les  autres 
citoyens,  se  soumettre  à  l'épreuve  d'une  élection. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  Etats-Unis ,  les 
églises  sont  desservies  par  des  ecclésiastiques  que 
la  communauté,  aux  frais  de  laquelle  le  temple  a 
été  bâti ,  choisit  parmi  les  candidats  qui  lui  sont 
présentés.  Ils  reçoivent  un  traitement  fixe.  Le 
casuei  n'est  de  nulle  importance.  Un  sort  si  peu 
assuré  n'est  pas  propre  à  enflammer  le  zèle  des 
hommes  qui  se  vouent  à  l'état  ecclésiastique,  ni 
à  engager  les  jeunes  étudians  à  étendre  beaucoup 
leurs  connoissances  dans  les  sciences  théolo- 
giques. C'est  pourquoi ,  dans  les  Etats-Unis  ,  l'é- 
loquence n'a  pas  encore  brillé  dans  la  chaire.  On 
ne  nomme  qu'un  petit  nombre  de  prédicateurs 
américains  qui  ,  jusqu'à  présent,  se  soient  fait 

(i)  Des  personnes  dignes  de  foi  assurent  cependant 
que,  depuis  quelques  années,  des  idées  religieuses  con- 
formes à  la  doctrine  chrétienne  se  sont  propagées  en  Vir- 
ginie et  dans  d'autres  états  du  Sud. 


€Oiinoître  par  leurs  écrits  ou  par  leur  éloquence  : 
c'est  dans  les  états  de  Massachusetts  et  de  Con- 
necticut,  où  Tesprit religieux  est  le  plus  répandu, 
qu'il  faut  les  chercher. 

Ce  même  esprit  d  examen  et  de  contrôle  qui 
domine  dans  tontes  les  institutions  des  Etats- 
Unis  ,  a  de  même  voulu  soumettre  les  croyances 
religieuses  à  la  raison  humaine.  La  tolérance  ne 
connoît  pas  de  bornes  ;  toutes  les  religions  sont 
libres ,  aucune  n'est  payée  par  l'état.  Il  en  ré- 
sulte que  les  sectes  se  sont  multipliées  à  un  tel 
point,  qu'il  seroit  difficile  d'en  faire  le  dénom.- 
brement.  Ces  sectes,  qui  n'ont  rien  à  s'envier  les 
unes  aux  autres,  vivent  en  paix  entre  elles,  ou 
'  bien  se  font  une  guerre  de  plume  qui  ne  produit 
pas  la  moindre  sensation. 

Les  catholiques  des  Etats-Unis ,  bien  éloignés 
de  l'esprit  exclusif  propre  à  leurs  coreligionnaires 
en  Europe ,  ont  volontairement  embrassé  ce  sys- 
tème de  tolérance  absolue. 

Il  y  a  aussi  des  communautés  hébraïques  dans 
les  Etats-Unis,  mais  elles  ne  sont  pas  nom- 
breuses. Il  est  sans  doute  étonnant  que  les  juifs 
participant  à  tous  les  droits  politiques  des  ci- 
toyens américains,  ne  vivent  qu'entre  eux  ,  sans 
permettre  à  aucun  d'eux  ,  même  l'ombre  du 
moindre  mélange  avec  les  chrétiens.  On  pour- 
roitbien  citer  quelques  exceptions  sous  ce  rap- 
port ;  mais  elles  sont  extrêmement  rares. 
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De  toutes  les  sectes  religieuses  des  Etats-Unis, 
nulle  ne  se  distingue  autant  par  son  esprit 
d'ordre  et  de  charité  chrétienne  que  la  Société 
des  Amis,  célèbre  sous  le  nom  de  Quakers.  C'est 
au  principe  divin  de  la  charité  universelle  qui 
forme  le  véritable  esprit  du  christianisme  et  qu'ils 
savent  introduire  dans  la  vie  pratique,  que  l'on 
est  redevable  du  bon  état  des  prisons  ,  des  hôpi- 
taux, des  écoles  ;  enfin,  que  l'on  doit  tous  les 
efforts  qui  ont  été  faits  pour  civiliser  les  Indiens. 

Les  méthodistes  ,  autre  secte  très-nombreuse 
dans  les  Etats-Unis,  se  sont  distingués  par  leur 
zèle  à  répandre  la  foi  parmi  les  nègres  esclaves  et 
parmi  les  Indiens.  Mais  la  secte  des  unitaires  ou 
des  disciples  du  docteur  Priestley  est  celle  qui, 
dans  le  moment  actuel,  se  multiplie  le  plus.  Ce 
phénomène  est  singulier,  et  on  doit,  avec  raison  , 
s'étonner  comment  il  peut  subsister  dans  un  pays 
où  la  raison  humaine  est  si  jalouse  de  ses  droits. 
En  effets  le  dogme  des  unitaires,  ou  antitrini- 
taires^  est  un  mélange  de  croyance  et  de  scepti- 
cisme philosophique  qui  peuvent  difiicilement 
s'allier  ensemble.  Ils  adoptent  la  Bible  comme 
fondement  de  leur  croyance ,  puis  déclarent  en 
même  temps  que  ce  qui  est  incompréhensibie  à 
la  raison  est  contraire  à  la  raison  de  l'homme.  Ils 
reconnoissent  la  divinité  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ,  mais  rejettent  la  divinité  de  sa  nature. 

11  seroit  injuste  de  ne  pas  dire  que  cette  secte 
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compte  parmi  ses  partisans  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  font  honneur  au  genre  humain  par 
leur  haute  vertu  et  par  les  bons  exemples  qu'ils 
donnent  à  Jeurs  concitoyens. 

Les  écrits  de  Thomas  Payne  ont  trouvé  dans 
cettjç  contrée  un  accueil  très-favorable,  et  n'ont 
pas  manqué  leur  but  de  répandre  le  déisme; 
mais ,  quoique  cette  secte  n'ait  rien  à  craindre  des 
lois,  elle  n'a  pas  encore  osé  se  réunir  en  com- 
munauté ni  ouvrir  des  temples. 

Quel  est  donc  actuellement  l'état  de  la  société 
dans  l'Union  américaine?  Une  population  qui  est 
civilisée ,  mais  répandue  sur  un  territoire  im- 
mense et  encore  nouveau.  Tout  y  est  en  mouve- 
ment et  marche  à  grands  pas  vers  un  meilleur 
ordre  de  choses.  Mais,  par  une  conséquence  de 
la  grande  inégalité  qui  existe  enUe  la  surface  du 
pays  et  le  nombre  des  habitans ,  ce  mouvement 
est  plus  remarquable  sous  le  rapport  physique 
que  sous  le  rapport  moral.  L'industrie  disparoît 
entièrement  dans  le  désir  d'acquérir  des  richesses^ 
et  l'on  ne  songe  pas  encore  à  jouir  de  ce  que  l'on 
a  gagné. 

Quiconque  ne  cherche  qu'une  existence  tran- 
quille et  commode  sans  demander  rien  aux 
hommes,  quiconque  se  trouve  dans  le  cas  de  se 
dérober  à  une  oppression  qu'il  n'a  pas  méritée, 
quiconque  enfin  ne  vise  qu'à  employer  ses  forces 
physiques    d'une   manière   avantageuse  ,    verra 
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aisément  réaliser  ses  espérances  dans  les  Etals- 
Unis,  s'il  se  conduit  bien  et  s'il  a  de  la  modéra- 
tion. C'est  le  pays  que  doivent  préférer  les  mal- 
heureux qui  pourtant  ne  sont  pas  dépourvus  de 
moyens  d'existence,  ou  les  hommes  sans  fortune, 
mais  laborieux  et  tempérés.  Il  se  passera  en^core 
long-temps  avant  que  ce  pays  devienne  le  sanc- 
tuaire des  sciences  et  des  beaux-arts ,  ces  puis- 
sances intellectuelles  qui  font  le  charme  et  les  dé- 
lices de  la  société. 

Les  étrangers  qui  ont  vécu  long-tempS^  dans 
les  Etats-Unis  ont  observé  que  les  Européens  qui 
viennent  dans  ce  pays,  soit  par  curiosité,  soit 
pour  remplir  une  mission  diplomatique  ,  s'y  at- 
tachent rarement,  et  attendent  avec  impatience 
le  moment  de  s'en  éloigner.  La  faute  en  est-elle 
aux  Américains  ou  à  ces  étrangers?  Vraisembla- 
blement ,  il  y  a  de  la  faute  des  uns  et  des  autres. 

Washington,  mars  1822. 
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NOTICE 

Sur  les  restes  de   quelques  anciens  temples  à  Woné  , 
dans  le  Némàr. 

(  Traduit  de  l'anglois»  ) 


JL'ancienne  ville  de  Woné  est  située  dans  la 
vallée  de  Némâr,  sous  2 1  «  42  '  de  latitude  nord  et 
750  27'  de  longitude  à  l'est  de  Greenwich,à  près 
de  douze  milles  a  l'ouest  de  Kerghênd,  capitale 
actuelle. 

La  province  de  Némâr  est  cette  vallée  étroite 
dans  laquelle  le  Nerboddah  prend  sa  source  , 
entre  les  monts  Vindyah  et  Sathpourah  ;  sa  li- 
mite occidentale  est  cette  partie  du  Rath  où  ces 
deux  chaînes  de  montagnes  se  rencontrent ,  ne 
laissant  entre  elles  que  Tintervaiie  suffisant  pour 
donner  passage  au  fleuve  ;  les  bornes  à  l'orient 
sont  déterminées  par  le  Gondouana  et  le  Bha* 
gouana,  cantons  également  montagneux. 

Le  Nerboddah  coupe  le  Némàr  en  deux  parties 
à  peu  près  égales ,  son  cours  étant  à  vingt  ou 
vingt- cinq  milles  de  chaque  chaîne  de  mon- 
tagnes; la  surface  delà  vallée  est  généralement 
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ondulée  ou  diversifiée  près  des  bords  du  fleuve 
par  des  collines  basses  ou  de  petits  coteaux;  le 
sol  est  composé  d'un  humus  gras  extrêmement 
fertile  ;  les  pâturages  y  sont  excellens,  et  l'on  at- 
tribue à  leur  qualité  supérieure  la  beauté  des 
bœufs  ,.et  surtout  des  vaches  laitières  de  ce  paj^s. 
A  présent,  le  terrain  est  couvert,  en  plusieurs  en- 
droits, d'herbes  grossières  et  de  buissons,  ré- 
sultat funeste  des  vingt-cinq  années  de  l'anar- 
chie qui ,  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
a  désolé  l'Inde  centrale.  Autrefois,  cette  contrée 
renfermoit  plusieurs  grandes  villes  et  des  villages 
florissans  ;  aujourd'hui  ,  on  ne  distingue  plus 
que  leur  emplacement.  Gomme  elle  est  arrosée 
par  une  quantité  de  petites  rivières  et  de  ruis- 
seaux tributaires  de  la  Nerboddah ,  les  produits 
de  son  agriculture  étoient  aussi  riches  que  va- 
riés; actuellement,  elle  se  ranime  avec  rapidité. 
Depuis  que  Bidjaghed ,  l'ancienne  capitale , 
ville  et  forteresse  situées  au  milieu  des  monts 
Sathpourah,  eut  été  abandonnée  il  y  a  environ 
cinquante  ans ,  Kerghênd  est  devenue  la  ville 
principale  du  Némâr  inférieur  ;  mais  ,  de  même 
que  celles  qui  Favoisinoient,  elle  a  été  presque 
entièrement  dépeuplée  durant  le  période  récent 
de  guerre  et  d'extermination.  Il  y  a  vingt  ans  , 
on  y  comptoit  prés  de  5,ooo  maisons;  mainte- 
nant, on  en  voit  à  peine  v^oo  qui  sont  habitées 
au  miheu  de  monceaux  de  ruines.  Elle  est  ceinte 
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d'un  mur  commencé  en  pierre  et  terminé  négli- 
gemment en  terre;  elle  a  aussi  une  petite  cita- 
delle dans  laquelle  réside  l'amildar,  ou  officier 
qui  administre  ce  district.  Une  bonne  route  de 
charroi  mène  de  cette  ville  à  Woné ,  en  traver- 
sant une  plaine  unie,  mais  presque  entièrement 
inculte. 

Woné  est  situé  dans  un  enfoncement  peu  pro- 
fond. Autrefois,  cette  ville  renfermoit  2,000  mai- 
sons ;  aujourd'hui,  il  n'y  en  pas  plus  de  70  d'ha- 
bitées. Elle  n'offre  qu'un  tas  de  ruines  occu- 
pant une  surface  de  1,950  pieds  de  long  sur 
65o  de  large.  Il  n'y  reste  debout  que  les  temples; 
mais  c'est  tout  ce  qui  rendoit  ce  lieu  intéressant; 
ils  sont  la  plupart  à  trois  huitièmes  de  mille  de 
distance,  à  l'exception  de  deux  qui  setrouventdans 
l'enceinte  de  la  ville.  On  dit  que,  dans  l'origine, 
leur  nombre  se  montoit  à  quatre-vingt-dix-neuf 
avee  autant  de  réservoirs.  Il  nen  subsiste  plus 
que  huit  grands  et  quatre  petits  assez  bien  con- 
servés^ et  l'on  voit  des  traces  reconnoissables 
d'un  nombre  à  peu  près  égal  :  quant  aux  réser- 
voirs ,  on  n'en  peut  plus  distinguer  que  sept. 
.  On  n'a  pas  découvert  de  renseignemens  écrits 
authentiques  sur  l'époque  de  l'érection  de  ces  édi- 
fices ,  sur  ceux  qui  les  ont  construits,  sur  les 
princes  à  qui  on  les  doit.  Mais  une  tradition 
transmise  cVà^e  en  âge  au  foible  et  malheureux 
reste  des  habitans   du    canton   sur   l'origine  et 
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Tâge  de  ces  monumens ,  peut  donner  une  idéO 
des  récits  fabuleux  qui  ont  cours  parmi  les  Hin- 
dous ;  elle  est  d'ailleurs  curieuse,  en  ce  qu'elle 
contient  le  nom  d'un  prince  dont  Edrisi  fait  men- 
tion, comme  étant  de  la  secte  de  Bouddha,  et 
comme  régnant  vers  Tépoquequi  lui  est  assignée 
dans  ce  document.  D'ailleurs  ,  le  nom  de  ce  rad- 
jah, Baiabara,  se  retrouvant  dans  une  inscrip- 
tion d'un  des  petits  temples ,  si  ce  n'est  pas  plu- 
tôt un  titre  qu'un  nom  propre ,  il  en  résulte  une 
coïncidence  singulière  qui  mérite  des  recherches 
ultérieures. 

«  Il  y  a  environ  onze  cents  ans,  Baiabara  ,  rad- 
jah du  Carnatic  ,  souffroit  horriblement  d'un 
gonflement  douloureux  de  l'abdomen  causé  par 
un  serpent  qui  s'y  étoit  engendré.  Après  avoir  es- 
saye inutilement  de  tous  les  remèdes  qui  lui 
avoient  été  pïoposés,  offert  des  présens  aux  dieux 
et  fait  des  largesses  aux  hommes  saints ,  il  prit 
enfin  la  résolution  de  résigner  le  gouvernement 
entre  les  mains  de  son  fils  et  d'aller  en  pèlerinage 
à  Casi  (Bénarès) ,  afin  de  terminer  ses  jours  dans 
ce  lieu  sacré ,  ou  ,  par  sa  sa  sainteté  ,  de  parve- 
nir à  être  délivré  de  son  ennemi.  Quand  il  sut 
son  fils  en  possession  tranquille  et  assurée  du 
trône ,  il  se  mit  en  route ,  accompagné  de  la 
reine ,  d'une  suite  considérable  et  de  quelques 
troupes  choisies.  Il  ne  lui  arriva  rien  de  remar- 
quable jusqu'à  Woné  .  où  il  s'arrêta  pour  passer 
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!«')  nuit  près  du  petit  ctanpj  voisin  de  la  pagode 
septentrionale  qui  subsiste  encore.  L'inquiétude 
de  la  reine  pour  son  époux  la  tenoit  éveillée  pen- 
dant la  nuit  ;  tout  à  coup  elle  voit  sortir  du  trou 
où  est  aujourd'hui  l'étang  un  gros  serpent  qui 
s'approcha  du  radjah ,  et  adressa  la  parole  au  ser- 
pent qui  tourmentoit  ce  monarque.  La  conversa- 
tion dura  long -temps  et  dégénéra  en  altercation 
fort  vive  :  la  reine ,  à  cause  de  la  distance,  ne  put 
entendre  distinctement  ce  que  ces  reptiles  se  di- 
soient; cependant  elle  recueillit  ces  mots  :  «  N'y 
»  a-t-il  donc  personne  près  du  radjah,  dit  le  ser- 
»  pent  de  Woné ,  qui  sache  le  débarrasser  d'un 
«fléau  tel  que  toi,  en  lai  donnant  un  peu  de 
«tchenam  délayé  dans  de  l'eau?»  —  «  iN'y  a-t-il 
«personne,  répondit  l'autre  serpent,  pour  lui 
»  dire  qu'en  versant  de  l'huile  chaude  dans  le  trou 
»que  tu  habites,  et  en  te  faisant  mourir,  il  bb- 
»  tiendra  la  possession  du  trésor  immense  qui  s'y 
»  trouve  caché  ?  « 

«  Le  lendemain,  lorsque  le  signai  de  continuer 
la  route  se  fut  fait  entendre  ,  la  reine  ,  fort  em- 
barrassée de  ses  doutes  sur  la  réalité  de  ce  qu'elle 
avoit  entendu  et  vu  pendant  la  nuit,  pria  le  radjah 
de  suspendre  son  voyage  pendant  un  jour,  parce 
qu'elle  espéroit  que  la^  nuit  lui  fourniroit  peut- 
être  une  occasion  d'éclaircir  ses  incertitudes.  En 
conséquence,  la  nuit  venue,  elle  se  cacha  der- 
rière le  lit  du  radjah,  afin  que  ,  si  quelque  con- 
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versation  avoit  encore  lieu  ,  elle  pût  l'entendre 
distinctement  ;  et  pensant ,  avec  raison  ,  que  son 
inquiétude  la  tiendroit  constamment  éveillée  , 
elle  étoit  sûre  de  n  être  pas  trompée  une  seconde 
fois  ,  en  supposant  que,  la  veille,  elle  n'eût  fait 
qu'un  rêve.  La  reine  avoit  deviné  juste 3  le  ser- 
pent se  montra  de  nouveau  et  s'approcha  du  roi. 
La  conversation  eut  lieu  et  fut  à  peu  près  la  même 
que  la  précédente;  les  mêmes  choses  furent  ré- 
pétées et  entendues  distinctement  par  la  reine  : 
alors  elle  résolut  d'essayer  ie  remède  indiqué  par 
le  serpent  de  Woné.  C'est  pourquoi^  le  matin, 
lorsque  la  trompette  sonna  le  départ,  la  reine  de- 
manda qu'on  s'arrêtât  encore  un  jour  :  le  radjah 
ayant  témoigné  sa  surprise  et  son  impatience  de 
ce  délai,  parce  qu'il  sentoit  les  approches  de  la 
mort,  et  craignoitqu^elle  n'arrivât  avant  qu'il  pût 
atteindre  Casi ,  la  reine  lui  raconta  ce  dont  elle 
avoit  été  témoin  les  deux  nuits  précédentes  .  et  le 
pria  de  vouloir  essayer  le  remède  indiqué  par  un 
des  serpens.  Aussitôt,  ayant  délayé  du  tclienam 
très-fin  dans  l'eau  ,  elle  le  fit  boire  au  radjah,  qui 
éprouva  presque  à  l'instant  un  soulagement  sen- 
sible, et  qui ,  en  répétant  l'usage  de  ce  médica- 
ment, fut  entièrement  délivré  de  son  hôte  in- 
commode 5  et  recouvra  une  vigueur  et  une  santé 
parfaites. 

«  S'étant  également  rappelé  le  reste  de  la  con- 
versation entre  les  serpens ,  il  fit  verser  de  l'huile 
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bouillante  dans  le  trou  qu'il  découvrit  prompte- 
ment,  et  détruisit  le  serpent;  ensuite,  ayant  fait 
creuser  la  terre  dans  cet  endroit,  il  y  trouva  un 
trésor  immense;  il  y  ajouta  une  somme  aussi 
considérable ,  et,  avec  la  totalité  ^  il  fit  élever  aux 
dieux ,  en  reconnoissance  du  rétablissement  de 
sa  santé,  trois  temples,  accompagnés  chacun 
d'un  grand  étang.  Quand  ces  ouvrages  furent 
achevés,  il  retourna  dans  son  pays.  » 

Tel  est  le  récit  fabuleux  concernant  ces  restes 
intéressans  que  nous  allons  décrire  en  abrégé , 
en  commençant  par  le  plus  méridional ,  qui  est 
peut-être  le  plus  remarquable  ;  il  est  situé  sur  un 
monticule  ;,  à  près  de  trois  huitièmes  de  mille  au 
sud  de  la  ville.  Cette  pagode  ,  dont  l'architecture 
diffère  peu  de  celle  des  temples  hindous  actuels , 
est  construite  en  pierres  de  taille  sans  ciment 
ni  mortier,  mais  fortement  liées  entre  elles  par 
des  crampons  de  fer  enfoncés  dans  la  pierre  à  un 
pied  ou  six  pouces  de  distance  les  uns  des  autres 
en  travers  de  chaque  jointure  ,  et  assurés  par  une 
croix  à  leur  extrémité.  La  pierre  est  principale- 
m^ent  un  calcaire  rouge  durable,  ou  marbre 
secondaire ,  qui  se  trouve  dans  les  montagnes 
voisines;  mais  il  y  a  eu  des  pièces  choisies  négli- 
gemment; elles  sont  de  nature  lamellaire  ou  en- 
trecoupées de  veines  nom.breuses,  et  sont  suj.ettes 
à  une  décomposition  rapide.  L'état  de  conserva- 
tion varie  beaucoup  dans  les  ornemens  de  sculp- 
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ture;  cependant,  où  une  grande  solidité  étoit  né- 
cessaire, on  reconnoît  que  les  matériaux  sont 
excellens.  Les  fûts  des  colonnes,  qui  ont  douze 
à  quatorze  pieds  de  hauteur,  sont  d'un  seul  bloc, 
de  même  que  les  traverses  qui  vont  d'une  co- 
lonne à  une  autre  pour  supporter  le  toit ,  et  qui 
sont  encore  plus  longues  et  de  plus  fortes  pro- 
portions. 

Tout  le  dehors  de  cette  pagode  est  couvert  de 
sculptures  très-variées  dans  lesquelles  on  n'aper- 
çoit nulle  régularité  d'ensemble  ni  cet  effet  gé- 
néral qui  ne  peut  résulter  que  de  la  simplicité, 
La  haute  partie  pyramidale  de  cette  pagode  et 
des  autres  est  ce  qui  a  le  plus  souffert  des  dégra- 
dations qui  paroissent  avoir  été  faites  à  dessein  : 
on  dit  qu'elles  sont  l'effet  du  zèle  intolérant  des 
mahométans  pendant  le  temps  de  leur  domina- 
tion dans  l'Asie  centrale.  On  observe  la  même 
chose  dans  toutes  les  parties  de  ce  canton  et 
dans  ceux  qui  l'avoisinent ,  ainsi  que  dans  le 
Haut-Malwa. 

La  partie  ouverte  ou  principale  de  cette  pa- 
gode a  intérieurement  vingt-huit  pieds  carrés  ; 
vers  le  sud,  il  y  a  un  passage  long  de  douze  pieds 
et  large  de  six  qui  mène  à  la  partie  fermée  ou 
sanctuaire.  Cette  première  partie  est  surmontée 
d'un  dôme  formé  par  la  saillie  successive  de 
chaque  assise  de  pierre,  orné  de  riches  sculp- 
tures ,  et  soutenu  par  des  pilastres  hauts  de  qua- 
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torze  pieds  et  le  dépassant  d'an  demi-diamètre. 
L'entablement  et  le  dôme  s'élèvent  à  vingt  pieds 
au-dessus  ;  des  consoles  partent  du  haut  de  l'en- 
tablement :  chacune  portoit  autrefois  de  petites 
cariatides  sur  lesquelles  s'appuyoient  les  arceaux 
du  dôme  ;  plusieurs  de  ces  figures  sont  extrême- 
ment mutilées  ou  tombées  sur  le  pavé  ;  mais  elles 
semblent  n'avoir  manqué  ni  de  correction  ni  d'élé- 
gance. Les  pilastres  n'ont  rien  de  ces  propor- 
tions lourdes  et  massives  si  communes  dans 
l'architecture  des  Hindous.  Les  fûts  ont  à  peu  près 
six  diamètres  de  longueur,  diminuent  progressi- 
vement de  grosseur,  et  sont  surmontés  de  chapi- 
teaux qui  ne  manquent  pas  de  délicatesse. 

Au-dessus  du  passage  qui  mène  au  sanctuaire^ 
on  voit  les  trois  caractères  sanskrits  formant  le 
nom  de  Madana  ou  Camadeva,  le  Cupidon  hin- 
dou. Contre  le  mur  opposé ,  dans  cet  apparte- 
ment ,  il  y  a  trois  figures  colossales  qui  en  occu- 
pent toute  la  longueur;  elles  sont  en  demi-relief 
et  d'un  seul  bloc  :  celle  du  centre  a  treize  pieds 
de  haut;  les  deux  autres  9  de  chaque  côté,  n'ont 
que  huit  pieds  deux  pouces  :  toutes  sont  soute- 
nues sur  des  piédestaux  larges  d'un  pied  et  por- 
tant des  inscriptions  presque  effacées.  Les  figures 
sont  absolument  dépourvues  de  vêtemens  etd  or-^ 
nemens  d'aucune  espèce  ;  elles  ont  les  cheveux 
laineux ,  le  vidage  carré ,  le  front  large  et  marqué 
fortement  au  milieu,  le  nez  petit  et  paroissant 
2e  SÉRIE. — Tome  II.  3 
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avoir  été  pointu  et  aquilln,  la  lèvre  inférieure 
très-grosse,  le  menton  petit  et  saillant,  les  oreille» 
longues,  le  cou  gros  et  court.  On  remarque  aussi 
une  grande  disproportion,  dans  la  grande  figure, 
entre  la  longueur  des  extrémités  inférieures  et  le 
corps ,  tandis  qu'elle  est  à  peine  sensible  dans 
les  petites. 

On  n'aperçoit  pas  sur  les  figures  ni  sur  les 
piédestaux  la  moindre  trace  de  vermillon  délayé 
dans  l'huile,  mélange  dont  les  Hindous  ont  cou- 
tume de  barbouiller  leurs  idoles  ;  il  n'y  a  pas  non 
plus  d'emplacement  pour  y  poser  des  cierges,  des 
fleurs  et  d'autres  offrandes  ;  mais  un  petit  esca- 
lier conduit  à  une  corniche  qui  règne  au-dessus 
des  figures ,  et  qui  est  formée  par  leur  saillie  en 
avant  du  mur  ;  il  peut  avoir  été  employé  pour  cet 
objet.  A.  peu  de  distance  au-dessus  de  la  tête  de 
deux  des  figures  est  suspendu  un  joli  ornement 
ressemblant  à  une  couronne  ;  celui  qui  se  trou- 
voit  au  -  dessus  des  autres  est  probablement 
tombé  ;  car  ces  enjolivemens  étoient  probable- 
ment exécutés  en  pierres  détachées  qui  furent 
ensuite  fixées  dans  leur  position  actuelle. 

Le  temple  qui  ensuite  mérite  le  plus  l'atten- 
tion, et  qui  pourroit  même  être  classé  le  premier 
par  pPusieurs  personnes ,  est  le  plus  méridional 
des  deux  qui  sont  situés  à  65o  pieds  de  distance  à 
l'ouest  du  premier,  et  à  peu  près  autant  l'un  de 
l'autre.  Par  leur  structure,  leutplan,  leur  exté- 
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rieur,  ils  ressemblent  beaucoup  à  celui  qui  vient 
d'être  décrit;  mais  les  ouvrages  de  l'intérieur 
sont  exécutés  avec  beaucoup  plus  de  soin  et  de 
goût.  Les  colonnes  et  chaque  partie  du  bâtiment 
montrent  une  grande  profusion  d'ornetnens  de 
sculpture   d'un    travail    minutieux  ,   mais    fin. 
La  pièce  principale  a  vingt -huit  pieds  carrés  ;  elle 
est  précédée  d'un  portique  long  de  quinze  pieds 
sur-dix  de  largeur,  et  en  a  de  chaque  côté  un  autre 
ayant  chacun  quatorze  pieds  carrés  ;  le  passage 
conduisant  à  l'appartement  intérieur,  qui  a  dix 
pieds  et  demi  carrés,  a  six  pieds  de  large  sur  dix 
et  demi  de  long;  le  dôme  ,  qui  surmonte  la  pièce 
principale,  est  soutenu  sur  quatre  colonnes  dé- 
liées ,  dont  les  fûts  sont  d'un  seul  bloc  ,  et  [tra- 
vaillés de  la  manière  la  plus  soignée  et  la  plus 
délicate.  Dans  les  ornemens  très-variés ,  on  voit 
une  quantité  de  figures  humaines  représentées 
principalement   assises.  La  proportion  des   co- 
lonnes est  légère  et  très-élégante;  les  chapiteaux 
sont  aussi  compliqués  que  ceux  du  premier  temple. 
La  partie  supérieure  de  chaque  fut  forme  un  oc- 
togone dont  chaque  côté  offre  une  figure  d'homme 
et  une  de  femme ,  toutes  dans  des  attitudes  dif- 
férentes ;  et ,  comme  aucun  couple  ne  ressemble 
à  l'autre,   leur   ensemble  compose  peut-être  le 
récit  figuré  d'un  événement  ou  même  une  his- 
toire. Les  colonnes  de  l'entablement,  le  dôme; 
xin  un  mot ,  tout  l'intérieur  du  temple  est  couvert 
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d'une  telle  profusion  d'ornemens  de  sculpture^^ 
tous  exécutés  avec  beaucoup  d'élégance,  qu'on 
essaieroit  en  vain  de  noter  chacun  séparément; 
mais  il  est  peut-être  digne  de  remarque  que, 
dans  la  frise  et  au-dessus  du  passage  conduisant 
à  Tappartement  intérieur,  on  voit  en  demi-relief 
la  figure  de  Ganesa  et  d'une  autre  divinité  qui, 
d'après  la  multitude  de  ses  bras,  a  probablement 
été  destinée  à  représenter  Mahadéo. 

Sur  le  mur  du  passage  qui  conduit  au  sanc-  * 
tuaire ,  on  remarque ,  à  main  droite ,  trois  lon- 
gues inscriptions  en  grands  caractères  qui  res- 
semblent généralement  au  nagari ,  mais  qui  ea 
diffèrent  essentiellement  par  la  forme  de  plu- 
sieurs lettres  ,  et  qui  ont  d'autres  marques  dont 
aucune  ne  leur  appartient  aujourd'hui.  Une  de 
ces  inscriptions  est  éparse  dans  plusieurs  petits 
carrés  contenant  chacun  un  caractère  au-dessus 
d'un  nœud  compliqué  ou  d'une  sorte  de  ruban 
singulièrement  entrelacé. 

L'appartement  intérieur  contient  aussi  une  fi- 
gure colossale  en  demi-relief,  qui,  d'après  ses 
proportions  et  d'autres  différences ,  est  proba- 
blement celle  d'une  femme.  Elle  n'a  ni  les  che- 
veux crépus,  ni  le  front  carré  fortement  marqué, 
ni  les  longues  oreilles  des  autres^  mais  elle  a  la 
lèvre  inférieure  grosse  ;  cependant  le  menton  est 
moins  saillant.  Elle  diffère  surtout  des  autres  en 
ce  qu'elle  a  une  draperie,  un  cordon  qui  passe  en 
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travers  de  l'épaule ,  et  une  écharpe  autour  de  la 
taille;  elle  est  accompagnée  de  plusieurs  petites 
figures,  toutes  portant  des  marques  d'huile  et  de 
vermillon;  elle  n'est  pas  posée  sur  un  piédestal  , 
et  il  n*y  a  pas  d'inscription. 

Sur  l'emplacement  d'une  petite  pagode  voisine 
des  deux  temples  dont  il  vient  d'être  question  , 
on  voit  trois  grandes  statues  presque  entièrement 
enterrées,  et  qui  paroissent  avoir  près  de  cinq 
pieds  de  haut;  elles  ressemblent  tellement,  par 
les  traits  et  d'autres  signes  caractéristiques,  aux 
grandes  figures  décrites  les  premières,  qu'on  les 
prendroit  pour  n'en  être  que  les  copies  sur  une 
petite  échelle;  elles  ont  toutes  des  inscriptions 
très-bien  conservées  en  caractères  pareils  à  ceux 
dont  il  a  été  parlé  précédemment.  Il  y  a  tout  à 
l'entour  les  restes  mutilés  de  figures  semblables 
portant  aussi  des  inscriptions  :  deux  autres ,  re- 
présentées assises,  sont  assez  bien  sculptées  en 
marbre  blanc  à  gros  grains,  mais  sans  aucune 
trace  d'inscription. 

Le  dernier  temple  qui  mérite  d'être  décrit  est 
le  petit,  bâti  à  l'endroit  où  Ton  dit  que  le  radjah 
Balahara  s'arrêta;  il  est  à  moins  d'un  tiers  de 
mille  au  nord-ouest  des  deux  derniers  :  il  n'en 
reste  plus  que  l'appartement  intérieur,  qui,  d'a- 
près des  marques  évidentes ,  doit  avoir  été  rebâti 
dans  le  goût  moderne  ,  avec  de  la  chaux  et  du 
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ciment,  des  ruines  d'un  temple  ancien  5  dont  les 
restes  épars  couvrent  une  vaste  étendue.  Il  a  en- 
core été  réparé  récemment  avec  des  briques  et  de 
la  chaux;  plusieurs  crevasses  dans  les  murs  pa- 
roissent  avoir  été  remplies  avec  les  mêmes  maté- 
riaux grossiers  ou  les  décombres  qui  l'entourent. 
Il  ne  renferme  que  les  débris  insignifians  de  pe- 
tites figures;  on  remarque  au  centre  quelque 
chose  qui  est  évidemment  un  lingam,  quoique 
d'une  forme  inusitée  ;  les  murs  sont  unis ,  mais 
la  frise  est  remplie  d'une  quantité  de  petites 
figures  dans  des  attitudes  différentes ,  armées 
d'épées  et  de  boucliers,  mais  entremêlées  de  quel- 
ques-unes de  ces  indécences  dégoûtantes  si  com- 
munes dans  les  temples  hindous. 

Ce  qui  rend  principalement  ce  temple  digne 
d'attention ,  c'est  qu'il  est  sur  le  lieu  désigné  par 
la  fable,  et  qu'il  offre  la  seule  inscription  bien 
reconnoissable  en  sanskrit,  où  se  trouve  le  nom 
du  radjah  Balahara,  et  une  autre  au-dessous  en 
caractères  semblables  à  ceux  des  précédentes. 
L'inscription  en  sanskrit  dit,  en  peu  de  mots, 
que  le  radjah  Balahara,  par  reconnoissance  en- 
vers les  dieux  ,  a  bâti  ces  temples. 

Un  des  temples  de  la  ville  qui  a  été  évidem- 
ment et  est  aujourd'hui  grandement  mutilé,  de 
même  que  la  plupart  des  autres, renferme  un  grand 
lingam  en  pierres  ;  mais  le  travail  ni  les  autres 
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caractères  ne  garantissent  pas  qu'il  ait  fait  partie 
du  temple,  ni  qu'il  soit  d  uue  antiquité  égale  à  la 
sienne. 

On  attribué  'au  zèle  intolérant  de  Vempereur 
Akbar  la  destruction  de   ces   anciens  édifices  ; 
mais  il  est  assez  singulier  qu'il  ne  soit  nullement 
question  de  leur  origine  ni  de  leur  érection  dans 
les  écrits  des  musulmans  ni  dans  ceux  des  Hin- 
dous relatifs  à  cette  province.  Indépendamment 
du  genre  des  figures  et  des  inscriptions  ,  un  mo- 
tif puissant  de  ne  pas  les  regarder  comme  cons- 
truits par  les  Hindous,  c'est  que  l'on  n'a  pas  ob- 
servé de  règle  fixe  pour  placer  leur  façade  ,  leur 
sanctuaire  et  les  figures  de  rintérieur  ;  les  Hin- 
dous les  ont  en  horreur,  parce   qu'ils  pensent 
qu'ils  doivent  leur  origine  aux  Djaïns.  On  seroit 
plutôt  porté  à  croire  qu'ils  ont  d'abord  été  cons- 
truits sur  les  côtés  d'un  grand   carré ,  et  qu'ils 
avoient  tous  leur  façade  tournée  vers  son  inté- 
rieur. Le  style  de  l'architecture  et  le  mode  de  la 
bâtisse  prouvent  au  moins  qu'ils  sont  anciens  ; 
mais  l 'époque  de  leur  construction  et  la  désignation 
de  la  secte  à  qui  elle  est  due  seront  probablement 
décidées  principalement  par  le  degré  de  croyance 
que  l'on  accordera,  quand  elle  sera  expliquée, 
à  l'inscription  du  petit  temple  contenant  le  nom 
du  radjah  Balahara,  soit  que  Ton  considère  cette 
dénomination  comme  un  titre  ou  comme  un  nom 
propre  ayant  quelque  rapport  avec  le  person- 
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nage  dont  Edrisi  parle  dans  sa  géographie  mo- 
derne comme  d'un  bouddhiste,  et  qui  paroît 
avoir  vécu  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  (i). 


Note  de  ^éditeur. 

L'architecture  des  temples  qui  viennent  d'être  décrits 
est  évidemment  d'un  caractère  mixte.    Le  premier,  qui 
renferme  les  figures  nvres,  est  évidemment  djaïn  ;  le  se- 
cond est  peut-être  djaïn  oubouddhistique,  d'une  époque 
plus  récente ,  tandis  que  le  petit  temple  attribué  au  rad- 
jah Balahara  paroît   être  saïva.  Alors  cela  ne  pourroit 
s'accorder  avec  l'opinion    qui  feroit   ce   Balahara,  cité 
par   l'Edrisi,    roi   du    Nahrwar    ou    du  Guzerate.    Du 
reste,  il  n'est  pas  douteux  que  le  mot  de  balahara  est 
employé  par  le  géographe  arabe,  non  comme  un  nom 
propre ,  mais  comme  un  titre  ;  car  les  voyageurs  arabes 
du   huitième  et  du  neuvième  siècle,  dont  Renaudot  a 
traduit  la  relation ,  donnent  le  même  nom  à  un  prince 
qui  est  appelé  un  des  rois  les  plus  puissans  de  l'Inde  méari- 
dionale.  Ce  mot  est  du  pur  sanskrit,  et,  composé,  il  peut 
signifier  «  acquéreur  de  ia  force  owvainqueur  des  armées.  » 
Les  princes  du  Guzerate  ont  pu  être   bouddhistes  lors- 
qu'Edrisi  recueilloit  ses  matériaux  ;  mais  nous  savons 
qu'ils  étoient  djaïns  dans  la  dernière  partie  du  douzième 
siècle. 

(i)  Reaf  autem  Nahwarœ  maximus  est  Balahara  vo- 
catus  possidetque  exercitus  et  elephantos  colitque  idolum 
Bodd.  {Quarterly  Oriental  Magazine.  —  Calcutta,  juin 
1825.) 
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NOTICE  SUR  L'ASSAM. 

(Traduit  de  l'anglois.) 


CONQUÊTE  DU  PAYS  PAR  LES  MAHOMEÏANS. 

On  sait  que  les  princes  musulmans  firent  des 
tentatives  réitérées  pour  étendre  leur  domination 
sur  l'Assam  ,  et  qu'ils  en  furent  constamment 
empêchés  par  les  obstacles  que  leur  opposèrent  la 
nature  du  pays  et  l'insalubrité  de  son  climat.  Les 
efforts  principaux  eurent  lieu  au  commencement 
du  règne  d'Aureng  -  Zeb.  Mir-Djemkj  un  des 
généraux  mogols  les  plus  braves  et  les  plus  ha- 
biles, commandoit  l'armée  :  ses  exploits  ont  été 
racontés  en  détail  par  les  différens  auteurs  qui 
ont  écrit  l'histoire  de  la  maison  impériale  de 
Dehli.  Dans  les  circonstances  actuelles ,  un  récit 
de  la  campagne  de  ce  guerrier,  qui  finit  par  con- 
quérir l'Assam  ,  ne  peut  qu'être  intéressante, 
surtout  parce  qu'il  offre  en  même  temps  des  ren- 
seignemens  curieux  sur  la  géographie  du  pays.  Il 
est  tiré  de  VHédikat  as  Séfa^  ou  le  Jardin  de  la 
Pureté, 


Conquête  du  Kotch-Behar  et  de  CAssam^  par  Mir- 
Djemla-Môzim^klian  Khan-kha  nartu 

A  la  fin  de  Tannée  de  l'hégire  1067  (i658  de 
J.-C),  Tempereur   Chah-Djihan   fut    attaqué 
d'une  maladie  grave  ;  tout  le  monde  croyoit  qu'il 
en  mourroit.   Cette  opinion  causa  beaucoup  de 
désordre  dans  les  affaires  de  Tétat ,  et  plusieurs 
personnes  malintentionnées  en  prirent  occasion 
de  troubler  la  tranquillité  publique.  Le  radjah  du 
zemindar  du  Kotch-Behar ,  entre  autres  ,  secoua 
le  joug  de  l'obéissance  (1) ,  et ,  marchant  brus- 
quement sur  Ghoragat ,  s'empara  de  cette  place 
et  fit  prisonniers  un  grand  nombre  de  mahomé- 
tans.  Alors  il  envoya  des  troupes  contre  l'armée 
impériale  postée  dans  le  Kamroup ,  qui  dépend 
de  Ghoraghat;  elles  reçurent  des  renforts  consi- 
dérables de  l'Assam;  Randjan-Sinh  (2),  radjah 

(1)  Ces  événemens  sont  racontés  d'une  manière  dif- 
férente par  Hamilton  dans  sa  Dascrîption  des  Indes.  Il 
dit  que  les  sujets  du  radjah  se  révoltèrent  contre  lui , 
parce  qu'il  s'étoit  reconnu  vassal  de  l'empereur,  et  que 
ce  fut  lui  qui  appela  les  Mogols  à  son  secours. 

(2)  Mir-Kasim  et  Bidj-Sim,  dans  la  Vie  deMir-DjemIa, 
donnent  au  radjah  d'Assamle  nom  de  Djaydhadj  (Djayha- 
wadja  )  Sinh.  Buchanan,  dans  son  Account  of  Assam 
qui  se  trouve  dans  le  premier  et  unique  volume  des 
Anoials  of  Oriental  Literature  (p.  iqS),  donne  une  liste  de 
seize  princes  qui  avoient  régné  avant  Gadhadar,  père  de 
Iloudra.  Les  monnoies  de  quelques-uns  portent  la  date 


(  45  ) 
de    ce  pays  ,    s*étant   avidement  associé    à  ses 
projets  de  chasser  les  armées  impériales  de  cette 

de  1695;  il  dit  que  l'invasion  de  l'Assam  arriva  dans 
le  règne  du  i5%  qu'il  appelle  Tchoukoum ,  nom  qui 
ne  ressemble  guère,  par  sa  forme,  à  aucun  de  ceux  que 
l'on  rencontre  dans  les  auteurs  mahométans.  Buchanan 
nous  apprend  que  les  noms  de  ces  princes  de  l'Assam  se 
trouvent  dans  une  chronique ,  faisant  partie  des  livres 
appelés  Bolongdj  ;  elle  est  écrite  en  caractères  que  l'on  voit 
sur  les  anciennes  monnoies,  et  qui  paroissent  ressembler 
beaucoup  à  ceux  de  l'Ava.  Voici  les  noms  de  ces  rois  : 

1.  Khentaï.  8.  Tchoupinong. 

2.  Tchoukapha.  9.  Tchoutchong. 
5.  Tchoutaupha.                 10.  Tchourong 

4.  Tchoubenong.  11.  Tchoudjang. 

5.  Tcliouinong.  12.  Tchouphouk. 

6.  Toukophi.  i5.  Tchouboum. 

7.  Tchatchonong. 

Ces  noms  ne  paroissent  pas  être  d'origine  sanskrite.  Eu 
même  temps  la  rencontre  fréquente  des  noms  de  lievix  dé- 
cidément sanskrits  dans  les  auteurs  mahométans  que  l'on 
peut  vérifier  aisément ,  est  en  discordance  avec  l'opinion 
suivant  laqvielle  la  langue,  la  littérature  et  les  noms 
propres  de  l'Assam  diffèrent  essentiellement  de  ceux  de 
l'Hindoustan.  Si  les  renseignemens  fournis  par  Bucha- 
nan sont  exacts,  Rhountaï  et  ses  successeurs  étoient 
peut-être  des  chefs  barbares  venus  du  nord  ou  du  sud, 
qui  profitèrent  de  l'état  d'abaissement  des  Hindous , 
après  la  conquête  des  mahométans,  pour  établir  une 
nouvelle  souveraineté  dans  l'Assam ,  introduisirent  une 
nouvelle  littérature,  et,  suivant  les  apparences, une  nou- 
velle religion  par  le  culte  du  dieu  ïcheng ,  qui  déplaça 
en  partie  ceux  des  anciens  souverains. 
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partie  de  l'Inde.  Louft -Ali -Khan  commandoit 
dans  le  Kamroup  (i^-  hors  d  état  de  résister  aux 
confédérés,  il  fut  obligé  de  se  retirer  devant  eux, 
et  tout  ce  territoire  fut  occupé  par  le  radjah 
d'Assam,  le  général  des  troupes  du  zemindar 
étant  retourné  dans  son  pays.  Les  Assamis  pour- 
suivirent leurs  succès  et  pénétrèrent  jusqu'à 
Djamdhar:  Chah-Choudja  étoit  trop  occupée  de 
ses  propres  affaires  pour  porter  ses  forces  contre 
ces  ennemis. 

Ces  incursions  des  Assamis  n'étoient  nulle- 
ment un  événement  nouveau.  Dans  les  premières 
années  du  règne  de  Chah-Djihan,  ils  avoient 
envahi  lempire ,  mais  ils  avoient  été  repoussés 
par  la  valeur  dlslam-Khan,  gouverneur  du  Ben- 
gale. Ce  guerrier  habile  avoit  été  rappelé  à  la 
cour  au  milieu  de  ses  opérations  ,  lorsqu'il  s  etoit 

(i)  Kamroup  est  le  nom  par  lequel  la  partie  occiden- 
tale de  l'Assam  est  connue  dans  la  littérature  sanskrite  ; 
elle  est  aussi  nommée  Praghyotîche  ;  ses  princes  étoient 
unis  par  des  mariages  à  ceux  du  Cachemire  à  une  époque 
très-reculée  :  ce  fut ,  suivant  les  historiens  de  ce  dernier 
pays,  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Bagha- 
datta ,  roi  de  Kamroup ,  est  un  des  guerriers  cités  dans  le 
Mahabharata.  Suivant  Wade  [Asiatic  miscellany ,  i8o5), 
le  Kamproup  paroit  avoir  renfermé  tous  les  pays  au  sud 
du  Berhampoutre,  de  Bontellià  Kapelimoukh  ,  et  s'être 
étendu  au  nord  des  bords  du  Raratoya ,  rivière  du  Ben- 
gale, à  ceux  du  Dikolaï,  au-delà  de  Dêrengh  {Miscelld- 
iieoits  tracts,  \i.  120.) 
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déjà  avancé    jusqu'à  Kadjéli  ;  ensuite  rennemi 
étoit  resté   tranquille ,   pendant  que   le   prince 
Choudja  gouverna  le  Bengale. 

Les  événemens  qui  suivirent  la  mort  de  Chah- 
Djihan  s'opposèrent  à  toutes  tentatives  de  punir 
l'insolence  des  Assamis  ;  mais,  dans  la  troisième 
année  d'Aureng-zeb  ,  l'an  1070  de  l'hégire  (1660 
de  J. -G.),  Môzim -khan  Khan -khanan  fut  en- 
voyé avec  une  armée  dans  le  Kamroup  pour  re- 
couvrer ce  pays,  tandis  que  Radjah -Sedjam- 
Sinh  fut  expédié  contre  le  radjah  duKotch-Behar. 

Alarmé  des  préparatifs  qui  se  dirigeoient  contre 
lui,  ce  dernier  chef  fit  des  démonstrations  de 
soumission,  et  adressa  une  lettre  très-humble  au 
général  de  l'empereur.  Mais  le  Khan-khanan  con- 
traignit l'émissaire,  porteur  de  la  lettre,  à  l'avaler, 
puis  le  fit  mettre  en  prison.  Sur  ces  entrefaites, 
Rachid-khan ,  envoyé  en  avant  dans  le  Ranga- 
mati ,  fut  défait  par  les  Assamis  ,  de  sorte  que 
Sedjan-Sinh  ne  produisit  aucun  effet  dans  le 
Kotch-Behar.  C'est  pourquoi,  le  18  de  rebi-al-awel 
de  l'an  1072,  leKhan-khanan  marcha  en  personne 
vers  le  Rotch-Bellar,  laissant  Djehanghir-Nagar 
ou  Dacca  aux  soins  d'Ihticham-khan. 

Arrivée  au  village  de  Beritaleh  ,  l'armée  trouva 
trois  routes  conduisant  dans  le  pays  •  l'une  pas- 
soit  par  Moreng  ,  les  deux  autres  partoient  di- 
rectement des  terres  de  l'empire.  Celle  que  l'on 
appeloit   route   d'Ekdouar  est  la  plus   imprati- 
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cable  ;  mais,  quand  elle  est  dégagée  des  obstacles, 
une  armée  peut  y  cheminer  et  pénétrer  jusqu'à 
la  capitale.  La  route  du  Kotch-Behar,  par  Gho- 
raghat,  est  coupée  de  profonds  ravins  ;  la  troi- 
sième traverse  des  forêts  épaisses.  Néanmoins 
le  Khan-khanan  choisit  cette  dernière,  et  ordonna 
de  choisir  et  de  réunir  des  bateaux  sur  les  tor- 
rens  qui  de  Ghoraghat  coulent  vers  le  Brama- 
poutra,  et  cependant  marcha  vers  Al(i),  place 
située  sur  les  limites  du  Kotch-Behar. 

L'armée  impériale  n'avança  qu'avec  beaucoup 
de  difficultés ,  ayant  à  se  frayer  un  chemin  à  tra- 
vers des  forêts  épaisses  ;  enfin  elle  parvint  à  moins 
de  six  marches  de  la  capitale  du  Kotch-Behar  : 
alors  le  radjah  s'enfuit  dans  les  montagnes  du 
Bhot  (  ou  du  Tibet  méridional)-,  Bhavanath,  son 
ministre  ,  fut  pris  sur  les  rives  du  Moreany,  et  mis 
en  prison.  Le  Khan-khanan  s'empara  de  la  ville, 
et  le  fils  du  radjah  se  rendit ,  puis  se  convertit  à 
la  foi  musulmane. 

Pendant  que  l'armée  poursuivoît  le  radjah  du 
Kotch-Behar,  au  pied  des  montagnes  du  Bhot, 
on  reçut  une  lettre  du  radjah  du  pays,  annonçant 
que,  quoiqueBhimnarayan,  radjah  du  Kotch-Be- 
har, se  fût  réfugié  chez  lui  sans  lui  avoir  demandé 
la  permission  ,  toutefois  il  ne  pouvoit  pas  violer 

(i)  C'est  peut-être  le  Baratty  de  Rciincl;  en  ce  cas, 
rarméc  scroit  partie  de  Driiajpour. 
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les  lois  de  l'hospitalité  en  lui  refusant  un  asile  ;  il 
assura  que  ceprince  y  seroit  tranquille, et  qu'à  cette 
condition  seule  ,  il  consentiroit  à  ce  qu'il  restât. 
Le  Khan-khanan,  pressé  de  marcher  contre  le 
radjah  d'Assam,  se  contenta  de  cette  garantie,  et 
s'éloigna  des  montagnes. 

Les  renseignemens  sur  le  Bhot,  que  Ton  re- 
cneillit    dans   cette    marche  ,  apprirent   que  le 
pays  étoit  gouverné  par  un  chef  nommé  Dherm 
radjah ,  âgé  de  cent  vingt  ans  (i).  Il  ne  se  nour- 
rissoit  que  de  bananes  et  de  lait ,  et  gouvernoit 
ses   sujets   avec  beaucoup  de    douceur  et   d'é- 
quité (2).  Le  Bhot  est  rempli  de  torrens  que 
l'on  passe  sur  des  ponts  d'une  espèce  particulière. 
Ils  sont  formés  par  des  chaînes  de  fer  suspendues 
en  travers  de  la  rivière,  et  attachées  sur  chaque 
rive  à  de  grosses   pierres.    Une  autre  chaîne  est 
tendue  au-dessus   de  celle-là  ,  à  peu  près  à  la 
hauteur  d'un  homme,  afm  que  ceux  qui  passent 
puissent  s'y  tenir.  Les  chevaux  mêmes  peuvent 

(1)  Il  peut  être  regardé  comme  beaucoup  plus  vieux, 
puisque  le  souverain  spirituel  du  Boutan  porte  toujours 
le  titre  de  dherma-radjah. 

(2)  Stewart,  dans  son  Bengal ,  suivant,  comme  nous 
présumons,  l'autorité  de  Mir=Kasim,  dit  que  le  radjah  se 
réfugia  dans  un  fort  situé  dans  les  montagnes  du  Bou- 
tan, et  OLi  l'on  ne  pouvoit  entrer  que  par  un  pont  en 
chaînes  de  fer  :  ce  pont  pouvoit  se  démonter  aisément  à 
l'approche  d'un  ennemi. 
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traverser  les  torrens  sur   ces  ponts  qui  servent 
également  à  transporter,  d'une  rive  à  l'autre,  des 
fardeaux  très-pesans. 

Les  habitans  du  Bhot  (i)  sont  robustes,  ont 
les  cheveux  longs  et  le  teint  hâlé.  Les  guavas  et 
les  pommes  croissent  dans  ce  pays  ;  parmi  ses 
productions ,  on  compte  le  musc  et  le  tous  qui 
est  une  sorte  de  laine;  enfm  on  trouve  de  l'or 
et  de  l'argent  dans  les  sables.  Le  climat  est  froid  ; 
les  sommets  des  montagnes  sont  couverts  de 
neige  que  l'on  aperçoit  à  trois  journées  de  dis- 
tance. 

Le  Kotch-Behar  est  au  nord-ouest  du  Bengale; 
il  s'étend  de  l'est  à  l'ouest^  depuis  Bhiterbend, 
sur  les  confins  du  territoire  impérial,  jusqu'à  Pas- 
gan ,  sur  les  rives  du  Morung;  l'éloignement 
d'un  lieu  à  l'autre  est  de  iio  milles;  sa  largeur 
du  nord  au  sud ,  depuis  Tadjhas,  sur  le  territoire 
impérial,  jusqu'à  Beurghispour,  près  de  Ghora- 
ghat,  est  à  peu  près  de  loo  milles.  Le  pays  est 
bien  arrosé  et  fertile.  La  partie  intérieure  porte 
le  nom  de  Bhiterbend  ;  l'extérieure  celui  de 
Bahirbend  (2).  La  première  renferme  douze  per- 

(1)  Both  est  le  nom  par  lequel  les  habitans  de  la  plaine 
(le  l'Hindoustan  désignent  en  général  les  pays  situés  au 
nord  des  montagnes. 

(2)  La  position  de  Bettré-bend  et  celle  de  Bahar-bcnd, 
telles  que  les  place  Rennel,  ne  peuvent  faire  comprendre 
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gannas  ou  cantons,  la  seconde  en  a  soixante- 
dix-sept.  Les  revenus  de  l'état  se  montent  à  peu 
près  à  dix  lacs  de  roupies  (i).  Les  habitans  sont 
idolâtres.  La  roupie  du  pays  est  appelée  narayani^ 
d'après  le  radjah  Bhim  Narayan.  Le  palais  du 
radjah  est  vaste  et  élégant;  les  villes  sont  géné- 
ralement bâties  avec  régularité,  avec  des  arbres  ' 
plantés  de  chaque  côté  des  rues.  Les  soldats  sont 
armés  d'épées  et  de  fusils,  d'arcs  et  de  flèches  ; 
celles-ci  sont  empoisonnées;  les  blessures  qu'elles 
font  ne  peuvent  se  guérir  qu'en  frottant  la  plaie 
avec  le  kafera ,  et  en  prenant  aussi  ce  médica- 
ment à  l'intérieur. 

•Le  Khan-khanan  ayant  laissé  Asfendiyar-Khan 
dans  la  capitale  du  Kotch-Behar  à  laquelle  il 
donna  le  nom  d'Alemghir-nagar,  en  l'honneur 
de  l'empereur,  dirigea  sa  marche  vers  l'Assam. 
Il  partit  de  Ghoraghat  le  2.3  de  djemadi-al-awel, 
et  arriva  sur  les  bords  du  Brahmapoutra  le  27  :  il 
établit  son  camp  à  4  milles  de  Rangamati,  et  fut 
rejoint  par  R.echid-Khan  avec  la  flottille*  Les  rives 
du  Brahmapoutra  sont  très-escarpées,  et  ce 
fleuve  coule  avec  une  grande  rapidité.  Il  vient 
de  Rhata  ;  dans  quelques  endroits ,  il  a  un  demi- 
coss  de  largeur. 

cette  disposition,  étant  indiquées  nord  et  sud,  relative^ 
ment  l'une  à  l'autre,  sur  les  bords  du  Bourhampoutre. 

(1)  Hamilton  dit  que  Mir-Djemla  fixa  Je  tribut  à  dix 
lacs  de  roupies. 

a*'  SÉRIE. — Tome  h.  4 
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'  Le  général  des  troupes  impériales  suivoit  les 
bords  de  ce  fleuve  (i).  Un  détachement  avoit  été 
envoyé  en  avant  sous  les  ordres  de  Diler-Khan 
pour  débarrasser  la  route  ;  mais  lesdjenglesou  fo- 
rêts étoient  si  épaisses  que,  malgrétoutes  lespeines 
que  Ton  prit,  Tarmée  ne  parcouroit  qu'environ 
4  milles  par  jour;  les  bateaux  ne  pouvoientpas 
non  plus  aller  plus  vite ,  à  cause  des  sinuosités 
du  fleuve  et  de  la  force  du  courant.  Enfln,  après 
beaucoup  de  travail,  on  parvint  au  fort  de  Djo- 
ghighopa  (2),  bâti  sur  une  montagne  au  bord  du 
Brahmapoutra  ;  à  rapproche  de  Tarmée,  il  fut 
évacué.  De  là  jusqu'à  Gohati  où  atteignoient 
autrefois  les  limites  de  l'empire ,  il  y  avoit  une 
distance  de  80  milles  ;  et  de  ce  lieu  à  Ghergân , 
résidence  du  radjah  d'Assam ,  on  comptoit  un 
mois  de  marche. 

Partant  du  fort  de  Djoghigopa,  l'armée  arriva 
devant  une  autre  place  beaucoup  plus  forte  ^ 
munie  d'une  garnison  nombreuse,  et  défendue 
par  une  armée  de  6,000  Assamis  (3)  postés  au 

(1)  Le  texte  de  notre  auteur  ne  marque  pas  claire- 
ment quelle  rive  l'armée  mogole  suivit.  Il  paroît  qu'elle 
traversa  plusieurs  fois  le  fleuve.  Stewart  dit  que  Mir- 
Djemla  passa  le  Brahmapoutra  à  Rangamati  (p.  290.) 

(2)  Djoghighopa,  sur  le  territoire  britannique. 

(3)  Sur  la  carte  de  Rennel,  le  Lehit  tombe  dans  le 
Brahmapoutra  à  cet  endjroit-là;  mais  cela  ne  se  trouve 

.  pas  dans  Hamilton. 
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confluent  de  deux  branches  du  Brahmapoutra  ; 
elle  comptoit  que  l'armée  mogole  essaieroit  le 
passage.  Le  Khan-khanan,  s  étant  arrêté  pendant 
un  jour  pour  examiner  le  terrain ,  conduisit  son 
armée  à  une  certaine  distance  pour  y  traverser  le 
fleuve;  alors  les  Assamis  s'embarquèrent  et  atta- 
quèrent la  flottille  impériale.  Ils  furent  repoussés 
avec  un  grand  carnage;  puis  le  Khan-khanan 
ayant  marché  le  long  d'une  des  branches  du 
Brahmapoutra,  et  Nasser-Eddin-Khan  le  long  de 
l'autre,  l'armée  ennemie,  qui  craignoit  d'être 
coupée,  fit  retraite  et  laissa  la  forteresse  sans 
défense. 

Le  25  de  djemadi-al-sani,  l'armée  impériale 
arriva  devant  un  fort  et  des  palissades  à  Srighat; 
elle  les  emporta  sans  grande  opposition,  puis 
s'avança  sur  Gohati  qui  étoit  éloigné  de  4  milles  ; 
ensuite  elle  réduisit  le  fort,  situé  de  l'autre  côté 
de  Srigath ,  et  défit  là  un  corps  ennemi.  La  gar- 
nison de  Kadjeli,  à  i4  milles  de  Bandou,  appre- 
nant ces  affaires,  évacua  cette  forte  position. 

Le  sanctuaire  de  Kamakhya ,  d'Alou-Nakh- 
Mêri  et  d'Ismaël-Djoghi,  un  des  temples  les  plus 
célèbres  des  Hindous ,  est  situé  pl:ès  de  Bandou  ; 
il  est  sur  une  colline  à  laquelle  on  monte 
par  960  degrés  (1).   Le  fort  de  Kadjeli  est  près 

{ 1  )  ^\xcha.naLn{*/lccoîmt  o/Assaru  :  Annals  of  oriental  Lite- 
rature)  dit  qu'ily  a  trois  Kamakhya  :  celui  du  nord,  celui  du 

4* 
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de  la  forêt  de  ce  nom,  où  les  éléphans  sont 
très-communs.  Son  nom  est  fameux  chez  les 
Hindous.  Lorsque  Tarmée  impériale  s'avançoit 
sur  Gohati,  qui  fut  évacué  par  les  barbares, 
Mohammed-Beg  et  Hussein-Khan  fnrent  chargés 
de  la  défense  de  ce  lieu,  alors  Tarmée  s'avança 
le  long  de  le  rivière;  le  27  du  mois,  elle  arriva  sur 
la  frontière  d  Assam.  Du  côté  du  Brahmapoutra, 
que  suivoient  les  troupes,  étoit  située,  sur  le 
sommet  d  une  haute  colline  ,  Djamdhara  ,  for- 
teresse capable  d'une  longue  résistance;  de  l'autre 
côté,  il  y  avoit  celle  de  Simla-Gherh  (i),  sous 
laquelle  le  radjah  d'Assam  étoit  posté  avec  une 
armée  nombreuse  pour  défendre  le  passage  de  la 
•rivière.  Néanmoins  le  Rhan-khanan  résolut  de  la 

milieu  et  celui  du  sud.  C'est  de  celui  du  milieu  qu'il  doit 
être  question  ici.  Ramakhya  est  un  nom  de  Dourga. 
Quant  à  Alou-Nakh-Mêri,  nous  ne  pouvons  deviner  ce 
que  c'est.  Ismaël-Djoghi  offre  une  combinaison  très-hé- 
térogène d'un  nom  propre  mahométan  et  d'un  nom  com- 
mun hindou  :  le  temple  de  Ramakhya  est  le  kali  ghat  dû 
nord-est  du  Bengale  ;  on  offre  à  son  autel  des  chèvres  et 
des  buffles  :  suivant  la  tradition  populaire,  les  sacrifices 
humains  n'y  sont  pas  inconnus.  La  légende  deKamakhya 
se  trouve  dans  le  Ralika-Pourana. 

(  1  )  On  trouve  Selargherh,  dans  deux  ou  trois  passages  du 
texte.  Arrowsmith  nomme  ce  lieu  Selaghet,  Stewart  a  le 
fort  de  Semylé.  Selargherh  ou  le  fort  de  guerre,  ou  un 
fort  sur  les  rochers ,  paroît  être  le  nom  le  plus  correcte- 
ment écrit. 
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traverser  dans  cet  endroit  ;  en  conséquence ,  le 
6  de  redjeb,  laissant  Djamdhara  (i)  de  côté, 
toute  son  armée  fut  transportée  sur  Tautre 
rive  du  Brahmapoutra  sans  avoir  éprouvé  ni  op- 
position ni  perte  considérable. 

Les  ouvrages  qui  défendoient  Simla-Gherh 
étoient  très-forts  et  très-étendus  ;  au  sud ,  un 
mur  élevé  se  prolongeoit  à  une  distance  de 
8  milles ,  et  se  terminoit  sur  une  montagne  es- 
carpée. Un  autre  mur  qui  se  dirigeoit  vers  le  nord 
unissoit  cinq  grandes  villes  et  plusieurs  petites^ 
un  fossé  profond  étoit  creusé  autour  du  fort.  Des  es- 
carmouches continuelles  eurent  lieu,  etl'ennemi 
combattit  avec  beaucoup  de  résolution;  de  sorte 
que,  pendant  plusieurs  jours  ,  on  ne  put ,  malgré 
des  assauts  répétés ,  gagner  aucun  avantage  sur 
lui.  Enfin  on  fit  une  attaque  générale.  Diler-Khau 
fut  envoyé  contre  le  flanc  méridional  du  fort , 
pendant  que  le  Khan-khanan  conduisoit  sa  divi- 
sion contre  le  septentrional.  La  perfidie  du  guide 
de  Diler-Khanje  mena  contre  la  partie  la  plus 
forte  des  remparts ,  et  la  perte  des  assaillans  fut 
immense.  Diler-Khan  reçut  cinq  blessures  de 
flèches  5  mais  il  n'en  persista  pas  moins  dans  son 

(i)  Arrowsmith  écrit  Chemdareli;  mais  il  place  ce 
lieu  et  Selargherh  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve. 
Notre  auteur  n'est  pas  très-clair;  mais  l'interprétation  la 
plus  naturelle  de  son  texte  place  ces  forts  sur  la  rive  op- 
posée du  Bourhampoutre. 
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dessein,  et  les  murs  furent  escaladés  par  quel- 
ques-uns de  ses  plus  vaillans  soldats;  tandis  que 
Mir-Mortiza  forçoit  les  portes ,  les  troupes  impé- 
riales se  précipitèrent  dans  la  place.  Alors  Ten- 
nemi,  ne  résistant  plus,  s*enfuit  par  un  autre 
chemin;  on  lui  tua  un  grand  nombre  d'hommes, 
et  d'autres  furent  pris.  Les  prisonniers  furent 
envoyés  à  Djihanghir-Nagar  pour  y  fabriquer  de 
la  poudre  à  canon.  La  garnison  de  Djamdhara , 
apprenant  la  prise  de  Selargherh,  prit  également 
la  fuite.  Nasser-Eddin-Khan  fut  chargé  du  com- 
mandement de  cette  place  ;  la  première  fut  con- 
fiée à  Sayid-Tatat  et  à  Radjah-Krichna-Sinh. 

A  deux  journées  démarche  de  là,  le  Brahma- 
poutra  coule  entre   des   montagnes  d'un  accès 
très- difficile  ;  pour  les  éviter,  l'armée  fut  obligée 
de  faire  un  détour  considérable  :  l'ennemi ,  pro- 
fitant de  la  distance  qui  séparoit  l'armée  de  la 
flottille,  attaqua  celle-ci  avec  800  bateaux  forte- 
ment montés.  Le  combat  dura  près  de  deux  jours; 
les  Assamis  étoient  sur  le  point  àe  remporter  la 
victoire,  lorsque   le  Khan-khanan  entendant  la 
canonnade  en  devina  la  cause.  Aussitôt  il  fit  re- 
brousser chemin  à  Momin-Khan  avec  un  renfort, 
et  lui  ordonna  de  se  porter  sur  les  bords  du  fleuve. 
Quand  ces  troupes  arrivèrent  au  Brahmapoutra, 
l'ennemi,  en  entendant  le  son  des  trompettes, 
s'imagina  que  toute  l'armée  impériale  revenoit, 
et  décampa;  les  impériaux  le  poursuivirent ,  lui 
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tuèrent  beaucoup  de  inonde,  et  lui  prirent  quatre 
cents  bateaux.  Cette  défaite  et  la  prise  de  Simla- 
Gherh  découragèrent  les  Assamis;  ils  se  retirèrent 
dans  les  cantons  montagneux  du  Namroup  (i). 

Le  2'-]  de  redjeb  ,  l'armée  établit  son  camp  à 
Lakhigherlu  C'est  là  que  le  Deheng  (2),  sortant 
des  montagnes  au  nord  de  Ghergân  ,  se  réunit  au 
Brahmapoutra.  On  y  prit  onze  éléphans  apparte- 
nant au  radjah.  Là  aussi  le  prêtre  de  ce  prince  vint 
au-devant  de  l'armée  avec  de  riches  présens,  et 
demanda  la  paix;  mais  le  Khan-khanan  refusa 
d'écouler  aucune  proposition  avant  de  s'être 
rendu  maître  de  Ghergân. 

Cette  place  est  située  sur  le  bord  du  Dikho 
qui,  16  milles  plus  bas,  tombe  dans  le  Deheng  (3), 

(i)  C'est  une  contrée  différente  du  Kamroup  ;  elle 
forme  une  des  six  divisions  de  TAssani  propre.  {Annals 
of  oriental Literature ^^.  2i5). 

(3)  On  regarde  le  Deheng  comme  la  branche  méridio- 
nale du  Brahmapoutra  qui  se  sépare  de  la  septentrionale, 
ouLehit,  àTiklipota-Mokh,  et,  parcourant  une  distance 
de  i5o  milles,  se  réunit  de  nouveau  au  Lehit,  et  forme 
ainsi  l'île  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Madjeli.  Mais, 
d'après  le  texte ,  c'est  une  rivière  distincte  ;  la  détermi- 
nation de  ce  point  mérite  quelques  recherchesT.  Wade  et 
Buchanan  sont  d'accord  sur  le  premier  point. 

(3)  A  peu  près  à  trois  heures  de  marche  du  fort  (de 
ïlangpour) ,  le  Dikho  tombe  dans  le  Deheng  ou  branche, 
méridionale  du  Brahmapoutra.  {Oriental  Annals,  p.  20 5.) 
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et  n*est  pas  assez  profond  pour  les  bateaux  un 
peu  chargés.    On  laissa  donc  le  gros  de  la  flotte 
à  l'endroit  où  plusieurs  rivières  se  joignent;  et  l'ar- 
mée, suivie  de  bateaux  plus  petits,  s'avança  vers  la 
capitale  de  TAssam.  Elle  partit  de  Lakhigherh  le 
3*"' de  chaban,  et  le  même  jour  parvint  au  Nao- 
Sala  ou  arsenal  du  radjah,  où  ses  bateaux  ëtoient 
construits  et  radoubés  ;  le  2 ,  les  troupes  traver- 
sèrent à  gué  un  canal  conduisant  à  Devalgân 
où  demeuroitle  précepteur  du  radjah.  Il  y  avoit  là 
un  joli  temple.  Le  4?  elles  atteignirent  Kachker 
où  Ton  prit  seize  éléphans. 

Feidan-Khan  fut  de  là  expédié  en  avant  à 
Ghergân  où  Ion  apprit  que  le  radjah  s'étoit  enfui 
à  INamroup,  emportant  toutes  les  choses  de  prix 
qu'il  avoit  pu  mettre  en  sûreté.  On  fit  ensuite 
halte  à  Tarmahani  où  le  Dikho  et  le  Deheng 
unissent  leurs  eaux.  Mohammed-Mohim  fut  dé- 
pêché de  ce  lieu  pour  occuper  le  territoire  de 
Lamdang;  et,  le  6  de  chaban  de  Tan  1072,  qui 
étoit  la  quatrième  année  de  l'avènement  de  l'em- 
pereur  au  trône ,  l'étendard  impérial  fut  déployé 
parleKhan-khanansurles  remparts  de  la  capitale 
de  l'Assam  ;  l'armée  passa  le  Dikho  et  campa  à 
l'est  du  palais  du  radjah. 

(1)  Le  Dikho  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du 
Naga  ;  on  estime  qu'avant  de  se  réunir  au  Deheng,  il  par- 
court une  étendue  de  200  milles;  son  cours  est  sinueux, 
(Wade,  Asîatic  annual  register,  1806). 
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Un  grand  nombre  de  captifs  musulmans  furent 
mis  en  liberté  ;  on  fit  un  butin  considérable  ;  en 
voici  le  détail  :  quatre-vingt-deux  éléphans ,  six 
cent  soixante-quinze  canons ,  notamment  un 
qui  lançoit  des  boulets  du  poids  de  trois  mând, 
seize  cent  quarante  arbalètes ,  six  mille  cinq  cent 
soixante-dix  fusils ,  trois  cent  quarante  mând  de 
poudre  à  canon  ^  indépendamment  de  dix-neuf 
cent  soixante  caisses  qui  en  contenoient  chacune 
deux  livres  et  demie ,  sept  mille  six  cent  vingt- 
huit  mând  de  soufre  et  de  salpêtre,  onze  cents 
bateaux ,  soixante-dix  mille  mând  de  riz ,  une 
grande  quantité  de  bœufs,  de  chameaux  et 
d'autres  bestiaux ,  et  environ  trois  lacs  de  rou- 
pies en  argent  et  en  or. 

^        Description  de  l'Assam, 

Le  pays  d'Assam  est  situé  au  nord-est  du 
Bengale,  le  long  du  Brahmapoutra,  fleuve  qui 
prend  sa  source  dans  le  Khatai  (i).  La  partie  qui 

(i)  On  ne  connoîtpas  encore  avec  certitude  la  source 
du  Brahmapoutra.  Rennel  a  pensé  que  ce  fleuve  étoit  le 
même  que  le  Tsampou  ou  fleuve  du  Tibet  ;  mais ,  suivant 
l'observation  de  Wade,  ce  point  est  très-douteux  :  cet  au- 
teur dit,  au  contraire,  d'après  le  récit  des  indigènes ,  que 
le  Brahmapoutra  prend  sa  source  dans  le  Brahma- 
kound,  lac  situé  dans  les  montagnes  à  l'est-nord-est  de 
l'Assam,  et  coule  à  l'ouest  dans  toute  l'étendue  de  son 
cours .  {Asiatic  annual  register,  1 8o5 . ) 
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est  située  au  nord  de  cette  rivière  se  nommé 
Ottarkeul;  celle  qui  est  au  sud,  Dekliinkeuly 
noms  qui  signifient  rive  du  nord  et  rive  du  sud. 
L'Ottarkeul  est  contigu  à  la  partie  montagneuse 
du  territoire  de  l'empire  (mogol).  Le  Dekhinkeul 
commence  à  Gohati  qui  appartient  à  la  E.ani, 
et  s'étend  jusqu'à  Sadia  (i). 

L'Assam  a,  de  l'est  à  l'ouest,  une  étendue  de 
4oo  milles  :  sa  largeur,  du  nord  au  sud,  est  de 
huit  journées  de  marche  (  2  ).  Les  monts  de 
Kereuh,  Makeir ,  Macljeri,  Defteh  et  Landéh 
le  bornent  au  nord,  et  ceux  de  la  nation  des 
Nanek  forment  sa  limite  au  sud.  Les  montagnes 
méridionales  sont  contiguës  dans  leur  longeur  à 
celles  d'Hasna,  du  Katchar  et  du  Kassay;  dans 
leur  largeur,  elles  s'étendent  jusqu'à  celles  qui  sont 
habitées  par  les  tribus  Nanek.  Les  montagnes  du 
nord  se  joignent  dans  leur  longueur  aux  terres 

(1)  Le  Sodiya,  lu  5"  et  la  plus  orientale  des  divisions  de 
l'Assam  :  on  sait  seulement  que  c'est  un  petit  canton 
très-peu  important  à  l'ouest  des  bords  du  Dikreng  (vers 
95"  10'  5''  de  longitude  est.  (Hamilton ,  T.  II,  p.  741.) 

(2)  Wadé  lui  donne  700  milles  en  longueur  et  60  à  800 
en  largeur;  Buchanan  réduit  la  longueur  de  l'Assam 
propre,  au  nord  du  Brahmapoutra,  à  21  i  milles,  et  au 
sud  de  ce  fleuve  à  174?  niais  c'est  indépendamment  du 
Kamroup  et  du  Sodiya,  ou  des  divisions  de  l'ouest 
et  de  ^l'est,  Hamilton  estime  la  longueur  totale  à  55o 
milles,  et  la  largeur  moyenne  à  Go 
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hautes   du   Kamroup.    Ou    compte   à  peu  près 

i5o  milles  de  Goliati  à  Gherghàn  ;  il  y  a  de  ce  lieu 
à  Klîoten  quinze  journées  de  route,  pendant 
cinq  desquelles  on  traverse  des  forêts  épaisses  et 
des  montagnes.  Khoten  étoit  la  patrie  de  Piran- 
Wiseh  (i).  Actuellement  cette  ville  se  nomme 
Ava.  C'est  la  résidence  du  radjah  du  Pegou  qui 
se  regarde  comme  issu  de  ce  chef.  Après  qu'on 
est  sorti  des  forêts,  une  plaine  unie  conduit  jus- 
qu'aux portes  d'Ava. 

Les  déserts  duKhatai,  d'où  vient  leBrahmapou- 
tra ,  sont  au  nord  de  TAssam  :  plusieurs  rivières 
arrivant  du  sud  lui  apportent  le  tribut  de  leurs 
eaux  ;  la  plus  considérable  est  le  Deheng  qui  le 
joint  à  Lekliigherh.  L'île  que  ces  deux  rivières 
embrassent  a  i5o  milles  d'étendue;  elle  est  très- 
fertile,  elle  est  bornée  par  une  forêt  dans  laquelle 
les  éléphans  sont  si  nombreux  que  ,  si  on  en  avoit 
besoin,  on  pourroit  en  prendre  jusqu'à  cinq  cents 
dans  une  année. 

De  ce  côté  du  Deheng,  s'étend  la  plaine  de 
Ghergân.  La  distance  deSimlagherh  à  cette  ville 
est  de  plus  de  loo  milles.  Tout  le  pays  traversé 
par  la  route  est  très-bien  cultivé  et  couvert  de 

(i)  Pizan-Wiseh  étoit  le  ministre  d'Afrasiah,  souve- 
rain duTouran.  Cette  tradition  paroît  très-difficile  à  ex- 
pliquer, et  l'on  ne  peut  non  plus  comprendre  le  nom  de 
Khoten  :  ces  assertions  se  trouvent  également  dans  le  ré- 
cit de  Mir-Casim.  {Asîatic  ResearcJies,  II,  p.  199-) 
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jardins;  on  voyage  par  une  large  chaussée  qui  a 
été  construite  pour  tenir  la  communication  ou- 
verte pendant  les  grandes  pluies ,  lorsque  le  pays 
est  inondé. 

Les  fruits  de  TAssam  sont  les  mangues ,  les 
bananes ,  les  citrons  et  les  oranges  d'un  goût  dé- 
licieux 5  l'es  panialah ,  que  quelques  personnes 
préfèrent  aux  prunes  ;  il  y  a  aussi  des  cocotiers , 
des  aréquiers,  des  cannes  à  sucre  de  différentes 
couleurs,  des  poivriers,  du  gingembre  excellent 
qui  n'est  pas  filandreux,  et  du  bétel. 

Les  habitans  des  montagnes  sont  des  barbares 
qui  vont  absolument  nus ,  et  qui  mangent  des 
chiens ,  des  chats  ,  des  rats ,  des  serpens ,  enfin 
tout  ce  qu'ils  peuvent  se  procurer. 

Dans  quelques  montagnes,  on  trouve  des  ani- 
maux qui  portent  le  musc  ,  des  chèvres ,  et  des 
poules  sauvages  qui  ont  une  saveur  excellente. 
On  élève  dans  l'Assam  une  race  de  coqs  très- 
bonne  pour  le  combat.  On  rencontre  de  l'or 
dans  le  sable  du  Brahmapoutra  (i)  :  le  lavage  de 

(i)  Wade  fait  mention  dé  plusieurs  autres  rivières  qui 
charrient  des  grains  d'or;  ce  sopt  le  Rhobanhiré,  le 
Dikhreng ,  le  Barapani ,  le  Derpanh ,  le  Baragân ,  le  Be- 
rigân  et  le  Manaha  :  tous  viennent  des  montagnes  du 
nord,  où  probablement  il  y  a  des  mines  de  ce  métal.  On 
dit  qu'on  a  trouvé  de  l'or  dans  le  lit  des  rivières  méri- 
dionales; mais  il  y  est  en  si  petite  quantité,  qu'on  n'eu 
lave  jamais  le  sable  pour  y  chercher  le  métal. 
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cette  matière  emploie  dix  mille  personnes,  cha- 
cune desquelles  doit  annuellement  un  tola  au 
radjah  :  cet  or  n'est  pas  très-pur;  il  ne  vaut  que 
huit  à  neuf  roupies  le  tola.  Le  revenu  annuel  de 
l'état  est  estimé  à  quarante-cinq  lacs  de  roupies* 

La  saison  pluvieuse  dure  huit  mois ,  la  saison 
froide  quatre;  mais  alors  même  il  y  a  des  jours 
pluvieux.  Les  maladies  des  poumons ,  les  fièvres, 
les  engorgemens  aux  jambes,  les  gonflemens  des 
glandes  sont  les  infirmités  les  plus  communes. 

L'entrée  du  pays  est  défendue  aux  étrangers , 
et  il  n'est  pas  permis  aux  indigènes  d'en  sortir* 
Ils  vont  à  Gohati  vendre  du  bois  d'aloës  ,  du 
poivre,  du  spicanard  de  l'Inde  et  de  la  soie  ;  ils 
prennent  en  échangé  du  sel ,  du  salpêtre  et  du 
soufre. 

Toutes  les  invasions  faites  précédemment  dans 
l'Assam  n'avoient  pas  réussi.  Hussein-Chah,  roi 
de  Bengale ,  entra  dans  ce  pays  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes  ,  défit  le  radjah ,  et  laissa  son  fils 
en  possession  du  pays  ;  mais  ce  prince  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  périrent  par  les  ma- 
ladies, à  l'approche  de  l'automne.  On  dit  que 
les  mahométans  qui  habitent  l'Assani  sont  issus 
des  soldats  d'Hussein-Chah.  Mohammed ,  fils  de 
Toglek-Ghah,  envahit  aussi  l'Assam  ;  mais  il  fut 
exterminé  avec  toute  son  armée. 

Le  radjah  prend  le  titre  de  souerg/uy  ou  céleste, 
prétendant  qu'un  de  ses  ancêtres ,  qui  étoit  roi 
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des  divinités  de  Svarga  ou  du  ciel  des  Hindous 
descendit  sur  la  terre  par  un  escalier  magnifique? 
et,  s'étant  arrêté  dans  TAssam,  fut  tellement 
charmé  de  ce  pays  ,  qu'il  s'y  fixa ,  le  préférant  au 
paradis.  En  conséquence  de  cette  opinion  de  sa 
nature  céleste,  il  n'offre  ses  hommages  à  aucune 
des  idoles  adorées  dans  l'Assam. 

Les  Assamis  paroissent  en  général  n'avoir  pas 
de  religion  ;  ils  n'ont  aucune  répugnance  à  man- 
ger des  mets  préparés  par  les  mahométans;  ils 
montrent  seulement  de  Taversion  à  se  nourrir  de 
viandes  trop  grasses.  Les  hommes  sont  robustes, 
vigoureux  et  entreprenans;  ils  se  rasent  la  tête, 
la  barbe  et  les  moustaches;  ils  se  contentent  de 
se  ceindre  la  tête  d'un  morceau  de  toile  ;  ils  en 
lient  un  autre  autour  des  reins  ,  et  se  couvrent  les 
épaules  d'une  pièce  de  même  étoffe.  Les  femmes, 
même  celles  du  radjah,  se  montrent  en  public 
sans  voile.  La  polygamie  est  commune  ;  les 
hommes  vendent  et  échangent  leurs  femmes. 

Les  chameaux,  les  ânes  et  les  chevaux  sont 
très-rares  ;  les  ânes  sont  estimés  à  une  grande 
valeur.  Vendre  un  éléphant  est  regardé  comme 
un  péché.  Il  y  a  dans  la  nation  beaucoup  d'hommes 
habiles  à  combattre.  Ils  sont  accoutumés  à  se 
livrer  à  des  querelles  meurtrières  tous  les  lundis, 
dans  la  soirée. 

On  voit  peu  de  bâtimens  en  briques  ou  en 
pierres ,  ou  même  en  terre ,  excepté  les  portes  de 
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Gliergân  et  quelques  temples.  Riches  et  pauvres, 
les  Assamis  demeurent  dans  des  maisons  cons- 
truites en  bois ,  en  roseaux  ou  en  nattes. 

Les  morts  sont  enterrés   la  tête  tournée  vers 
lest.  Les  pauvres  se  contentent  de  confier  les 
corps  de  leurs  parens  à  la  terre;  mais  les  riches 
élèvent,  au-dessus  des  tombeaux,  des  monumens 
sépulcraux.   Les    femmes   el   les  esclaves  d*un 
grand  personnage  sont  tués  %près  sa  mort ,  et 
enterrés  avec  lui  ;  on  met  aussi  dans  la  fosse,  avec 
le  corps ,  des  vivres  et  des  vétem(j^jjs  pour  plu- 
sieurs années,  une  lampe  et  une  provision  d'huile, 
et  un  machalkhi  ou  domestique  vivant  pour  en 
avoir  soin,  enfin  de  l'argent  monnoyé.  Le  Khan- 
khanan  ayant  ordonné  d'ouvrir  dix  de  ces  monu- 
mens, y  trouva  90,000  roupies.  On  découvrit , 
dans  le  tombeau  du  radjah,  mort  quatre-vingt-dix 
ans  auparavant,  un  pan-dan  d'or  (boite  pour  le 
beteljjremplide  feuilles  de  bétel,  quiétoient  encore 
vertes  et  fraîches.   Les  mahométans  établis  dans 
l'Assam  se  conformoient  aux  pratiques  ordinaires 
de  la  religion,  quand  ils  n'en  étoient  pas  empêchés 
par  les  naturels. 

Ghergân  a  quatre  portes  construites  en  pierre 
et  en  terre;  chacune  est  éloignée  de  trois  coss  du 
palais  du  radjah.  La  ville  est  entourée  d'une  en- 
ceinte de  rospaux  ;  des  chaussées  élevées  (1),  afin 

(1)  Selon  Wade,  Ghergdu  devint  la    capitale  de  l'As- 
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de  tenir  les  communications  ouvertes  pendant  la 
saison  des  pluies,  conduisent  au-dehors.  Chaque 
maison  a,  devant  sa  façade,  un  jardin  et  un  terrain 
cultivés  ;  de  sorte  que  Ghergân  ressemble  plus 
à  une  réunion  de  villages  qu'à  une  ville.  Le  palais 
du  radjah  est  sur  le  bord  du  Dikho  (i)^  rivière  qui 
traverse  Ghergân;  elle  est  bordée,  de  chaque  côté, 
de  maisons  et  de  petits  marchés  où  Ton  vend  du 
bétel;  car  il  n  y  a  pas  de  trafic  journalier  pour  les 
vivres  ou  les  objets  de  première  nécessité,  les 
habitans  ayant  la  coutume  de  faire  provision  pour 


sam  sous  Sokapha,  conquérant  de  ce  pays.  Ce  prince  est 
sans  doute  le  second  de  la  liste  donnée  par  Buchanan,  et 
par  conséquent  le  même  que  Tchoukapha.  Ce  dernier  au- 
teur parle  de  la  conquête  de  l'Assam,  en  l'attribuant  à  Ren- 
taï.  Mais  qui  étoient  ces  conquérans,  et  à  qui  enlevèrent- 
ils  l'Assam?  Cet  événement  ne  doit  pas  être  très-ancien, 
si  Ton  peut  s'en  rapporter  à  la  liste  donnée  par  Bucha- 
nan,  puisque  quatorze  règnes,  antérieurs  à  l*année  1696, 
ne  nous  reportent  qu'à  1275,  en  adoptant  même  trente 
ans  pour  la  durée  moyenne  d'un  règne.  Ghergân  étoit 
en  ruines  quand  le  docteur  Wade  visita  l'Assam. 

(1)  Les  rives  du  Dikho  sont  jointes,  par  un  haut  rem- 
part ,  avec  les  montagnes  du  sud  sur  une  étendue  de  dix 
à  quinze  milles;  il  fut  construit,  à  une  époque  reculée, 
pour  protéger  Ghergân  (Wade).  La  grande  route  ou 
chaussée,  haute  de  4o  pieds  en  quelques  endroits ,  con- 
duit de  Rangpour  à  l'embouchure  duDjêzi,  et  se  pro- 
longe depuis  la  rive  opposée  (ilid.).  Une  chaussée  milî- 
litaire  s'étend  des  limites  du  Koteh-Behar  aux  limites  de 
l'Assam  les  plus  reculées. 
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un  an  des  choses  dont  ils  ont  besoin.  Le  palais  du 
radjah  est  ceint  d'une  chaussée  défendue  par  une 
clôture  de  bambous,  et  d'un  fossé  toujours  plein 
d'eau.  La  circonférence  de  l'enceinte  est  d'un  cos 
et  quatre  djaribs  ;  elle  renferme  des  salles  très- 
hautes  ,  et  d'autres  appartemens,  les  uns  en  bois,, 
d'autres  en  nattes.  Le  Divan-khanéh ,  ou  la  salle 
du  conseil ,  a  65o  coudées  de  long  et  3o  de  large; 
il  est  soutenu  par  soixante-six  colonnes  en  bois  ; 
des  pierres  polies  et  des  plaques  de  fer  sont  ran- 
gées le  long  de  la  salle  de  manière  à  briller  comme 
des  miroirs  aux   rayons  du   soleil.    Trois  mille 
charpentiers  et  douze  mille  ouvriers  furent  em- 
ployés pendant  deux  ans  à  la   construction  de 
cette   salle  ;    quand   le  radjah  y  vient  prendre 
place ,  ou  quand  il  voyage  ,  on  frappe  le  dhol  et 
ledand  au  lieu  du  naka.  Le  dand  est  une  plaque 
ronde  faite  de  métal  de  cloche. 

Le  Namroup,  où  le  rédjah  s'étoit  réfugié,  est 
un  canton  dans  le  Dekhinkeul ,  situé  entre  trois 
hautes  montagnes  :  il  est  à  trois  journées  de 
marche  de  Ghergàn  ;  on  ne  peut  y  arriver  que 
par  des  sentiers  d'un  accès  difficile  ,  même  pour 
les  voyageurs  à  pied.  II. y  a ,  pour  ceux  qui  vont 
à  cheval,  une  route  qui  conduit  d'abord  à  travers 
une  forêt  épaisse ,  pendant  un  cos  et  demi ,  et 
qui  se  termine  à  un  défilé  jonché  de  cailloux  et 
couvert  de  flaques  d'eau. 

2*"  SERIE  — Tome  u.  5 
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Fin  des  opérations  de  l'armée  mogole. 

LeKhan-khanan  ayant  effectué  la  réduction  du 
pajs,  lut  le  khotbah  et  fit  frapper  la  monnoie  au 
coin  d'Alemghir.  A  l'approche  des  pluies,  il  fit  des 
préparatifs  pour  tenir  les  communications  ou- 
yertes  et  assurer  l'arrivée  des  secours  en  tout 
genre  ;  laissant  Mir  -  Mortiza  et  Amer-Sinh  à 
Ghergân.  Le  26  de  chabân  ^  il  se  rendit  à  Mot- 
trapour,  qui  en  est  éloigné  de  trois  cos  et  demi, 
et  situé  sur  les  bords  d'un  coteau  au  sud-ouest 
de  cette  ville.  Ce  fut  là  qu'il  campa.  Son  fils  , 
Mohammed-Emir,  ayant  porté  à  l'empereur  la 
nouvelle  de  ces  succès,  ce  prince  honora  son 
général  d'un  kalat  impérial  qui  lui  fut  expédié 
avec  un  firman  dans  lequel  ses  grandes  actions 
étoient  rappelées. 

Alors  les  pluies  commencèrent  avec  une  grande 
violence,  et  inondèrent  tout  le  pays;  le  camp 
fut  inondé;  les  tentes  furent  emportées  par  les 
eaux  débordées.  Tout  le  monde,  grands  et  petits, 
fut  exposé  à  l'inclémence  des  élcmens.  Les  en- 
nemis, habitués  au  climat,  descendirent  de  leurs 
repaires ,  et  ne  tardèrent  pas  à  se  remettre  en 
possession  de  ce  qui  leur  avoit  été  enlevé;  de 
sorte  que  Mottrapour  et  Ghergân  furent  les 
seules  places  dans  lesquelles  Tarmée  impériale 
se  maintint.  La  communication  entre  ces  deux 
postes  fut  coupée  ;  quiconque  vouloit  passer  de 
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Tun  à  l'autre  étoit  sûr  de  trouver  la  mort  ;  per- 
sonne n  osoit  même  s'éloigner  des  enceintes  à 
une  portée  de  flèche;  car,  en  ce  cas,  il  devenoit 
un  but  pour  les  traits  des  Assamis.  La  commu- 
nication étoit  tellement  interceptée  que  la  vigi- 
lance des  gardes  ne  permettoit  pas  même  aux 
oiseaux  d'aller  se  reposer  dans  les  retranche- 
mens  des  impériaux.  L'armée  avoit  à  soutenir 
des  attaques  continuelles  ;  l'infanterie  étoit  cons- 
tamment sous  les  armes  ;  les  cavaliers  étoient 
toujours  à  cheval. 

Toutefois,  les  ressources  que  le  radjah  et  le  Pho- 
keun,son  chef,  tiroient  de  leur  esprit  étantépuisées, 
et  l'événement  prouvant  qu'ils  nepouvoient  rien 
effectuer  par  la  force  des  armes,  ils  demandèrent 
de  nouveau  la  paix  :  leurs  députés  furent  admis; 
et,  de  l'autre  côté,  Radjah-Pouran-Mall  fut  envoyé. 
Apres  de  longues  négociations ,  voici  les  condi- 
tions sur  lesquelles  on  insista  ^  le  radjah  d'As- 
sam  donnera  cinq  cents  éléphans  pourvus  de 
leurs  défenses  :  trois  lacs  de  tolas  d'or  et  d'ar- 
gent et  ses  filles  pour  le  harem  de  l'empereur; 
toute  l'étendue  de  son  pays  où  l'armée  s'est 
avancée  sera  réunie  à  l'empire;  le  Namroup  et 
les  montagnes  resteront  sous  la  souveraineté  du 
radjah.  Ces  conditions  n'ayant  pas  été  acceptées, 
les  troupes  impériales  restèrent  dans  leur  posi- 
tion pénible  et  misérable.  Il  périt  un  si  grand 
nombre  de  soldats ,  que  la  terre  ne  suffisoit  pas 
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pour  fournir  des  tombeaux  aux  morts.  Des 
hommes  d'un  rang  élevé  étoient  plongés,  dans 
leurs  habits,  entre  l'argile  et  l'eau,  tandis  que 
ceux  d'un  rang  inférieur  devenoient  la  proie  des 
animaux,  du  désert  et  des  oiseaux  de  l'air.  Le 
détachement  de  Diler-khan,  fort  de  i,5oo  hom- 
mes, fut  réduit  à  4^0;  l^s  autres  divisions  souf- 
frirent dans  la  même  proportion  :  le  grain  ne 
tarda  pas  à  devenir  rare;  cependant  le  bétail  du 
camp  le  remplaça  pei^dant  quelque  temps  ;  enfin 
tout  fut  consommé  ,  et  la  famine  ajouta  ses  ra- 
vages à  ceux  du  climat.  Le  prix  de  chaque  chose 
monta  très-haut  :  le  ghi  coûtoit  quatorze  roupies 
le  ser;  le  mech,  une  roupie;  l'opium,  un 
moheur  d'or  le  tola;  un  tchilam ,  trois  roupies; 
un  ser  de  sel,  trente  roupies.  Le  Khan-khanan, 
lui-même,  fut  réduit  à  vivre  de  mech  ,  de  lait 
caillé  et  de  riz  sec. 

Les  choses  ne  changèrent  pas  jusqu'au  milieu 
desefer;  alors  les  pluies  diminuèrent,  et  les  routes 
devinrent  praticables;  l'ennemi  se  retira  dans 
ses  repaires,  et  les  officiers  du  roi  reprirent  leurs 
fonctions.  Le  28  de  rebi-el-awel ,  des  bateaux 
chargés  de  provisions  arrivèrent  à  ^hergân ,  et 
les  affaires  du  roi  reprirent  un  aspect  favorable  : 
le  Phokeun-Behadli  demanda  de  nouveau  la 
paix;  mais  ses  sollicitations  furent  dédaignées. 

A  cette  époque,  le  Khan-khanan  reçut  de  l'em- 
pereur l'ordre  de    nommer  Aticham-khan  sou- 
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bahdar   d'Assam,^  et   Rechid-khan  fondjar    du 
Kamroup,  mais  ces  officiers  s'excusèrent  d'ac- 
cepter leur  nomination. 

Le  i4  du  second  rebi ,  dans  la  cinquième  an- 
née d'Aureng-zeb,  le  Khan-khananrepritles  ope- 
rations  et  marcha  contre  le  Phokeun-Behadli  ; 
mais  lorsqu'il  approcha ,  l'ennemi  abandonna  ses 
palissades,  et  disparut.  Un  jour,  pendant  que  le 
khan  examinoit  une  estacade  sur  le  Deheng ,  il 
perdit  tout-à-coup  connoissance  et  tomba  de 
cheval;  premier  symptôme  d'une  maladie  funeste 
qui  fut  bientôt  îerminée.  L'armée  s'arrêta  là  pen- 
dant quelques  jours.  Le  Phokeun-Madli,  mécon- 
tent du  radjah  Bhenktihal  (i) ,  arriva  au  camp; 
il  fut  reçu  par  le  khan  avec  tous  les  honneurs 
imaginables,  et  l'administration  de  Ghergân  et 
du  Kamroup  lui  fut  confiée. 

Le  5  de  djoumadi-al-awel  j  l'armée  alla  des 
bords  du  Deheng  à  Namroup  où  le  radjah  s'étoit 
réfugié  en  sortant  de  Simlagherh. 
'  Le  7,  elle  passa  la  rivière  qui  baigne  cette 
ville;  elle  s'y  arrêta  le  9,  parce  que  le  Khan-khanan 
se  plaignoit  de  douleur  dans  la  poitrine,  et  fut 
pris  par  la  fièvre.  Les  douleurs  dans  la  poitrine 
augmentèrent,  le  malade  devint  de  jour  en  jour 
plus  foible  et  plus  incapable  d'efforts.  Les  troupes, 

(1)  Nous  donnons  ce  nom  tel  qu'il  est  écrit;  mais  rien 
n'indique  si  c'est  le  même  radjah  désigné  auparavant 
sous  le  nom  de  Ranjan-Sinh. 
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très-aîarmées ,  craignirent  d'être  retenues  dans 
le  pays  pendant  une  autre  saison  pluvieuse;  les 
principaux  officiers  résolurent ,  dans  ce  cas  ,  de 
quitter  le  camp  et  de  retourner  au  Bengale.  Le 
Khan-khanan  fut  instruit  de  leurs  intentions  ;  le 
chagrin  qu'elles  lui  causèrent  aggrava  son  mal. 
Le  1^9  il  avança  d'une  marche.  Le  radjah,  qui 
avoit  cultivé  l'amitié  de  Diler-khan,  apprenant 
l'état  des  affaires  dans  le  camp  impérial ,  de- 
manda la  paix  par  son  entremise. 

LeKhan-khanan,  parvenu  au  défilé  qui  condui-- 
soit  au  Namroup,  jugea  que  l'occasion  étoit  favo- 
rable, et  consentit  à  renouveler  les  négociations, 
néanmoins,  il  continua  sa  marche,  et  s'avança 
jusqu'à  Benam,  au-delà  de  la  forêt  de  Namroup, 
et  y  planta  ses  tentes  :  des  conférences  furent 
tenues,  et  la  paix  fut  conclue  aux  conditions 
suivantes  :  le  radjah  consentit  à  donner  sa  fille 
et  celle  du  radjah  de  Eenam,  avec  20,000  tola 
d'or,  12,000  tola  d'argent  et  vingt  éléphans  ,  à 
l'empereur;  quinze  éléphans  au  khan  et  cinq  à 
Diler-khan  ;  il  promit  de  plus  que ,  dans  le 
terme  d'un  an,  il  enverroit  3oo,()0()  tola  d'argent 
et  quatre-vingt-dix  éléphans  ,  et  que,  jusqu'à  ce 
que  ces  conditions  fussent  remplies,  il  remet - 
troit  en  otage  les  fils  de  ses  phokeuns  ou  nobles  ; 
tous  les  chefs  du  Namroup  consentirent  à  ga- 
rantir le  traité.  Ce  traité  n'ayant  pas  été  écrit  et 
signe  par  le  khan  >  les  vekils  du  radjah  arrivèrent 
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au  camp  avec  la  fille  de  ce  prince  ,  celle  du  radjah 
de  Eenam  et  quatre  jeunes  gens  comme  otage, 
enfin  les  objets  donnés  (i)  en  présens,  conformé- 
ment aux  clauses  de  la  convention. 

En  conséquence,  le  lo  de  djumadi-al-sani  de 
Tan  1073,  Tarmée  commença  sa  retraite.  Le  22,  le 
Khan-khanan  partit  de  Clionga  dans  un  bateau, 
et  arriva  bientôt  à  Lakhigherh  :  il  y  laissa  Diler- 
khan  pour  ramener  les  troupes  et  lé  reste  des 
présens,  puis  il  s*embarqua  le  20.  A  la  fin  du 
mois  ,  il  atteignit  à  Simlagherh  :  le  4  de  redjeb, 
il  fit  halte  à  Kadjeli  où  il  s'arrêta  plusieurs  jours; 
durant  son  séjour,  on  ressentit  un  violent  trem- 
blement de  terre  qui  fut  précédé  d'un  grand  bruit 
dans  les  montagnes  ;  il  dura  une  demi-heure. 
Le  6,  le  Klian-khanan  sortit  de  Kadjeli  et  entra 
dans  Bandou ,  vis  à-vis  de  Djoliati. 

Le  14  du  mois,  Diler-khan  s'étoit  mis  en 
marche  avec  le  reste  du  trésor.  Le  Khan-khanan 
étant  arrivé  à  Birtetala ,  dans  le  Kotch-Behar,  y 
trouva  les  affaires  dans  un  grand  désordre  :  en 

(1)  Suivant  Buchanan  (^Annals  of  Oriental  Lîtera- 
ture ,  p.  196),  Mir-Djemla  fut  obligé  non  seulement  de 
faire  une  retraite  précipitée,  mais  aussi  de  céder  un  ter- 
ritoire considérable  qui  avoit  appartenu  aux  musulmans 
avant  l'invasion,  et  qui,  aujourd'hui,  forme  la  plus 
grande  partie  du  plus  occidental  des  trois  gouvernemens 
dans  lesquels  l'Assam  est  divisé  :  telle  est  la  manière  dont 
les  Assainis  racontent  l'événement. 
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conséquence  ,  il  nomma  Asker-khan  gouverneur 
de  ce  canton ,   puis  il  gagna  Khirerpour  où  il 
mourut. 

L^auteur  que  Ton  a  suivi  jusqu'ici  ne  parle 
plus  des  affaires  de  TAssam.  On  peut  présumer 
avec  raison  que  la  soumission  de  ce  pays  ne 
dura  qu'autant  que  l'armée  impériale  y  séjourna. 
Quoiqu'elle  eût  appris  aux  Assamis  à  respecter 
les  frontières  de  l'empire,  ces  peuples  conti- 
nuèrent à  jouir  de  l'indépendance.  Ils  ne  furent 
pas  non  plus  inquiétés  par  des  ennemis  étran- 
gers ,  mais  furent  troublés  par  des  dissentions 
intestines  jusqu'à  l'époque  où  les  Birmans  les 
envahirent. 

Extrait  du  Quarterly  Oriental  Magazine 
(juin),  Calcutta   1825. 
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SYDNEY. 


Oydney-Cove  ,  siège  du  gouvernement  de  TAus- 
tralie ,  ou  Nouvelle-Galles  méridionale ,  est  situé 
à  peu  près  à  cinq  milles  de  l'entrée  du  Port- 
Jackson  ,  sur  le  bord  méridional  de  son  grand 
bras  du  sud.  Cette  ville,  dont  nous  offrons  une 
vue,  est  bâtie  sur  le  revers  de  deux  coteaux  ,  et 
traversée  dans  sa  longueur  par  un  ruisseau  ;  elle 
s'agrandit  avec  une  rapidité  remarquable  ,  et  sa 
population  s'accroît  sans  cesse. 

Cette  ville  offre  un  coup  d'œil  agréable  et  pit- 
toresque. Lorsque  l'expédition  françoise  mouilla 
dans  le  Port- Jackson  ,  en  1802  ,  Sydney  n'étoit 
encore  qu'une  ville  naissante.  La  relation  de  ce 
voyage  ,  publiée  par  MM.  Péron  et  de  Freycinet , 
olîre  une  bonne  description  de  cette  ville  (i) , 
qui  déjà  méritoit  l'attention  de  l'observateur. 
Aujourd'hui ,  le  nombre  de  ses  édifices  publics 
s'est  beaucoup  augmenté  ;  leur  ensemble  pré- 
sente un  aspect  imposant,  et  Sydney  passeroit, 

(1)  Voyage  de  découvertes  aiiœ  Terres  australes  snr  les 
corvettes  le  Géographe,  le  Naturaliste  et  la  goélette  le 
Cusuarina  :  2"  édition.  — Paris,  18345  chez  Arthus-Bei'- 
Irand,  rue  Hautefeuille,  11"  25, 
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dans  tous  les  pays  du  monde,  pour  une  belle 
ville.  Avec  quel  plaisir  on  contemple  cette  con- 
quête de  la  civilisation  ,  faite  sans  violence  dans 
un  pays  qui,  moins  d'un  uemi-siècle  auparavant, 
n'étoit  habité  que  pa?  des  peuplades  les  plus 
grossières  que  l'on  eût  encore  rencontrées. 

On  sait  que  la  population  de  la  colonie  se 
compose  en  partie  de  gens  condamnés,  dans  la 
Grande-Bretagne,  à  la  déportation;  aujourd'hui, 
le  plus  grand  nombre  de  ses  habitans  libres  est 
composé  d'individus  nés  dans  le  pays.  Suivant 
le  rapport  d'un  commissaire  du  gouvernement 
anglois ,  ils  sont  généralement  de  grande  taille  ; 
ils  ont  le  corps  et  les  membres  minces  ,  le  teint 
clair,  les  traits  petits.  Ils  sont  capables  de  sup- 
porter plus  de  fatigue ,  et  sont  moins  épuisés 
par  le  travail  que  les  Européens.  Ils  sont  très- 
actifs,  mais  singulièrement  gauches  dans  leurs 
itiouvemens.  Ils  sont  vifs  et  irascibles  ^  mais  ne 
sont  pas  vindicatii's.  D'après  le  témoignage  des 
personnes  qui  ont  eu  de  fréquentes  occasions 
de  les  observer,  ils  n'ont ^  heureusement  pour 
eux^  hérité  ni  les  vices  ni  les  sentimens  de  leurs 
parens  les  condamnés.  Beaucoup  de  jeunes  gens 
ont  témoigné  un  penchant  marqué  pour  l'état 
de  marin  ;  ce  sont  d'excellens  matelots.  Il  n'est 
pas  douteux  que  cette  classe  de  la  population 
ne  fournisse  une  pépinière  abondante  d'hommes 
propres  au  service  de  lu  mer,  soit  sur  les  vais- 
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seaux  de  i  étal ,  soit  sur  les  navires  marchands. 
Sydney    et    son    district  sont    exposés     aux 
ravages  causés  par  les  débordemens  de  l'Haw- 
kesbury-Rier,   qui   sont  quelquefois    très-consi- 
dcrables.  Quoique  le  limon  déposé  par  ces  inon- 
dations soit  gras ,    le   tort  qu'elles   occasionnent 
par  la  perte  du  travail   et  du  grain  est  souvent 
très  -  grand.    Ces  cantons  ont  un  autre  incon- 
vénient, c'est  d'être  infestés  d'asclépias  que  Ton 
avoit  introduits  dans  le  pays,   en  croyant  qu'on 
pourroit  tirer  parti  de  son  duvet  pour  les  ma- 
nufactures. 

La  colonie  a  maintenant  une  charte  et  d'autres 
privilèges  qui  lui  ont  été  octroyés  par  le  roi  ; 
ainsi  elle  jouit  de  la  faculté  d'être  administrée 
par  les  magistrats  qu'elle  élit;  son  importance 
doit  à  ce  bienfait  ses  progrès  si  prompts. 

Indépendamment  de  son  commerce  avec  la 
Grande-Bretagne,  la  colonie  en  fait  aussi  un 
considérable  avec  le  Bengale  ;  elle  tire  principa- 
lement de  cette  contrée  du  sucre,  des  liqueurs 
spiritueuses,  du  savon  et  des  toiles  de  coton  : 
son  trafic  avec  Canton  ,  qui  a  lieu  avec  des  na- 
vires construits  dans  l'Inde,  lui  procure  du  thé  j, 
du  sucre  candi ,  du  nankin  ,  de  la  soie  de  Chine, 
et  même  des  vêtemens  faits  avec  des  lainages 
anglois,  expédiés  d'Angleterre  dans  ce  pays.  On 
a  essayé,  avec  succès ,  d'approvisionner  Canton 
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et  Batavia  de  bois  de  Sandal ,  de  nacre  de  perle 
et  de  trépang  que  Ton  se  procuroit  aux  îles  Fidji 
et  aux  Marquésas  ;  mais  il  paroît  que,  d'un 
autre  côté ,  ce  commerce  a  décliné.  Cependant, 
le  négoce  entre  la  colonie  et  les  îles  du  Grand- 
Océan  a  pris  de  raccroissement. 

Dans  le  précédent  cahier  de  nos  Annales  .  nous 
avons  présenté  un  aperçu  des  principales  produc- 
tions de  la  colonie  angloise  dans  l'Australie.  On 
a  vu  que  les  moutons  donnent  une  laine  très- 
fme  ;  et  la  qualité  du  tabac  est  excellente.  Le 
phormium  fournit  une  filasse  propre  à  tous  les 
usages  auxquels  on  veut  l'employer;  l'écorce 
d'une  espèce  de  mimosa  est  bonne  pour  la  tan- 
nerie; d'autres  arbres  produisent  des  résines. 
Les  bois  propres  aux  constructions  de  tout  genre 
et  à  la  marqueterie  sont  très  -  communs  ;  les 
premiers  sont  remarquables  par  leur  dureté , 
leur  pesanteur  et  leur  durée;  toutefois  on  dit 
que  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  cèdre 
diminue  rapidement. 

La  récolte  en  froment  est  si  abondante  que  ce 
grain  forme  un  objet  d'exportation  ;  la  houille 
n'est  pas  moins  commune  ,  et  on  en  a  expédié 
des  cargaisons  à  Batavia  et  à  Calcutta.  La  pêche 
de  la  baleine  se  fait  le  long  des  côtes;  avec 
des  encouragemens ,  elle  seroit  très-productive  , 
puisque,   dans   certaines   saisons,   des   troupes 
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nombreuses  de  cachalots    blancs   et  noirs   fré- 
quenlent  la  côte  orientale  de  la  INotivelle -Hol- 
lande. 

Les  principales  marchandises,  de  1822  à  1820, 
exportées  de  la  colonie  et  de  ses  dépendances^ 
ont  été  : 


Bois  de  cèdre,  {tonneaux) .   . 

Huile  de  baleine  et  sperma- 

ceti  {banques).  .    •   .   .   .    . 

Nacre  de  perle  {livres),  .  .   . 

Peaux  de  phoque 

Laine  de  mouton  {livres).   . 


1022. 


6 

453 

» 

5662 

158,498 


1825. 


422 

65 1 

» 

12,272 

477,261 


1824. 


1608 

619 

197,168 

38,866 

382,907 


La  valeur  des  marchandises  apportées  de  la 
Grande-Bretagne  fut,  en  1818  ,  de  10,073  livres 
sterling;  en  1824,6116  s'est  élevée  à  2i2j6541iv. : 
sur  cette  somme,  il  y  avoit,  en  produits  des  ma- 
nufactures angloises  et  irlandoises,  i45,i42liv., 
et  67,512  livres  en  marchandises  étrangères,  qui 
consistoient  principalement  en  vins  et  liqueurs 
spiritueuses. 

Le  cabotage  emploie  une  trentaine  de  petits 
navires  mal  équipés,  mal  manœuvres  et  peu 
propres  à  résister  aux  violens  coups  de  vent 
qui  se  font  quelquefois  sentir  le  long  de  cette 
côte.  Le  commerce  entre  la  Nouvelle-Galles  du 
sud  et  la  Terre  Van-Diémen  consiste  en  mar- 
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chandises  venues  d'Angleterre,  et  que  la  première 
fournit  à  l'autre;  elle  reçoit,  en  retour,  du  fro- 
ment, de  la  viande  salée,  des  pommes  de  terre. 
De  1 8 1 5  à  1 820 ,  la  Terre  Van-Diémen  a  expédié, 
à  Port-Jackson,  107,664  boisseaux  de  froment. 

Il  est  strictement  défendu  aux  navires  qui 
abordent  dans  toute  l'étendue  de  la  colonie,  de 
vendre  ou  de  donner  aux  habitans  indigènes  du 
pays  de  l'eau-de-vie,  du  vin  ,  de  la  bière  ou  autre 
liqueur  enivrante  •  quiconque  moleste  ,  injurie  ou 
insulte  un  indigène,  homme  ou  femme,  est  pas- 
sible des  mêmes  peines  que  si  l'offense  étoit 
commise  envers  tout  autre  sujet  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  règlement  fait  honneur  à  ceux  qui 
Tout  publié  ;  car  trop  long-temps  les  indigènes 
des  pays  nouvellement  découverts  ont  été  ex- 
posés aux  mauvais  traitemens  d'hommes  gros- 
siers et  cruels. 

Les  navires  peuvent  se  procurer^  à  Sydney,  des 
vivres  de  toutes  sortes  :  le  bœuf,  le  mouton  ,  le 
porc,  le  kangarou  y  sont  communs  >  de  même 
que  la  volaille ,  les  œufs ,  le  beurre  ,  le  pain  , 
les  pommes  de  terre  et  les  fruits.  Mais  les  prix 
sont  très-variables  •  et,  en  général,  toutes  les  den- 
rées, excepté  les  pommes  déterre  ,  y  sont  chères. 

La  monnoie  courante  dans  la  colonie  consiste 
en  espèces  britanniques  et  en  piastres  du  gouver- 
nement. Il  y  a  une  banque  à  Sydney,  et  ses 
billets  passent  couramment.    Les  droits  sur  les 
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marchandises  se  paient ,  soit  en  monnoie  ster- 
ling, soit  en  piastres  du  gouvernement,  et  aussi 
en  reçus  de  munitions,  ou  billets  sur  le  trésor, 
approuvés  par  le  commissaire  ou  l'agent  colonial, 
ou  en  billets  de  la  banque  de  la  JNouvelle-Gaîles 
méridionale.  Dans  l'achat  des  marchandises ,  on 
donne  ordinairement  des  billets  à  long  terme. 

La  monnoie  de  compte  est  celle  de  la  Grande- 
Bretagne;  mais  ,  comme  sa  valeur  relative  n'est 
pas  fixe,  il  en  est  résulté  quelquefois  de  grands 
embarras,  ce  qui  a  influé  d'une  manière  désa- 
vantageuse sur  la  valeur  de  toute  espèce  de 
choses;  de  sorte  qu'il  a  été  nécessaire  de  stipuler 
dans  les  marchés  le  mode  de  paiement. 

Les  poids  et  les  mesures  sont  les  mêmes  qu'en 
Angleterre. 

La  gomme-résine  rouge  de  cette  contrée  est 
produite  par  VEucalyptm  reslnifera  ^  très-grand 
arbre;  ce  n'est  qu'à  une  hauteur  considérable 
que  des  branches  sortent  de  son  tronc.  On  en 
retire  la  résine  ,  soit  en  perçant  l'arbre  lorsqu'il 
est  sur  pied,  soit  en  la  recueillant  dans  les  fibres 
du  bois  quand  il  est  sec.  Ce  bois  est  pesant  et  a 
le  grain  fin;  mais,  comme  les  vaisseaux  qui 
contiennent  la  résine  s'entre-croisent  sur  diffé- 
rens  points,  il  se  fend  et  se  courbe. 

On  dit  que  cette  gomme- résine  est  la  meilleure 
espèce  de  kino  (gtimmi  rubrum  astrlngens)  que 
l'on  recevoit  ordinairement  d'Afrique,  où  l'on 
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pense  qu'elle  est  produite  par  un  arbre  du  genre 
Pterocarpus  (ptérocarpe  à  sang  de  dragon).  On 
apporte  aussi  de  l'Inde  dukino,  sous  le  nom  de 
gomme dâk]  il  est  probablement  fourni  par  le  Butea 
frondosa  qui,  suivant  Roxburgb {Flora  coromandel, 
tab.  21  j,  transsude  une  gomme  dont  la  couleur 
rouge  est  aussi  éclatante  que  celle  du  rubis,  et 
qui  a  une  vertu  astringente. 

La  gomme-résine  jaune  de  l'Australie  est  réel- 
lement une  résine  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau, 
et  ressemble  extérieurement  à  la  gomme-gutte , 
mais  n'est  pas  colorante.  On  la  trouve  ordinai- 
rement en  creusant  la  terre  au  pied  de  l'arbre 
dont  elle  découle.  C'est  probablement  ce  que 
Tasman  appela  gomme-laque  de  terre. 


La  vue  de  la  ville  de  Sydney,  que  nous  donnons  en 
tête  de  ce  cahier ,  est  copiée  sur  celle  qui  accompagne  la 
carte  de  l'Australie  par  MM.  Cross  et  Lewin. 
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BULLETIN. 

1. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Voyage  de  M.  de  Hwnboldt  ;  Relation  liistorique , 
ToQie  III ,  preQiière  partie  de  la  sixième  livraison, 
contenant  la  relation  de  l'île  de  Cuba. 

(premier  article.) 

Nous  nous  empressons  toujours  d'être  parmi  les  pre- 
miers qui  rendent  compte  des  intéressantes  livraisons 
de  la  Relation  historique  de  M.  de  Humboldt;  c'est  en 
même  temps  pour  nous  vin  devoir  et  une  jouissance. 
Cette  fois-ci  ce  sera  encore  un  article  tout-à-fait  à  l'ordre 
du  jour  que  nous  tirerons  de  la  nouvelle  livraison  de  ce 
savant  ouvrage.  L'importante  île  de  Cuba,  dernier,  mais 
superbe  débris  de  l'Amérique  espagnole,  en  occupe  la 
totalité. 

«  J'ai  fait  deux  séjours  dans  cette  île,  l'un  de  trois  mois 
et  l'autre  d'un  mois  et  demi  :  j'ai  eu,  dit  M.  de  Humboldt, 
l'avantage  de  jouir  de  la  confiance  des  personnes  qui,  par 
leurs  talens  et  par  leur  position  comme  administrateurs , 
propriétaires  ou  négocians,  étoient  à  même  de  me  don- 
ner des  renseignemens  sur  l'accroissement  de  la  prospé- 
rité publique.  La  protection  particulière  dont  j'ai  été 
honoré  par  le  ministère  d'Espagne  rendoit  cette  confiance 
très -légitime  :  j'ose  me  llatter  aussi  de  l'avoir  méritée 
2' Série.— Tome  i.  6 
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parla  modération  de  mes  principes,  par  une  conduite 
circonspecte  et  par  la  nature  de  m.es  paisibles  travaux. 
Depuis  trente  anS ,  le  gouvernement  espagnol  n'a  point 
entravé,  à  la  Havane  même,  la  publication  de  docu- 
mens  statistiques  les  plus  précieux  sur  l'état  du  com- 
merce, de  Tagriculture  coloniale  et  des  finances.  J'ai 
compulsé  ces  documens;  et  les  rapports  que  j'ai  conser- 
vés avec  l'Amérique,  depuis  mon  retour  en  Europe,  m'ont 
mis  en  état  de  compléter  les  matériaux  que  )'avois  re- 
cueillis sur  les  lieux.  Je  n'ai  parcouru ,  conjointement 
avec  M .  Bonpland ,  que  les  environs  de  la  Havane,  la  belle 
vallée  des  Guines  et  la  côte  entre  Batabano  et  le  port  de 
laTrinidad.  Après  avoir  décrit  succinctement  l'aspect  des 
lieux  et  les  modifications  singulières  d'un  climat  si  dif- 
férent de  celui  des  autres  Antilles,  j'examinerai  U  popu- 
lation générale  de  l'île,  son  area  calculé  d'après  le  tracé 
le  plus  exact  des  côtes,  les  objets  du  couimerce  et  l'état 
du  revenu  public.  » 

Ces  diverses  tâches  que  notre  savant  auteur  s'est  im- 
posées sont  remplies  avec  la  même  exactitude  et  préci- 
sion qu'il  montre  dans  les  plus  hautes  questions  scienti- 
fiques. INous  tâcherons  de  résumer  les  riches  résultats  de 
ses  recherches. 

L'importance  politique  de  lîlc  de  Cuba  n'est  pas  seu- 
lement fondée  sur  l'étendue  de  sa  surface ,  qui  est  de  la 
moitié  plus  grande  que  celle  d'Haïti,  sur  l'admirable  fer- 
tilité de  son  sol,  sur  ses  établissemens  de  marine  mili- 
taire et  sur  la  nature  d'une  population  composée,  pour 
trois  cinquièmes ,  d'hommes  libres  ;  elle  s'agrandit  en- 
core par  les  avantages  de  la  position  géographique  de  la 
Havane.  La  partie  septentrionale  de  la  mer  des  Antilles  , 
connue  sous  le  nom  de  golfe  du  Mexique^  forme  un  bas- 
sin circulaire  de  260  lieues  de  diamètre,  une  méditerraiice 
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à  dê%ix  îSSîies ,  dont  les-  côtes ,  depuis  la  points  de  la  Flo- 
ride jusqu'au  cap  Catoche  du  Yucatan ,  appartiennent 
aujourd'hui  exclusivement  aux  confédérations  des  états 
mexicains  et  de  l'Amérique  du  Nord.  L'île  de  Cuba ,  ou 
plutôt  son  littoral  entre  le  cap  Saint-Antoine  et  la  ville  de 
Matanzas,    placée    au  débouquement  du  Vieux-Canal, 
forme  le  golfe  du  Mexique  au  sud-est,  en  ne  laissant  au 
courant  océanique  ,    désigné  sous  le  nom  de  Gulf-strearrê ^ 
d'autres  ouvertures  que  vers  le  sud ,  u«  détroit  entre  le 
cap  Saint- x\ntoine  et  le  cap  Catoche  ;  vers  le  nord,  le 
canal  de  Bahama,  entre  Bahia-Honda  et  les  bas-fondsde 
la  Floride.   C'est  près  de  l'issue  septentrionale,  là  où  se 
croisent  pour  ainsi  dire  plusieurs  grandes  routes  du  com- 
merce des  peuples ,  qu'est  situé  le  beau  port  de  la  Ha- 
vane ,  fortifié  à  la  fois  par  la  nature  et  par  de  nombreux 
ouvrages  de  l'art.  Les  flottes  qui  sortent  de  ce  port,  et  qui 
sont  en  partie  construites  avec  le  cedrela  et  l'acajou  de 
l'île  de  Cuba,   peuvent  combattre  à  l'entrée  de  la  Médi- 
terranée mexicaine  et  menacer  les  côtes  opposées,  comme 
les  flottes  qui  sortent  de  Cadix  peuvent  dominer  l'Océan 
près  des  colonnes   d'Hercule.   C'est  dans  le  méridien  de 
la  Havane  que  le  golfe  du  Mexique,  le  Vieux-Canal  et  le 
canal  de  Bahama  communiquent  ensemble.  La  direction 
opposée  des  courans  et  les  agitations  de  l'atmosphère  , 
très-violentes  à   l'entrée  de  l'hiver,  donnent  à  ces  pa- 
rages, sur  la  limite  extrême  de  la  zone  équinoxiale,  un 
caractère  particulier. 

L'île  de  Cuba  n'est  pas  seulement  la  plus  grande  des 
Amtiiles  (sa  surface  différant  peu  de  celle  de  l'Angleterre 
proprement  dite ,  sans  le  pays  de  Galles)  ;  elle  offre  aussi 
par  sa  forme  étroite  et  alongée  un  tel  développement  de 
côtes,  qu'elle  est  à  lu  fois  voisine  d'Haïti  et  de  la  Ja- 
maïque ,  de  la  province  la  phis  méridionale  des  États- 
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Unis  (la  Floride)  et  de  la  province  la  plus  orientale  de  la 
confédération  mexicaine  (leYucatan).  Cette  circonstance 
mérite  la  plus  sérieuse  attention  ;  car  des  pays  qui  com- 
muniquent par  une  navigation  de  dix  à  douze  jours  ,  la 
Jamaïque  •  Haïti ,  Cuba  et  les  parties  méridionales  des 
États-Unis  (depuis  la  Louisiane  jusqu'en  Virginie),  ren- 
ferment près  de  2,800,000  Africains.  Depuis  que  Sanlo 
Domingo ,  les  Florides  et  la  Nouvelle-Espagne  ont  été 
séparées  de  la  métropole ,  l'île  de  Cuba  ne  tient  plus  que 
par  la  communauté  du  culte ,  du  langage  et  des  mœurs 
aux  pays  qui  l'avoisinent ,  pays  qui ,  pendant  des  siècles, 
ont  été  soumis  aux  mêmes  lois. 

La  Floride  forme  le  dernier  anneau  de  cette  longue 
chaîne  de  républiques ,  dont  l'extrémité  septentrionale 
touche  au  bassin  du  fleuve  Saint-Laurent ,  et  qui  s'étend 
de  la  région  des  palmiers  à  celle  des  hivers  les  plus  rigou- 
reux. L'habitant  de  la  Nouvelle- Angle  terre  regarde  comme 
des  dangers  publics  l'augmentation  croissante  de  la  po- 
pulation noire,  la  prépondérance  des  états  à  esclaves 
(slav estâtes) ,  et  la  prédilection  pour  la  culture  des  den- 
rées coloniales;  il  fait  des  vœux  pour  que  le  détroit  de  la 
Floride ,  limite  actuelle  de  la  grande  confédération  amé- 
ricaine, ne  soit  franchi  que  dans  les  vues  d'un  commerce 
libre  fondé  sur  l'égalité  des  droits.  S'il  craint  des  événe- 
mens  qui  fassent  passer  la  Havane  sous  la  domination 
d'une  puissance  européenne  plus  redovitable  que  l'Es- 
pagne, il  n'en  désire  pas  moins  que  les  liens  politiques, 
par  lesquels  la  Louisiane,  Pensacola  et  Saint- Augustin  de 
la  Floride  ont  été  unis  jadis  à  l'île  de  Cuba,  restent  à  ja- 
mais rompus. 

Une  extrême  stérilité  du  sol ,  le  manque  d'habitans  et 
de  culture  ont  rendu  de  tout  temps  le  voisinage  de  la 
Floride  d'une  foible  importance  pour  le  commerce  de  1  a 


(85  ) 

Havane  :  il  n*en  est  pas  de  même  des  côtes  du  Mexique  , 
qui,  prolongées  en  demi-cercle  depuis  les  ports  très- fré- 
quentés de  Tampico ,   de   Vera-Gruz  et  d'Alvarado  jus- 
qu'au cap  Catoche, '^touchent  presque,  par  la  péninsule 
de  Yucatan ,  à  la  partie  occidentale  de  l'île  de  Cuba.  Le 
mouvement  commercial  entre  la   Havane  et  le  port  de 
Campêcheest  actif;  il  augmente,  malgré  le  nouvel  ordre 
de  choses  introduit  au  Mexique  ,  parce  que  le  commerce, 
également  illicite  avec  une  côte  plus  éloignée,  celle  de 
Caracas  ou  de  Colombia,  n'occupe  qu'un  petit  nombre 
de  bâtimens.  Dans  des  temps  si  difficiles ,  les  approvi- 
sionnemens  de  viandes  salées  (tasajo)  nécessaires  à  la 
nourriture  des  esclaves  se  tirent  avec  moins  de  danger  de 
Buenos -Ayres  et  des  plaines  de  Merida,  que  de  celles  de 
Cumana  ,  de  Barcelone  et  de  Caracas.  On  sait  que  ,  pen- 
dant des  siècles ,  l'île  de  Cuba  et  l'archipel  des  Philip- 
pines ont  puisé,  dans  les  caisses  de  la  Nouvelle-Espagne, 
les  secours  nécessaires  pour  l'administration  intérieure, 
pour  l'entretien  des  fortifications,    des    arsenaux  et  des 
chantiers  [situados  de  attencion  luaritima).  La  Havane  , 
comme  l'auteur  l'a  exposé  dans  un  autre  ouvrage,  a  été  le 
port  militaire  de  la  Nouvelle-Espagne ,  et  elle  a  reçu  du 
trésor  mexicain,  jusqu'en  1808,  annuellement,  plus  de 
1,800,000  piastres.  A  Madrid  même,  on  s 'é toit  habitué , 
pendant  long-temps,  à  regarder  l'île  de  Cuba  et  l'archi- 
pel des  Philippines  comme  des  dépendances  du  Mexique 
situées  à  des  distances  bien  inégales  à  l'est  et  à  l'ouest  de 
la  Vera-Cruz  et   d'Acapuloo ,  mais  liées  à  la  métropole 
micxicaine,  alors  colonie  elle-même  de  l'Europe,  par  tous 
les  liens  du  commerce,  de  l'assistance  mutuelle  et  des 
plus  anciennes  affections.  L'accroissement  de  la  richesse 
intérieure  a  rendu  inutiles  peu  à  peu  les  secours  pécu- 
ni  aires  que  l'île  de  Cuba  avoit  coutume  de  puiser  dans  le 
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irésor  clà  Mexique .  Cette  île  est,  de  toutes  les  possessiorïs 
de  l'Espagne,  celle  qui  a  le  plus  prospéré  :  le  port  de  la 
Havane,  depuis  les  troubles  de  Saint-Domingue ,  s'est 
élevé  au  rang  des  premières  places  du  monde  conamer- 
çant.Un  concours  heureux  de  circonstances  politiques, 
la  modération  des  officiers  de  la  couronne,  la  conduite 
des  habitans  qui  sont  spirituels,  prudens  et  très-occupés 
^e  leurs  intérêts ,  ont  conservé  à  la  Havane  la  jouissance 
non  interronnpue  de  la  liberté  des  échanges  avec  les  na- 
tions étrangères.   «  Le  revenu  des  douanes  ,    dit  M.  de 
flumboldt,  a  si  prodigieusement  augmenté,  que  l'île  de 
Cuba  peut  suffire  non  seulement  à  ses  propres  besoins  , 
mais  que ,  pendant  le  cours  de  là  lutte  entre  la  métropole 
et  les  colonies  espagnoles  du  continent,  elle  a  fourni  des 
sommes  considéra]3les  aux  débris  de  l'armée  qui  ^àvoit 
"Cjcimibattu  dans  le  Venezuela,  à  la  garnison  du  château  de 
San   Juan  d'Ulua ,   et  à  des  arméniens   maritimes  très- 
dispendieux  et  le  plus  souvent  inutiles.  » 
'^■^^'' 'La  position  actuelle  de  Cuba,   intermédiaire  entre  le 
triste  asservissement  de  la  Péninsule  et  la  liberté  orageuse 
des  ci-devant  colonies  sur  le  continent  américain,  peut- 
éllè  durer?  C'est  une  question  de  haute  politique    que 
M.  de  Hiimboldt,  par  des   raisons  faciles  à  deviner,  n'a 
'pas  cru  devoir  discuter.  Les  passions  fougueuses  et  une 
"hvèlï^e  obstination  la  décident  tous  les  jours  d'une  ma- 
nière tranchante  et  probablement  fausse.  Les  nouveaux 
''répiùbKcaius ,  et  letirs  organes  dans 'les  journaux  d'Eu- 
rope, déclament  en  phrases  pompeuses  sur  l'absurdité 
q'u'il  y  atiroit,  selon  eux,  àyoir  une  seule  île  rester  es- 
clave de  l'Espagne  au  milieu   des  Amériques  libres  ;  ils 
reprochent  aux  Havanois  de  ne  pas  s'insurger  contre  la 
~  garnièoh  espagnole ,  et  leur  promettent  d'année  en  année 
'  té  secours  de  leurs  invincibles  armées  qui  n'arrivent  pas. 
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îls  font  semblant  d  ignorer  que  l'île  de  Cuba,  renfermant 
une  nombreuse  population  d'esclaves,  la  classe  des  pro- 
priétaires, plus  nonibreuse  encore,  doit  tout  faire  pour 
empêcher  une  révolution  dont  les  principes  n'adme,ttent 
pas  l'esclavage;  que,  sous  ce  rapport,  Cuba  est, dans  une 
situation  tout-à-fait  différente  de  celle  du  Mex^ique ,  pu  il 
«'y  avoit  qu'extrêmement  peu  d'esclaves   :  aussi  ce  sont 
les  Havaneros  eux-mêmes  qui  gardent  leur  île  contre  une 
incursion  des  républicains.  La  Vieille  Espagne,  d'une  autre 
part,  rêve  toujours  la  reprise  des  Amériques,  moyennant 
un  grand  armement  de  terre  et  de  mer  qui  partiroit  de 
la  Havane,  projet  dont  Textravagance  saute  aux  yeux.  Il 
est  cependant  vrai  que  la  Havane  est  bien  placée  pour 
servir  de  foyer  aux  intrigues  que  le  parti  espagnol  (s'il  y 
en  avoit  un)  pourroit  nouer  dans  l'intérieur  des  nouvelles 
républiques,  où  les  germes  des  guerres  civiles  ne  man- 
quent pas. 

Pourquoi  la  Vieille  et  la  Nouvelle-Espagne  ne  pren- 
nent-elles pas  le, seul  ternie  qui  leur  seroit  d'un  avantage 
commun 3  le  terme  que  l'Angleterre  et  les  États-Unis  ont 
pris  depuis  long-temps,  et  dont  ces  puissances  se  trou- 
vent si  bien  ?  Que  les  Amériques  espagnoles  libres  ra- 
niment le  commerce  languissant  de  l'Espagne  monar- 
chique ;  que  la  Havane  reste  à  l'Espagne  comme  Halifax 
est  restée  entre  les  mains  de  l'Angleterre,  et  serve  d'en- 
trepôt commercial  entre  les  deux  nations. 

«  L'aspect  de  la  Havane,  dit  M.  de  Humboldt,  à  l'en- 
trée du  port,  est  un  des  plus  rians  et  des  plus  pitto- 
resques dont  on  puisse  jouir  sur  le  littoral  de  l'Amérique 
équinoxiale,  au  nord  de  l'équateur.  Ce  site,  célébré  par 
les  voyageurs  de  toutes  les  nations ,  n'a  pas  le  luxe  de 
végétation  qui  orne  les  bords  de  la  rivière  de  Guayaquil 
ni  lu  sauvage  majesté  des  côtes  rocheuses  de  Rio  Janeiro  , 
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deux  ports  de  l'hémisphère  austral  ;  mais  la  grâce  quï^ 
dans  nos  climats ,  embellit  les  scènes  de  la  nature  culti- 
vée, se  mêle  ici  à  la  majesté  des  formes  végétales,  à  la 
vigueur  organique  qui  caractérise  la  zone  torride.  Dans 
un  mélange  d'impressions  si  douces,  l'Européen  oublie 
le  danger  qui  le  menace  au  sein  des  cités  populeuses  des 
Antilles  ;  il  cherche  à  saisir  les  élémens  divers  d'un  vaste 
paysage,  à  contempler  ces  châteaux  forts  qui  couronnent 
les  rochers  à  l'est  du  port,  ce  bassin  intérieur  entouré  de 
villages  et  de  fermes,  ces  palmiers  qui  s'élèvent  à  une 
hauteur  prodigieuse ,  cette  ville  à  demi-cachée  par  une 
forêt  de  mâts  et  la  voilure  des  vaisseaux.  En  entrant  dans 
le  port  de  la  Havane ,  on  passe  entre  la  forteresse  du 
Morro  [Castillo  de  los  Santos  Reyes)  et  le  fortin  de  San 
Salvador  de  la  Pimta:  l'ouverture  n'a  que  170  à  200  toises 
de  largeur;  elle  conserve  cette  largeur  pendant  trois  cin- 
quièmes de  mille.  Sorti  du  goulet,  après  avoir  laissé  au 
nord  le  beau  château  de  San  Carlos  de  la  Cahana  et  la 
Casa  hlanca,  on  parvient  dans  un  bassin  en  forme  de 
trèfle,  dont  le  grand  axe,  dirigé  du  S.  S.  O.  au  N.  N. E. , 
a  2  ^  de  mille  de  long.  Ce  bassin  communique  à  trois 
anses,  celles  de  Régla,  de  Guanavacoa  et  d'Atarès,  dont 
la  dernière  offre  quelques  sources  d'eau  douce.  La  ville 
delà  Havane,  entourée  de  murailles,  forme  un  promon- 
toire limité  au  sud  par  l'arsenal  ;  au  nord ,  par  le  fortin 
de  la  Punta.  Au-delà  des  restes  de  quelques  vaisseaux 
coulés  et  du  bas-fond  de  la  Luz,  on  ne  trouve  plus  8  à  10, 
mais  bien  encore  5  à  6  brasses  d'eau.  Les  châteaux  de 
Santo  Domingo  de  Atarès  et  de  San  Carlos  del  Principe 
défendent  la  ville  vers  l'ouest;  ils  sont  éloignés  du  mur 
intérieur  du  côté  de  la  terre,  l'un  de  G60,  l'autre  de  1,240 
toises.  Le  terrain  intermédiaire  est  rempli  par  les  fau- 
bourgs [arrabales  ou  barrios  eœira  muros')  de  l'Horcon,  de 
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Jésus  Maria  5  Gnadalupe  et  Seiior  de  la  Salud,  qui ,  d'an- 
née en  année,  rétrécissent  davantage  le  Champ  de  Mars 
(Canipo  de  3Iarte).  Les  grands  édifices  de  la  Havane,  la 
cathédrale ,  la  Casa  del  Govierno,  la  maison  du  comman- 
dant de  la  marine,  l'arsenal,  le  Correo  ou  hôtel  des 
postes,  la  factorerie  du  tabac ,  sont  moins  remarquables 
par  leur  beauté  que  par  la  solidité  de  leur  construction  : 
la  plupart  des  rues  sont  étroites ,  et  le  plus  grand  nombre 
ne  sont  point  encore  pavées.  Comme  les  pierres  viennent 
de  la  Vera-Cruz ,  et  que  leur  transport  est  extrêmement 
coûteux ,  on  avoit  eu ,  peu  de  temps  avant  le  voyage  de 
M.  de  Huniboldt,  l'idée  bizarre  d'y  suppléer  en  réunis- 
sant de  grands  troncs  d'arbres ,  comme  on  fait  en  Alle- 
magne et  en  Russie  lorsqu'on  construit  des  digues  à  tra- 
vers des  endroits  marécageux.  Ce  projet  fut  bientôt 
abandonné,  et  les  voyageurs  récemment  arrivés  voyoient 
avec  surprise  les  plus  beaux  troncs  de  Cahoha  (d'acajou) 
enfoncés  dans  les  boues  de  la  Havane.  A  l'époque  du  sé- 
jour de  M.  de  Humboldt,  peu  de  villes  de  l'Amérique 
espagnole  offroient,  par  le  mianque  d'une  bonne  police, 
un  aspect  plus  hideux  que  la  Havane  ;  on  marchoit  dans 
la  boue  jusqu'aux  genoux;  la  multitude  de  calèches  ou 
volantes ,  qui  sont  l'attelage  caractéristique  de  cette  ville , 
les  charrettes  chargées  de  caisses  de  sucre ,  les  porteurs 
qui  coudoyoient  les  passans,  rendoient  fâcheuse  et  humi- 
liante la  position  d'un  piéton.  L'odeur  du  tasajo  ou  de 
la  viande  mal  séchée  empestoit  souvent  les  maisons  et  les 
rues  tortueuses.  On  assure  que  la  police  a  remédié  à  ces 
inconvéniens,  et  qu'elle  a  fait,  dans  ces  derniers  temps, 
des  améliorations  très-sensibles  dans  la  propreté  des 
rues.  Les  maisons  sont  plus  aérées,  et  la  Calle  de  los  Mer- 
cadores  offre  un  bel  aspect.  Ici,  comme  dans  nos  villes 
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d'Europe  les  plus  anciennes ,  un  plan  de  rues  mal  tracé 
ne  peut  se  corriger  qu'avec  lenteur. 

«  Il  y  a  deux  belles  promenades,  l'une  {la  Alameida) 
entre  l'hospice  de  Paulaet  le  théâtre,  dont  l'intérieur  a 
été  décoré,  en  i8o5,  avec  beaucoup  de  goût  pai*  un  ar- 
tiste italien,  M.  Peruani  ;  l'autre,  entre  le  Castillo  de  la 
Punta    et   la  Puerta  de   la  Miiralla.    La  dernière,  ap- 
pelée aussi  le  passeo  extra  rnuros,   est  d'une  fraîcheur 
délicieuse  :   après  le  coucher   du  soleil  ,    elle   est  fré- 
xjuentée  par  des  voitures.  Elle  a  été   commencée  par  le 
marquis  de  la  Torre ,  celui  de  tous  les   gouverneurs  de 
l'île  qui  a  donné  la  première  et  la  plus  heureuse  impul- 
sion à  l'amélioration  de  la  police  et  du  régime  municipal. 
Ces  plantations  ont  été  agrandies  par  don   Luis  de  las 
Casas  et  le  comte  de  Santa  Clara.  Près  du  Campo  de  Marte 
se  trouve  le  jardin  botanique ,  bien  digne  de  fixer  l'atten- 
tion du  gouvernement.  Non  loin  de  là,  l'œil  est  attristé 
par  la  vue  :  ce  sont  les  baraques  devant  lesquelles  sont 
exposés  en  vente  les  malheureux  esclaves.  C'est  dans  la 
promenade  extra  niuros  qu'on  a  placé,  depuis  le  retour  de 
M.  de  Humboldt  en  Europe,  une  statue  en  marbre  du  roi 
Charles  IIL  Ce  lieu  avoit  d'abord  été  destiné  à  un  mo- 
nument de  Christophe  Colomb,  dont  on  a  porté  les  cen- 
dres ,  après  la  cession  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue,  à   l'île  de  Cuba.    Les   cendres   de  Fernand 
Cortez  ayant  été  transférées,  la  même  année,  à  Mexico, 
d'une  église  à  une  autre,  on  a  \n  donner  de  nouveau  la 
sépulture,  à  une  même  époque,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  aux  deux  grands  hommes  qui  ont  le  plus  illustré 
la  conquête  de  l'Amérique. 

M.  de  Humboldt  évalue  avec  beaucoup  de  soin  la  po- 
pulation actuelle  de  la  Havane  à  i3o,ooo  habitans,  dont 
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20,ooo  transeunies  ou  étrangers  non  domicilies,  et(j,ooo 
militaires. 

Voiei  l'intéressant  tableau  que  ce  savant  voyageur 
trace  des  environs  : 

«  Un  palmier  des  plus  majestueux  de  cette  tribu ,  la 
P«/w2«r<?^/,.  donne  au  paysage,  dans  les  environs  de  la 
Havane,  un  caractère  particulier  :  c'c^tV Oreoâlùxa rp.gia; 
son  tronc  élancé,  mais  un  peu  renflé  vers  le  m^îeu,  s'élève 
à 60  ou  80  pieds  de  hauteur;  sa  partie  supérieure  ,  lui- 
sante ,  d'un  vert  tendre  et  nouvellemeiît  formée  par  le 
rapprochement  et  la  dilatation  des  pétioles,  contraste 
avec  le  reste,  qui  est  blanchâtre  et  fendillé.  C'est  comme 
deux  colonnes  qui  se  surmontent.  La  Palma  realàe  l'île 
de  Cuba  a  des  feuilles  panachées  qui  montent  droit  vers 
le  ciel,  et  ne  sont  recourbées  que  vers  la  pointe.  Le  port 
de  ce  végétal  nous  rappeloit  le  palmier  /^at/g/aï  qui  couvre 
les  rochers  dans  les  cataractes  de  l'Orénoqvie ,  et  balance 
ses  longues  ilèches  au-dessus  d'un  brouillard  d'écume. 
Ici ,  comme  partout  où  la  population  se  concentre,  la 
végétation  diminue.  Autour  de  la  Havane ,  dans  l'amphi- 
théâtre de  Régla ,  ces  palmiers ,  qui  faisoient  mes  délices, 
disparoissent  d'année  en  année.  Les  endroits  maréca- 
geux ,  que  je  voyois  couverts  de  bambousacées ,  se  cul- 
tivent et  se  dessèchent.  La  civilisation  avance  ;  et  l'on 
assure  qu'aujourd'hui  la  terre ,  plus  dénuée  de  végétaux  , 
offre  à  peine  quelques  traces  de  sa  sauvage  abondance. 
De  la  Punta  à  San  Lazaro,  de  la  Cabana  à  Régla,  et  de 
Régla  à  Atarès,  tout  est  couvert  de  maisons  :  celles  qui 
entourent  la  baie  sont  d'une  construction  légère  et  élé- 
gante. On  en  trace  le  plan,  et  on  l€s  commande  aux 
États-Lnis  comme  on  commande  un  meuble.  Tandis  quu 
la  fièvre  jaune  règne  à  la  Havane,  ou  se  retire  dans  ces 
tnaisons  de  campagne  et  sur  les  collines  entre  Régla  et 
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Guanavacoa ,  où  Ton  jouit  d'un  air  plus  pur.  A  la  fraî- 
cheur de  la  nuit,  lorsque  les  bateaux  traversent  la  baie 
et  laissent  derrière  eux,  par  la  phosphorescence  de  l'eau, 
de  longues  traînées  de  lumière,  ces  sites  agrestes  offrent 
aux  habitans  de  charmantes  et  paisibles  retraites.  Pour 
bien  juger  les  progrès  de  la  culture,  les  voyageurs  doivent 
visiter  les  petites  chacaras  de  maïs  et  d'autres  plantes  ali- 
mentaires ^tfcs  ananas  alignés  dans  les  champs  de  la  Cruz 
de  Piedra,  et  le  jardin  de  l'évêque  (Quinta  del  Obispo)  , 
qui  est  devenu,  dans  ces  derniers  temps,  un  endroit  dé- 
licieux. » 

Les  détails  suivans  sont  relatifs  à  la  topographie  mili- 
taire de  la  Havane,  regardée  jadis  comme  la  forteresse 
principale  de  toute  TAmérique  espagnole ,  et  aujourd'hui, 
avec  Porto-Rico,  la  seule. 

«  La  ville  de  la  Havane  proprement  dite ,  entourée  de 
murailles,  n'a  que  goo  toises  de  long  et  5oo  de  large ,  et 
cependant  plus  de  44'>ooo  âmes,  dont  26,000  nègres  et 
mulâtres  se  trouvent  entassés  dans  une  enceinte  si  étroite. 
Une  population  presque  également  considérable  s'est  ré- 
fugiée dans  les  deux  grands  faubourgs  de  Jésus  Maria  et 
de  la  Sahcd.  Ce  dernier  ne  mérite  pas  tout-à-fait  le  beau 
nom  qu'il  porte  :  la  température  de  l'air  y  est  sans  doute 
moins  élevée  que  dans  la  cité  ;  mais  les  rues  auroient  pu 
être  plus  larges  et  mieux  tracées.  Les  ingénieurs  espa- 
gnols, depuis  trente  ans,  font  la  guerre  aux  habitans  des 
faubourgs  ou  arrahales  ;  ils  prouvent  au  gouvernement 
que  les  maisons  sont  trop  rapprochées  des  fortifications , 
et  que  l'ennemi  pourroit  s'y  loger  impunément.  On  n'a 
pas  le  courage  de  démolir  les  faubourgs  et  de  chasser  une 
population  de  28,000  habitans  réunis  dans  la  Sa/wt?  seule. 
Depuis  le  grand  incendie  de  1802,  ce  dernier  quartier  a 
été  considérablement  agrandi  ;  on  conslx'uisit  d'abord  de» 
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baraques ,  et  peu  à  peu  ces  baraques  devinrent  des  mai- 
sons. Les  habitans  des  arrabales  ont  présenté  plusieurs 
projets  au  roi,  d'après  lesquels  on  pourroit  les  eompren- 
dre  dans  la  ligne  des  fortifications  de  la  Havane ,  et  léga- 
liser leur  possession,  qui  n'est  fondée  jusqu'ici  que  sur 
un  consentement  tacite.  On  voudroit  conduire  un  large 
fossé  de  la  Puente  de  Chaves,  près  du  Matadero,  à  San 
Lazaro,  et  faire  de  la  Havane  une  île.  La  distance  est  à 
peu  près  de  i  ,200  toises ,  et  déjà  la  baie  se  termine,  entre 
l'arsenal  et  le  Castillo  de  Atarès,  dans  un  canal  naturel 
bordé  de  mangliers  et  de  cocolloba.  Par  ce  moyen,  la 
ville  auroit,  vers  l'ouest,  du  côté  de  la  terre,  une  triple 
rangée  de  fortifications;  d'abord,  extérieurement,  les 
ouvrages  d'Atarès  et  du  Principe ,  placés  sur  des  émi- 
nences,  puis  le  fossé  projeté,  et  enfin  la  muraille  et  l'an- 
cien chemin  couvert  du  comte  de  Santa  Clara,  qui  a 
coûté  ;700,ooo  piastres.  La  défense  de  la  Havane,  vers 
l'ouest,  est  de  la  plus  haute  importance  :  aussi  long- 
temps que  l'on  reste  maître  de  la  ville  proprement  dite 
et  de  la  partie  méridionale  de  la  baie,  le  Morro  et  la  Ca- 
bana,  dont  l'un  exige  800  ,  l'autre  2,000  défenseurs,  sont 
imprenables,  parce  qu'on  peut  y  porter  les  vivres  de  la 
Havane  et  compléter  la  garnison  lorsqu'elle  essuie  des 
pertes  considérables.  »  Des  ingénieurs  françois  très- 
instruits  ont  assuré  à  M.  de  Humboldt  que  l'ennemi 
doit  commencer  par  prendre  la  ville  pour  bombarder 
la  Cabana,  qui  est  une  belle  forteresse,  mais  où  la  gar- 
nison ,  enfermée  dans  des  casemates,  ne  résisteroit 
pas  long-temps  à  l'insalubrité  du  climat.  Les  Anglois  ont 
pris  le  Morro  sans  être  maîtres  de  la  Havane;  mais  alors 
la  Cabana  et  le  Fort  n°  4 ,  qui  dominent  le  Morro,  n'exis- 
toient  pas  encore.    Au  sud  et  à  l'occident  (les  Castillos 
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de  Atarès  y  del  Principe)  et   la  batterie  de  Santa  Clara 
sont  les  ouvrages  les  plus  importans. 

Nous  suivrons,  dans  un  prochain  article,  notre  savant 
guide  dans  la  description  physique  de  l'île  de  Cuba. 


IL 

MÉÎ.AINGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

EU'phans  bUiiics  de  Sicnn  et  de  Pégou. 

Le  plus  grand  trésor  de  la  cour  de  Siam  consiste  dans 
ses  éléphans.  Les  blancs  ne  sont  plus  assez  rares  pour 
être ,  comme  autrefois ,  adorés  comme  un  phénomène 
divin  et  pour  devenir  un  sujet  de  querelles  entre  des  em- 
pires rivaux.  Au  lieu  d'un  vieil  éléphant  que  trouvèrent 
les  missionnaires  françois,  et  qui  avoitcent  domestiques  , 
le  roi  de  Siam  n'en  possède  aujourd'hui  pas  moins  de 
cinq,  ce  qui  pourtant  est  considéré  comme  une  circons- 
tance extiaordinaire  et  très-heureuse.  Un  éléphant  blanc 
est  toujours  encoTe  regardé  comme  au-dessus  de  tout 
])rix,  et  1  on  ne  peut  rendre  un  plus  éminent  service  au 
roi  que  de  lui  en  amener  un.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
royaume  de  liirman  ,  les  éléphans  sont  une  propriété  sa- 
crée du  souverain. 

Cependant  l'épithète  de  blmic  donnée  à  ces  éléphans 
souffre  quelque  restriction.  Cet  animal,  dans  le  fait,  est 
une  variété  sans  doute  moins  fréquente  dans  son  espèce 
que  dans  des  autres  animaux,  et  même  dans  l'espèce 
hvimaine  ;  c'est ,  à  parier  correctement,  un  albinos  of- 
frant toutes  les  particularités  de  cette  production  qui  s'é- 
«  artc  des  règles  communes  de  la  nature.  Mais  ce  qu'il  y  a 
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tïe  remarquable  dans  ces  éléphans ,  c*e8t  que  leurs  yeux 
sont  naturels  et  sains,  qu'ils  supportent  très-bien  la  lu- 
mière et  ses  dégradations  jusqu'à  l'ombre,  et  se  portent 
sur  les  objets  au  gré  de  l'animal;  leur  iris  est  blanc 
comme  celui  de  tous  les  chevaux,  bœufs,  lapins-albinos 
que  j'ai  vus. 

Je  n*anrois  pas  cru  devoir  signaler  cette  particularité , 
si  je  n'avois  vu  plus  tard  un  éléphant  qui  avoit  absolu- 
ment l'œil  de  l'albinos  humain.  Un  ou  deux  de  ces  élé- 
phans  étoient  entièrement  blancs  ;  tous  avoient  l'iris 
blanc,  ainsi  que  le  bord  des  paupières;  les  autres  étoient 
mouchetés.  Les  poils  du  corps  étoient  pour  la  plupart 
jaunâtres,  mais  plus  rares,  plus  fins  et  plus  courts  que 
ceux  des  autres  éléphans.  Les  poils-crins  de  la  queue 
étoient  d'un  jaune  foncé;  aucim  de  ces  animaux  n'avoit 
la  peau  tout-à-fait  saine  ;  quelques-uns  avoient  aux 
jambes  des  loupes  giandvdeuses  qui  rendoient  ces  mem- 
bres difformes;  d'autres  avoient  la  peau  très-sèche,  sil- 
lonnée de  larges  rides  qui  rendoient  un  fluide  acre.  Ils  , 
étoient  de  petite  taille,  un  excepté,  qui  étoit  très-beau. 
On  les  traitoit  avec  le  plus  grand  soin  ;  chacun  d'eux 
avoit  plusieurs  gardiens;  des  herbes  fraîchement  cueil- 
lies étoient  devant  eux  ;  ils  étoient  sur  vme  plate-forme 
très-propre;  vm  tapis  l)lanc  étoit  déployé  devant  eux  :  on 
leur  servit  en  notre  présence  des  cannes  à  sucre  et  des 
bottes  de  plantain. 

Nous  vîmes  dans  le  môme  lieu  un  bel  éléphant  qui , 
quoique  petit,  me  parut  plus  digne  d'être  observé  que 
les  autres;  il  étoit  tout  couvert  de  taches  noires  de  la 
grandeur  d'un  sou  [pe^iuf/)  sur  un  fond  blanc.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  de  semblables  taches  sur  les  éléphans 
du  Bengale  ;  mais  ce  n'est  (jue  sur  le  front  et  sur  le  corps 
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qu'on  les  voit  éparses,   tandis  que  celui-ci  en  étoit  abso- 
lument couvert. 

Les  Siamois  ont  le  plus  profond  respect  pour  les  élé- 
phans  blancs.  Bienheureux  le  mortel  qui  en  découvre 
un  !  Cet  important  événement  fait  époque  dans  les  an- 
nales de  l'empire  ;  celui  qui  l'a  découvert  reçoit  pour  ré- 
compense une  couronne  d'argent  et  une  étendue  de  terre 
égale  à  celle  que  parcourt  le  cri  de  l'éléphant.  Ce  n'est 
pas  tout;  il  est  exempt,  ainsi  que  sa  famille,  jusqu'à  la 
troisième  génération ,  detovite  espèce  de  charges  person- 
nelles et  de  taxes  foncières. 

A  ces  détails,  tirés  de  la  Relation  récente  de  Finlay- 
son ,  nous  allons  joindre  les  détails  suivans  sur  les  élé- 
phans  blancs  de  Pégou,  qni,  lors  de  la  conquête  de  ce 
royaume,  sont  devenus  la  propriété  des  monarques  bir- 
mahs  d'Ava. 

Dans  le  temps  où  le  roi  de  Perse  ,  au  faîte  de  son  pou- 
voir, étoit  l'unique  possesseur  des  éléphans  blancs ,  on  dit 
que  l'on  présentoit  leur  nourriture ,  à  ces  animaux  sa- 
crés ,  dans  des  vases  de  vermeil  ;  que ,  lorsqu'ils  se  pro- 
menoient  ou  alloient  s'abreuver,  ils  étoient  précédés  par 
des  musiciens  qui  jouoient  divers  instrumens;  et,  lors- 
qu'ils revenoient  de  la  rivière,  un  officier  du  roi  leur  la- 
voit  les  pieds  dans  un  bassin  d'or.  Hamilton,  dans  sa 
Description  de  riudosian^  énumère  tous  les  objets  qui 
composoient  le  7ïiénage  de  l'éléphant  blanc  de  l'empereur 
de  Birmah.  L'animal  sacré  avoit  son  cabinet,  composé 
d'un  woongeey  d'un  woondach ,  d'un  serogee^  d'un  nak- 
haan  et  de  plusieurs  officiers  subalternes.  Tous  les  am- 
bassadeurs étrangers  s'empressoient  de  lui  faire  des  pré- 
sens en  étoffes  de  soie,  de  mousseline.  Sa  demeure, 
dit-il,  attenante  au  palais  du  roi,  est  une  longue  galerie 
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ouverte  supportée  par  de  nombreux  piliers  de  bois  ;  à  Vcx- 
trémité  de  cette  galer  e  étoit  un  grand  rideau  de  velours 
noir,  brodé  en  or,  qui  déroboit  l'animal  sacré  aux  regards 
du  peuple ,  qui  déposoit  dévotement  ses  offrandes  devant 
ce  rideau.  Sa  vaste  demeure ,  dorée  extérieurement  et 
intérieurement,  reposoit  sur  64  piliers,  dont  52  étoient 
dorés.  Ses  pieds  de  devant  étoient  attachés  par  des  chaînes 
d'argent,  et  ceux  de  derrière  par  des  métaux  moins  pré- 
cieux :  son  lit  étoit  une  espèce  de  matelas  couvert  en 
drap  bleu ,  sur  lequel  étoit  étendu  un  tapis  d'une  étoffe 
plus  douce,  et  couverte  de  soie  cramoisie.  Ses  harnois 
étoient  de  la  plus  grande  magnificence  ;  l'or,  les  dia- 
mans ,  les  rubis  et  autres  pierres  précieuses  y  étoient  pro- 
digués. Sa  boîte  à  bétel,  son  crachoir,  ses  bagues  aux 
pieds  et  le  vase  où  étoit  sa  nourriture  étoient  d'or  garni 
de  pierres  précieuses.  Le  nombre  de  ses  officiers  et  de  ses 
gardiens  s'élevoit  à  mille . 
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Aspect  de  (a  ville  de  Malaxa. 

M.  Jacob  décrit  ainsi  la  superbe  vue  qui  se  présenta  à 
ses  regards ,  quand  il  eut  atteint  le  sommet  de  quelques 
collines  qui  s'élèvent  à  deux  lieues  de  la  ville  •  sur  la 
route  de  Malaga  : 

«  Le  pays ,  riche  et  populeux  ,  bien  couvert  de  bois, 
les  ruisseaux  d'une  eau  claire  et  limpide  qui  découlent 
des  montagnes  et  qui  les  coupent  artificiellement  en 
tous  sens,  la  belle  ville  qui  s'étend  en  amphithéâtre  et 
s'élève  par  une  pente  douce  sur  la  rive  du  fleuve,  offrant 
avec  profusion  des  tours  et  des  coupoles  dorées ,  le  som- 
met du  mont  couronné  par  l'Alhambra ,  un  dernier  plan 
offrant  la  majestueuse  montagne  de  Sierra  Nevada  avec 
son  sommet  couvert  de  neiges ,  tout  cela  forme  un  ta- 
2' SÉRIE. — Tome  ii.  7 
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bleau  que  ne  peut  rendre  aucune  description.  Pour  jouir 
de  ce  magnifique  spectacle ,  nous  avions  fait  200  milles 
à  cheval  par  les  plus  mauvais  chemins  du  monde; 
Béanmoiiisnous  ne  crûmes  pas  l'avoir  payé  trop  cher,  et 
nous  oubliâmes  les  fatigues  et  les  désagrémens  que  nous 
avions  essuyés.  Cependant  il  est  bon  de  le  voir  à  une 
certaine  distance ,  car  l'affreuse  misère  qui  l'entoure  ne 
tarderoit  pas  à  détruire  l'illusion,  » 


Les  environs  de  Malaxa. 

Les  montagnes  secondaires ,  dit  M.  Jacob,  sont  de  dif- 
férentes espèces  :  les  unes  sont  arides,  les  autres  offrent 
une  terre  rougje  couverte  d'herbes,  d'arbres  et  de  brous- 
sailles :  l'une  de  ces  majestueuses  collines  est  toute  for- 
mée d'un  beau  marbre  ;  une  autre  a  sa  base  couverte  de 
genêts;  mais,  à  une  grande  hauteur,  on  ne  voit  que  le 
roc.  Toutes  abondent  en  mines  d'argent,  de  cuivre  et  de 
plomb,  qui,  autrefois,  étoient  exploitées  par  les  Maures. 
Du  sommet  de  la  Sierra  Nevada  s'étend  presque  jusqu'à 
la.  ville  une  masse  de   roc  perpendiculaire    de   couleur 
rouge -brunâtre  qui  ne  présente  aucune  strie.   En  plu- 
sieurs endroits,  la  fonte  des  neiges  a  charrié  dans  la  val- 
lée des  rochers  qui ,  en  se  décomposant ,  ont  formé  une 
terre  productive  et  fertile.  A  deux  lieues  de  la  ville  ,  à  la 
hauteur  de  la  rivière  Pénil ,  on  exploite  une  carrière  de 
serpentine  dont  on  a  tiré  plusieurs  colonnes  qui  décorent 
la  cathédrale.    Cette  pierre ,   de  couleur   verte  à  belles 
yeines,  est  susceptible  de  recevoir  un  très-beau  poli  ;  on 
trouve  également  dans  cette  carrière  diverses  espèces  de 
très-beau  marbre  que  l'on  retire  à  peu  de  frais  et  qui  se 
vend  à  bon  marché^  de  l'albâtre  de  la  plus  belle  trans- 
parence qui  ne  le  cède  pas  à  celui  de  l'Orient ,  si  ce  n'est 
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qu'il  est  si  tendre ,  que  les  plus  foibles  acides  sulfisenî 
pour  le  dissoudre  :  on  Tappelle  sur  les  lieux  pierre  des 
eaicû[?  o\x  pétrification  ;  il  est  probable  qu'il  provient  des 
stalactites;  il  est  veiné;  on  en  trouve,  de  couleur  jaune 
de  paille  avec  des  ondulations  d'une  grande  beauté.  C'est 
évidemment  de  cette  pierre  que  sont  faits  les  lutrins  que 
l'on  voit  dans  la  cathédrale  de  Malaga.  Parmi  les  phéno- 
mènes remarquables  qu'offrent  ces  montagnes,  on  peut 
ranger  les  masses  énormes  d'ossemens  d'hommes  et  d  a- 
nimaux  que  l'on  trouve  à  leurs  sommets ,  et  qui  ne  res- 
semblent point  à  ceux  que  l'on  a  découverts  à  Conrad  y 
et  qui  présentent  une  colline  entière  formée  d'ossemen^. 
En  creusant,  on  arrive  d'abord  à  une  couche  de  pierre  à 
chaux  de  cinq  à  f>hL  pieds  de  profondeur,  sur  laquelle  sont» 
ces  ossemens  dans  une  couclxe  de  terre  rouge.  D.  Isidore 
d'Antillon,  en  rapportant  les  observations  qu'il  a  faites 
en  1806,  dit  qu'ayant  creusé  en  divei-s  endroits  de  la 
colline  éloignés  les  uns  des  autres,  il  trouva,  dès  que  sa 
pioche  avoit  pénétré  jusqu'aux  ossemens,  les  os  de  bras 
et  de  mains  d'hommes ,  et  des  restes  de  substances  mé- 
dullaires; cependant  on  n'a  découvert  ni  squelettes  nî 
crânes,  mais  des  dents  de  plusieurs  animaux  etd'hommes'j 
Elles  étoient  molles  et  gluantes,  et  ne  tardoient  pas  à  siâ 
durcir  quand  on  les  exposoit  au  soleil.  li   i.otr 

Les  nombreux  ruisseaux,  formés  en  été  par  la  fonte  des 
neiges  de  la  montagne,  contribuent  à  fertiliser  le  sol  delà 
Vega  :  ces  ruisseaux  sont  conduits  à  la  lisière  supérieure 
de  chaque  champ  par  le  moyen  d'encaissemens  dans  les- 
quels on  a  pratiqué  des  écluses  qui  font  arrêter  l'eau 
dans  de  petits  fossés  ;  en  sorte  que,  dans  les  plus  grandes 
chaleurs ,  tous  les  champs  sont  arrosés.  Dans  les  fermes 
dont  le  propriétaire  a  le'droit  des  eaux ,  on  néglige  l'irri^ 
gation  :  aussi  conipte-t-on  que  les  champs  où  ce  procédé 
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n'est  pas  adopté  rendent  cinquante  boisseaux  de  fromeni 
de  moins  par  arpent.  On  cultive  beaucoup  de  riz  dans  les 
pays  sujets  à  l'inondation ,  et  quelquefois  on  y  fait  la  ré- 
colte du  chanvre  et  du  lin  avant  même  que  le  riz  n'ait 
été  semé.  Quoique  les  terrains  destinés  aux  céréales 
n'exigent  pas  d'engrais,  cet  important  objet  est  soigneu- 
sement recueilli  pour  les  jardins ,  les  melonnières  et  les 
grandes  plantations  de  mûriers  qui  couvrent  la  plaine. 
M.  Jacob  dit  que  le  vin  qui  croît  près  de  la  ville  est  très- 
mauvais  ,  et  prend  un  goût  désagréable  des  outres  dont 
on  goudronne  les  coutures ,  et  dans  lesquelles  on  trans- 
porte le  raisin  aux  pressoirs ,  mais  qu'à  quelques  lieues 
de  la  ville  on  fait  un  vin  qui  ne  le  cède  pas  avi  bourgogne. 
Quoique  ce  soit  le  pays  du  liège,  on  le  coupe  si  mal ,  que 
l'on  croit  devoir  tirer  d'Angleterre  des  bouchons  et  des 
bouteilles. 


Antequera, 

Antequera  (  Anticaria  )  est  une  ville  d'Espagne  très- 
ancienne  et  d'une  étendue  assez  considérable.  De  nom- 
breuses ruines  d'édifices  romains  et  moresques  lui  donnent 
un  air  de  grandeur.  On  ignore  l'époque  de  sa  fondation; 
mais  il  en  est  question  dans  l'itinéraire  d'Antonin,  et  des 
inscriptions  bien  conservées  prouvent  qu'elle  étoit  une 
ville  municipale  {municipium) ,  77  ans  avant  notre  ère. 
On  estimoit  sa  population,  en  1810,  à  8000  familles  qui, 
suivant  le  calcul  ordinaire ,  donneroient  environ  4o,oop 
habitans.  Quatre-vingts  ans  avant  la  conquête  de  Gre- 
nade, cette  ville  fut  prise  par  Jean  II  de  Castille,  et  l'on 
conserve  encore,  dans  le  fort  moresque,  les  armes  prises 
par  les  chrétiens.  «  Elles  prouvent,  dit  M.  Jacob  ,  que  les 
i)  Maures  se  servoient  d'armes  défensives  très  -  lourdes , 
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»de  courtes  javelines,  d'arbalètes  et  de  boucliers  ovales 
»  formés  de  deux  peaux  collées,  assez  épaisses  pour  ré- 
«sister  à  la  balle.  Le  château  fort,  où  sont  déposées  ces 
»  armes ,  est  mieux  conservé  qu'aucun  fort  moresque  que 
«j'aie  vu,  et  son  entrée,  appelée  V Arc  des  Géans,  est  le 
»plus  beau  morceau  de  ce  genre  d'architecture.»  Dans 
l'enceinte ,  on  voit  l'église  de  Sainte-Marie ,  jadis  mos- 
quée, qui  n'a  souffert  d'autre  dégradation  que  les  pi- 
toyables tableaux ,  statues  et  ornemens  sans  goût  qu'on 
y  a   introduits.  Le  couvent  des  Franciscains   renferme 
vingt-deux  pilastres  du  plus  beau  marbre  veiné  couleur 
de  chair,  qui  supportent  les  arches  du  cloître.  On  trouve, 
dans  quelques  églises,  des  fresques  d'Antoine  Mohedano, 
qui  vivoit  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  jouis- 
soit  de  la  plus  haute  estime  de  ses  compatriotes  comme 
peintre  et   comme  poète.   Antequera  a  donné  le  jour  à 
plusieurs  hommes  célèbres,  tels  que  Louis  de  Carvajal, 
l'historien  ;  Pedio  de  Espinosa ,  l'un  des  meilleurs  poètes 
du  seizième  siècle ,   et  les  nombreuses  inscriptions  ro- 
maines qu'on  trouve  dans  la  ville  et  dans  ses    environs 
ont  particulièrement  nourri  le  goût  des  habitans  pour 
l'étude  de  l'antiquité.  Il  y  a  peu  de  villes  en  Europe,  au 
rapport  de  M.  Jacob,  où  l'antiquaire,  le  botaniste  et  le 
géologue  trouveroient  des  objets  plus  dignes  de  fixer  leur 
attention  qu'à  Antequera.  On  trouve  souvent  des  mon- 
noies  de  diverses  dates ,  et  le  nombre  d'anciens  édifices 
tombés  en  ruine  est  très  -  considérable.  Les  rochers  sont 
couverts  d'un    lichen  (  saxatilis  tinctorius  ) ,  dont  on  tire 
une  belle  couleur  pourpre.  Parmi  les  autres  végétaux 
qui  couvrent  abondamment  le   sol  le  plus  fertile,  on 
trouve  l'orcanette,  la  réglisse,  qu'on  regarde  comme  mau- 
vaise herbe;  le  câprier,  le  jasmin,  la  pervenche,  la  la- 
vande, une  grande  quantité  de  bruyères  qui  sont  con- 
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verties  en  charbon  pour  chauffage  ;  de  Tanis,  du  cumin, 
que  les  habitans  font  infuser  dans  leur  eau-de-vie  ;  du 
ciste  [cistus  ladanîferns) ,  qui  produit  une  résine  que  le 
peuple  mange;  des  aves,  des  alvespites,  du  genêt,  et 
diverses  espèces  de  palmiers.  Toutes  les  hauteurs  qui  en- 
tourent la  ville  sont  formées  de  pierre  calcaire  et  de 
marbre  ;  à  une  demi-lieue  des  murs,  on  trouve  un 
marbre  couleur  de  chair  dont  surgissent  diverses  sources 
qui  forment  un  ruisseau  qui  sert  à  plusieurs  moulins  et 
arrose  les  plaines  d'alentour.  Il  y  a  ,  dans  les  environs  de 
la  ville,  deux  fontaines  renommées  :  l'eau  de  l'une,  qui 
en  est  distante  de  deux  lieues ,  est  regardée  comme  un 
spécifique  contre  la  pierre  ;  on  dit  qu'elle  agit  comme 
dissolvant,  et  qu'elle  est  en  outre  stomachique.  On  a 
découvert,  près  de  cette  fontaine,  un  ancien  autel  que 
l'an  appelle  fuente  de  la  piedra ,  avec  l'inscription  :  à  la 
divine  fontaine.  L'eau  en  est  singulièrement  froide,  et 
n'a  aucun  goût  particulier,  si  ce  n'est  celui  du  saxifrage 
qui  croît  en  abondance  autour  de  la  source.  A  un  mètre 
et  demi  de  là  ,  est  une  autre  fontaine  qui  remplit  d'eau 
salée  un  lac  qui  a  quatre  milles  de  longueur  sur  deux  de 
largeur.  Cette  eau  est  plus  salée  que  l'eau  de  mer.  L'on 
a  établi  des  salines  royales  au  bord  de  ce  lac.  Dans  tout 
le  district,  il  est  défendu  d'acheter  d'autre  sel  que  celui 
qui  provient  de  ces  salines.  Les  montagnes  des  environs, 
peu  connues ,  offrent  un  vaste  champ  aux  observations 
du  minéralogiste.  Les  vins  du  pays  sont  doux,  troubles 
et  dégoûtans.  Les  habitans  échangent  leur  huile  contre 
du  froment  que  leur  apportent  ceux  des  districts  septen- 
trionaux. La  ville  a  de  grandes  fabriques  de  flanelles  ;  on 
y  fait  des  toiles,  des  draps,  des  chapeaux,  mais  seule- 
ment pour  la  consommation  intérieure. 
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Ronda. 

La  ville  de  Ronda  {rancienne  Arunda)  renferme  trois 
églises  paroissiales ,  cinq  couvens  qui  ont  de  superbes 
églises,  un  ancien  château  moresque  et  un  grand  nombre 
d'antiquités  romaines.  M.  Jacob  estime  sa  population  à 
20,000  âmes;  c'est  une  race  d'hommes  hardis,  ressem- 
blant aux  liabitanS'du  nord  ,  robustes,    et  d'un  teint 
rougeâlre.  L'air  du  pays  est  très-sain  ,  et  la  longévité  des 
habitans  est  passée  en  proverbe ,  car  on  dit  ([whin  octogé- 
naire de  Ronda  est  un  jouvenceau.  Il  paroît ,  par  plusieurs 
inscriptions  et  monnoies  romaines  ,  que  c'étoit  une  ville 
municipale.  Les  habitans  vivent  des  productions  de  leurs 
champs  fertiles  et  de  leurs  jardins  ;  il  y  a  quelques  manu- 
factures de  serge,  de  flanelle,  de  cuirs  et  de  chapeaux, 
dont  les  produits  se  consomment  dans  le  district.  Outre  le 
vin,  l'huile  et  les  céréales  communes  à  toute  la  province,  les 
environs  dePvonda  produisent  plusieurs  végétaux  et  fruits 
que  l'on  trouve  dans  les  climats  froids  ;  les  pommes  et  les 
poires  y  ont  un  goût  beaucoup  plus   délicat  que  chez 
nous.  Cadix  et  Séville,  dont  les  environs  abondent  en 
excellens  fruits ,  tirent  du  district  de  Ronda  tous  les  lé- 
gumes et  les  fruits  du  nord  de  l'Europe.  Ses  plaines  sont 
couvertes  de  bestiaux,  et  ses  collines  de  gibier  de  toute 
espèce  ;    leurs  forêts    sont  peuplées  de  chevreuils ,  de 
daims,   de  sangliers.  Il  y  a,   dans  ces  luontagnes,  une 
grande  quantité  de  loups  qui  souvent  attaquent  les  che- 
vaux et  les  mulets ,  mais  il  suffît  de  décharger  une  arme 
à  feu  pour  les  mettre  en  fuite  ;  aussi  est -il  rare  que  les 
paysans  y  passent  sans  être  armés  d'un  fusil. 

C'est  à  une  lieue  sud-est  de  la  ville  qu'on  trouve  la  plus 
haute  nwntagne,  appelée  Cresta  di  Gallo,  crête  de  coq, 
à  cause  de  sa  forme  singulière.  C'est  le  premier  point 
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que  Ton  aperçoit  en  approchant  de  Cadix.  La  montagne 
présente  deux  arêtes  réunies  par  le  bas;  l'une  de  ces 
sommités  est  toute  de  roc ,  et,  quoique  la  plus  haute,  la 
neige  n'y  séjourne  jamais  ,  tandis  que  l'autre  en  est  tou- 
jours couverte;  on  ne  voit,  sur  cette  dernière,  que  quelques 
chênes  et  quelques  lièges;  l'autre  est  couronnée  de  sa- 
pins. La  première  renferme  des  mines  abondantes  de 
fer;  l'autre  toutes  sortes  de  métaux  ,  le  fer  excepté.  Les 
eaux  qui  découlent  de  l'une  sont  vitrioliques,  celles  de 
l'autre  sulfureuses  et  alcalines.  On  y  exploitoit  vine 
mine  de  molybdène,  qui  est  abandonnée  depuis  une 
vingtaine  d'années.  On  y  trouve  de  l'étain  ;  mais  la  ma- 
nufacture de  fer  étamé  ayant  été  si  mal  dirigée  ,  que  ses 
produits  coûtoient  plus  que  ceux  que  l'on  tiroit  d'An- 
gleterre, la  mine  et  la  fabrique  sont  tombées  en  ruine. 
La  grande  quantité  de  fer  (  que  l'on  y  trouve  en  petites 
balles),  le  bois  de  chauffage,  et  la  terre  rouge  du  sol 
qui ,  résistant  au  feu ,  la  rend  propre  à  en  faire  d'excel- 
lentes fournaises,  avoient  engagé  plusieurs  personnes  à 
y  établir  des  usines  ;  mais  elles  n'ont  point  réussi,  et  les 
entrepreneurs  en  ont  été  pour  leurs  frais,  et  ont  fait,  en 
outre ,  des  pertes  considérables.  La  plus  abondante  des 
productions  minérales  de  ces  montagnes  est  l'amiante, 
dont  les  anciens  faisoient  usage.  On  rapporte  que  Charles- 
Quint  avoit  un  service  complet  de  linge  fait  d'amiante , 
et  qu'il  fit  une  surprise  aux  dames  de  sa  cour,  qui  igno- 
roient  la  propriété  de  cette  matière,  en  ordonnant  qu'on 
jetât  ces  linges  au  feu  pour  les  blanchir.  On  m'a  assuré 
qu'il  y  a  des  montagnes  entières  formées  d'amiante  ; 
au  reste,  ce  n'est  qu'un  objet  de  curiosité;  et ,  si  l'art  de 
fabriquer  ce  lin  fossile  s'est  perdu,  c'est  parce  qu'il  ne 
méritoit  pas  d'être  conservé.  J'en  ai  vu  des  échantillons  à 
Ronda,  qui  m'ont  paru  doux  et  flexibles;  les  fds  avoient 
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trois  à  cinq  pouces  de  longueur;  quand  on  brûle  l'a- 
miante, elle  ne  paroît  pas  diminuer  de  volume  ,  mais 
elle  perd  de  son  poids.  A  une  demi-lieue  de  la  ville,  on 
exploitoit  des  mines  de  plombagine  et  d'argent,  que  Ton 
dit  avoir  été  ouverte  par  les  Phéniciens  ;  mais ,  ainsi  que 
celles  de  fer  et  de  molybdène ,  elles  sont  abandonnées 
aujourd'hui. 

M.  Jacob  dit  qu'il  n'a  rien  vu  en  Espagne  de  plus  admi- 
rable que  la  situation  de  Ronda.  Cette  ville ,  entourée 
de  la  rivière  Guadiaro ,  et  liée  à  ses  faubourgs  par  des 
ponts ,  est  bâtie  sur  im  rocher  dont  les  pans  forment  des 
précipices  du  côté  de  la  rivière  où  l'on  voit  des  fragmens 
de  rocs,  sur  lesquels  s'élèvent  des  orangers  et  des  figuiers. 
Une  profonde  fissure ,  formée  dans  ce  roc,  entoure  la 
ville  de  trois  côtés ,  et  de  son  sommet  la  rivière  se  pré- 
cipite avec  fracas.  Deux  ponts  sont  jetés  sur  cette  fissure; 
l'un  a  une  arche  de  120  pieds  de  hauteur,  qui  repose  sur 
les  deux  côtés  du  roc  ;  de  là,  la  rivière  descend  vers  le 
deuxième  pont ,  tandis  que  la  hauteur  du  roc  augmente 
des  deux  côtés ,  en  sorte  que  ce  pont  est  élevé  de  200 
pieds  au-dessus  de  la  rivière.  La  plus  haute  tour  d'Es- 
pagne, la  Giralda  de  Séville,  ou  le  monviment  près  du 
Pont  dit  de  Londres ,  pourroient  tenir  sous  cet  arche  sans 
la  toucher.  La  construction  de  ces  ponts  n'est  pas  moins 
surprenante  qvie  leur  position  et  leur  hauteur.  C'est  une 
seule  arche  de  110  pieds  de  diamètre ,  supportée  par  des 
piliers  en  maçonnerie  d'environ  i5  pieds  d'épaisseur, 
construits  dans  le  lit  de  la  rivière ,  fixés  dans  le  roc  des 
deux  côtés,  et  sur  lesquels  reposent  les  extrémités  de 
l'arche.  D'autres  piliers,  servant  de  soutien  aux  pre- 
miers, sont  réunis  par  de  petites  arches.  On  avoit  bâti, 
au  même  lieu,  en  17S5,  un  pont;  mais  ses  fondemens 
ayant  été  mal  posés,  il  s'écroula  en  1741 5  d  cinquante 
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personnes  perdirent  la  vie  dans  cette  circonstance.  Le 
pont  actuel  a  été  achevé  en  1771 .  C'est  l'ouvrage  de  Don 
Joseph  Martin  Aldelhuela ,  célèbre  architecte  de  Malaga; 
il  est  si  solidement  construit,  qu'il  paroît  braver  le  pou- 
voir du  temps  même;  il  est  impossible  d'en  donner  une 
idée  complète.  Vu  d'en-bas ,  il  semble  suspendu  dans  les 
airs;  et,  quand  on  est  sur  le  pont  même,  la  rivière 
n'offre  plus  l'aspect  d'un  torrent  impétueux,  et  n'est  plus 
qu'un  ruisseau  -,  mais  ,  ce  qu'il  a  de  particulier,  c'est  que, 
par  une  illusion  d'optique,  les  eaux  du  torrent  semblent 
refluer  vers  le  pont,  et  ce  phénomène  a  lieu,  de  quelque 
côté  qu'on  jette  les  regards.  L'une  des  rues  de  Ronda  est 
bâtie  presque  au  bord  du  précipice.  Il  y  a  des  marches 
pratiquées  dans  le  roc ,  qui  conduisent  à  des  jardins  que 
l'on  a  plantés  dans  le  bas,  et  dont  les  orangers  et  les 
figuiers  contribuent  à  relever  la  beauté  du  site  ;  d'autres 
marches  conduisent  au  bord  de  la  rivière  ;  les  habitans 
y  descendent  pour  prendre  l'eau  dont  ils  ont  besoin. 
Nous  descendîmes  35o  marches  pour  aller  voir  dans 
une  vaste  caverne  une  source  qui,  après  avoir  servi  à 
un  moulin  du  voisinage,  se  jette  dans  le  Guadiaro.  De  ce 
point,  la  vue  du  majestueux  pont  n'étoit  pas  surprenante; 
mais  les  maisons  et  les  églises  de  la  ville ,  qui  paroissoient 
suspendues  au-dessus  de  nos  têtes,  faisoient  un  eflet 
vraiment  admirable.  Au-delà  du  pont,  la  rivière  tourne 
à  droite  et  côtoie  l'Alameda  en  offrant  un  précipice  de 
5oo  pieds,  entremêlé  toutefois  de  saillies  couvertes  de 
broussailles  et  d'arbres.  L'Alameda  est  la  plus  belle  pro- 
menade que  j'aie  vue  en  Espagne.  Les  sentiers  sont 
pavés  de  marbre,  les  parterres  ornés  d'arbres  toujours 
verts,  et  plus  haut  on  voit  des  treilles  qui,  dans  les  cha- 
leurs, offrent  le  plus  délicieux  ombrage. 

{Jacob,  Voyage  en  Espagne). 


(  107  ) 

Tolérance  du  roi  des  Birmans, 

Quand  les  missionnaires  fuient  présentés  au  roi,  il 
reçut  très-gi'acieusement  le  docteur  Priée  ;  mais  quoique 
M.  Judson  parût  presque  tous  les  jours  devant  le  prince  , 
il  ne  fît  attention  à  lui  que  le  i"  octobre;  ce  jour-là,  il 
lui  adressa  la  parole,  et  lui  dit  :  Et  vous ,  habillé  de  noir, 
qu'étes-vous  ? — Je  suis  aussi  médecin  ,  sire,  mais  mé- 
decin des  âmes.  Le  roi  lui  demanda  alors  si  quelqu'un 
de  ses  sujets  avoit  embrassé  sa  religion  ;  M.  Judson  ayant 
répondu  affirmativement,  le  prince  n'en  témoigna  aucun 
mécontentement ,  et  lui  fît  plusieurs  questions  relatives 
à  la  religion  ,  àla  géographie  et  à  l'astronomie.  M.  Judson 
dit,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  est  reçu ,  eu  qualité  de 
ministre  de  la  religion  chrétienne,  avec  plus  de  cordialité 
qu'il  n'avoit  osé  l'espérer,  et  que  la  franchise  et  la  tolé- 
rance font  la  base  du  caractère  du  souverain  et  des  in- 
times amis  qui  l'entourent;  on  présume  que  le  roi  et 
plusieurs  personnes  des  plus  distinguées  n'ajoutent  pas 
de  foi  aux  superstitions  qui  régnent  dans  le  pays ,  et  que 
c'est  cette  disposition  d'esprit  qui  leur  inspire  de  l'in- 
dulgence envers  ceux  qui  professent  des  opinions  opposées 
à  celles  que  les  Birmahs  regardent  comme  sacrées. 
jM.  Judson  croit  devoir  attribuer  la  répugnance  qu'il 
aperçut  d'abord  à  des  raisons  politiques.  Le  roi,  qui 
venoit  de  monter  sur  le  trône,  craignit  sans  doute  de 
compromettre  sa  popularité  en  permettant  l'établisse- 
ment d'une  nouvelle  religion.  Outre  un  seigneur  qui  est 
censé  examiner  la  vérité  de  la  révélation  de  l'Evangile,^ 
et  qui  déjà  paroît  en  être  convaincu,  la  princesse  qui 
dirige  l'éducation  de  1  héritier  présomptif ,  femme  douée 
d'une  intelligence  supérieure,    exerçant  d'ailleurs  beau- 
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coup  d'influence ,  est  persuadée  de  la  vérité  des  Saintes- 
Ecritures.  (Miss.  Rég.,  janvier  i825). 


Aracan, 

La  ville  d'Aracan  offre  un  aspect  singulier;  elle  est 
bâtie  dans  une  plaine ,  ou  plutôt  une  vallée  carrée  de 
quatre  milles  de  circonférence,  environnée  de  collines, 
dont  quelques-unes  ont  5oo  pieds  de  hauteur.  La  plaine 
même  est  raboteuse  et  coupée  par  plusieurs  nullahs  ou 
ruisseaux,  dont  quelques-uns  confluent  et  se  jettent 
dans  la  rivière ,  d'autres  se  précipitent  et  sillonnent  les 
rochers  ;  Tun  d'eux  traversera  ville  qu'il  divise  en  deux 
parties  réunies  par  de  gros  ponts  de  bois.  Ces  ruisseaux  , 
soumis  au  flux  et  au  reflux ,  grossissent  assez  à  la  ma- 
rée haute  pour  que  des  bateaux  puissent  y  naviguer.  Les 
nullahs  sont  des  espèces  de  torrens  qui  se  séparent  de  la 
grande  rivière  de  Mahutte ,  et  traversent  la  plaine  dans 
laquelle  la  ville  est  bâtie,  et  qui,  en  outre,  est  inondée 
dans  la  saison  des  pluies ,  aussi  les  maisons  sont-elles 
bâties  sur  pilotis.  Ces  maisons  sont  de  misérables  cabanes 
de  bambous  ou  de  bois ,  couvertes  de  chaume  ou  de  ga- 
zon, n'ayant  qu'un  étage,  et  élevées  à  4  pieds  de  terre; 
elles  sont  assez  régulièrement  rangées ,  et  forment  des 
rvies  dont  la  principale  est  à  chaque  rive  du  fleuve  qui 
traverse  la  ville;  leur  nombre  s'élève  à  ig,ooo.  En  sup- 
posant que  chaque  maison  ne  renfermât  que  cinq  per- 
sonnes ,  le  nombre  des  habitans  d'Aracan ,  avant  que 
les  troupes  angloises  ne  prissent  cette  ville  sur  les  Bir- 
mans, sY'levoil  à  85,ooo  ,  et  l'on  assure  qu'il  étoit  plus 
considérable.  Un  grand  nombre  de  maisons ,  la  moitié 
peut-être  5   n'ont  aujovu-d'hui  plus  de  toits,  sont  dégra- 
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dées ,   et  plusieurs  ont  été  brûlées.  TJn  assez  vaste  espace 
a  été  rasé ,    et  l'on  y  a  bâti  des  maisons  pour  loger  les 
troupes  pendant  la  saison  des  pluies.  Quoique  plusieurs 
habitans  soient    rentrés  dans  leurs  foyers ,    le  nombre 
des  naturels  ne  s'élève  guère  qu'à  20,000 ,  dont  un  grand 
nombre  sont  des  prêtres,   qui,  presque  seuls,  étoient 
restés  dans  la  ville  lors   de  l'entrée   des  Anglois,    qui 
furent  frappés  du  contraste  que  leur  offroient  tous  les 
indices    du  mouvement    d'une    nombreuse   population 
auquel  avoit  subitement  succédé  le  silence  de  la  désolation. 
L'ancien  fort,   seule  construction  solide,   est  ce  qu'il 
y  a  de  plus   remarquable  à  Aracan.   Il  est  entouré  de 
quatre  murs  carrés  concentriques  fort  épais,  hauts  de 
plus  de  vingt  pieds ,    et  formés  de  grosses  pierres  labo- 
rieusement entassées;  il  paroît  très-ancien.  Les  parties 
dégradées  ont  été  réparées  par  des  morceaux  de  bois  que 
l'on   a  introduits  dans  les  interstices.    Le  mur  extérieur 
est  en  partie  formé  par  la  nature  et  très-étendu.  Dans 
l'intérieur    est  la  citadelle   oii   résident  le  gouverneur 
et  les  officiers  publics  ;  c'est  là  que  sont  aussi  les  greniers 
publics.  La  distance  de  ces  murs  varie  ;  il  y  a  des  points 
où    elle  est  de  plus   cent  pieds ,   et  d'autres  à  peine  de 
cinquante.  On  y  voit  des  débris  de  l'ancienne  puissance 
du  royaume  d' Aracan  qui  méritoit  de  fixer  l'attention  du 
voyageur. 

Les  hauteurs  qui  environnent  la  ville  sont  couvertes 
de  pagodes  ;  leurs  pointes  dorées,  qui  s'élèvent  à  l'entour 
et  brillent  au  soleil,  contribuent  à  rendre  la  vue  de  cette 
ville  aussi  singulière  que  pittoresque.  L'œil  embrasse 
plus  de  soixante  de  ces  temples  à  formes  variées.  Cha- 
cune de  ces  pagodes  renferme  une  image  de  Gandam  ; 
plusieurs  ont  des  soviterrains  remarquables.  L'architec- 
ture de  ces  édifices  est  singulière;  et,  quoique  sans  goût. 
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elle  n'est  pas  désagréable.  Les  portiques  de  plusieurs 
grandes  pagodes  sont  vraiment  beaux  ;  l'or  et  les  couleurs 
y  sont  prodigués,  le  marbre  même  est  souvent  couvert  de 
lames  d'or  ;  mais  là ,  comme  en  Angleterre ,  l'humble 
stuc  fait  quelquefois  illusion  et  joue  le  marbre.  On  y 
voit  des  piliers  de  bois  couverts  d'un  ciment  qui  leur 
donne  l'aspect  d'un  beau  marbre  de  couleur  foncée. 
Outre  le  fort,  il  n'y  a  que  les  pagodes  qui  soient  cons- 
truites en  pierres  [puska)^  et,  sans  ces  édifices,  la  capitale 
d'une  vaste  province,  d'un  état  autrefois  indépendant, 
n'offriroit  que  l'aspect  d'un  grand  mais  misérable  village. 


Du  sable  aurifère  des  monts  lirais.  (Extrait  des  ma- 
tériaux pour  servir  à  la  connoissance  de  Cintérieur 
de  la  Russie^  par  M.  Erdman  ,  T.  II.) 

En  parlant  des  mines  des  monts  Ur5»ls ,  on  ne  sauroit 
passer  sous  silence  le  sable  aurifère  découvert  en  i8i4- 
Nouveau  Pérou  pour  la  Russie ,  il  attire  aujourd'hui  l'at- 
tention de  toute  l'Europe. 

Ce  sable  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Be- 
resowka.  M.  de  Schienew,  gouverneur  général,  ayant 
visité,  en  i8i4?  les  usines  des  Urals,  fit  sur  ce  sable  des 
observations  qui  le  convainquirent  de  sa  nature  aurifère. 
Pendant  deux  années ,  il  en  fit  laver  autant  que  les  cir- 
constances pouvoient  le  permettre ,  en  sorte  qu'en  1816, 
lorsque  M.  Erdmann  arriva  sur  les  lieux,  on  en  avoit  déjà 
recueilli  5  pouds  (  1  )  d'or  ;  les  huit  derniers  mois  de  cette 
année  à  eux  seuls  avoient  rendu  4  pouds  4  livres  et  39  so- 
lotniks  d'or.  La  quantité  du  sable  lavé  s'élevoit  à  812,969 

(i)  Le  poud  est  de  4o  livres  do  Russie  (33  iî3  des  nôtres). 


{ '»'  ) 

pouds.   Ce    résultat  étoit   sans  doute   inférieur   à  celui 
qu'ofFrent  les  mines;  car,  sur  eent  pouds  de  sable ,  on 
pouvoit  à  peine  compter  deux  solotniks  (i)  d'or,  mais  il 
étoit  important  à  raison  de  la  facilité  de  l'obtenir,  puisque 
toutes  les  opérations  se  bornent  à  entasser  et  laver  en- 
suite le  sable.  Or,  un  seul  homme  pourroit  en  laver  i5 
pouds  par  jour,  tandis  qu'il  ne  peut  tirer  de  la  mine  que 
deux  à  trois  pouds  de  minerai.  D'ailleui^,  l'opération  de 
piler  le  minerai  sous  le  bocard  exige  plus  de  temps ,  et 
quatre  fois  plus  d'eau  que  le  lavage  du  sable  aurifère  ; 
toutes  ces  considérations  furent  appréciées.  On  avoit  déjà 
trouvé  des  amas  d'or  dans  ce  sable  ;  M.  Erdmann  en  vit 
un  chez  M.  Falkner,  qui  pesoit  62  solotniks,  et  qui  offroit 
-des  creux  cubiques  à  sa  surface. 

Ce  sable  est   couvert   d'une  couche    d'argile    rouge 
de  l'épaisseur  de  quatre  à  cinq  pieds.   Immédiatement 
au-  dessous,  on  trouve  une  couche  d'un  sable  fin  qui  ne 
recèle   guère  qu'un  demi-solotnik  d'or  sur  cent  pouds. 
Plus  bas,  le  sable  devient  plus  grossier;  à  deux  ou  trois 
toises  de  profondeur,  on  rencontre  un  sable  encore  plus 
grossier,  mêlé  de  fragmens  de  cailloux  et  de  quartz;  cette 
couche  varie  d'épaissevir  ,   entre  une  demi  -  archine  et 
deux  archines  et  demie;  c'est  la  plus  abondante ,  et  celle 
où  l'or  se  trouve  en  plus  gros  grains,  tandis  que,  dans 
les  couches  supérieures,  il  se  montre  comme  une  pous- 
sière. M.  de  Schlenew,  en  rendant  compte  (  le  3  avril 
1816)   au  ministre  des  finances  de  cette  importante  dé- 
couverte, joignit  à  son  rapport  les  deux  plus  gros  grains 
d'or  que  l'on  eût  trouvés  jusqu'alors:  l'un  pesoit  29,  l'autre 
82  solotniks.  Toutes  les  couches  de  ce  sable  n'ont  guère 
que  quatre  toises  et  demie  d'épaisseur ,  et  posent  sur  une 

(i)  Le  solotnik  est  la  yô""  partie  de  la  livre. 
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espèce  d'ardoise  bleuâtre.  En  août  1817,  on  découvrit  un 
hanc  semblable  sur  la  rive  droite  de  la  Melkowka  ,  à 
^go  toises  des  usines  d'Ekaterinbourg.  On  en  a  extrait , 
Jusqu'au  1"  novembre  de  cette  même  année,  42,000 
pouds  de  sable ,  dont  on  a  lavé  6,400  pouds,  qui  ont  pro- 
duit 24  solotniks  d'or.  Peu  après,  on  en  a  découvert  un 
troisième  à  10  verstes,  à  l'est  de  Bérésow,  sur  la  rive  de  la 
Tscheremschanka,  et  il  est  à  présumer  qu'on  en  trouvera 
beaucoup  d'autres.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  couches 
de  ce  sable  ne  doivent  leur  origine  à  une  grande  inon- 
dation ;  c'est  auxgéologistesà  décider  si  ces  masses  ont  été 
détachées  des  montagnes  voisines,  ou  si  elles  ont  été  char- 
riées de  contrées  plus  lointaines. Si,  d'un  côté,  lesfragmens 
de  quartz  et  de  manganèse  ferrugineuse  et  les  scories  in- 
termédiaires semblent  militer  en  foveur  de  la  première  de 
ces  hypothèses,  d'un  autre  côté,  les  ossemens  des  grands 
animaux  terrestres  qui  vivent  sous  des  zones  plus  méri- 
dionales, et  que  l'on  y  trouve  à  la  profondeur  de  trois 
toises,  ainsi  que  la  différente  qualité  de  l'or,  semblent 
donner  du  poids  à  l'autre  opinion.  L'or  tiré  du  sable  ne 
contient  ,  sur  92  parties,  que  5  ou  6  parties  d'argent, 
tandis  que  celui  des  mines  en  contient  10.  Quant  à  l'ex- 
ploitation du  sable  aurifère,  elle  est  aussi  simple  qu'aisée, 
car  elle  se  borne  à  l'entasser ,  ce  que  des  enfans  même 
peuvent  faire,  à  le  tamiser  pour  en  séparer  les  pterres, 
et  à  le  laver  dans  des  encaissemens.  Dovize  ouvriers  en 
lavent,  en  24  heures ,  3oo  à  55o  pouds.  Les  frais  de  cette 
exploitation  s'élèvent  à  trois  roubles  à  peu  près  par  so- 
lotnik. 

On  sait  que,  dans  ces  dernières  années,  cette  exploi- 
tation s'est  prodigieusement  étendue  ,  et  que  ses  produits 
sont  vraiment  étonnans.  Il  résulte  des  diverses  relations 
que  l'on  a  publiées  à  ce  sujet   que  ce  sable  aurifère  se 
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trouve  à  l'orient  des  monts  Urals,  dans  la  vaste  contrée 
qui  s'étend  de  AVerchotourje  aux  rives  de  l'Ural,  ou  plus 
exactement  de  Tusinc  de  Bogilar  à  la  mine  de  Falchow 
située  sur  le  fleuve  Ui  /étendue  qui  embrasse  plus  de  looo 
werstes.  On  trouve  ce  sable  sur  les  rives  des  ruisseaux  qui 
viennent  des  forêts ,  sur  un  lit  d'argile ,  de  talc  et  de 
pierres  de  toute  espèce.  La  contrée  qui  s'étend  à  3oo 
werstes  entre  Nichni,  Tagilskoi  et  Kutschimskoi ,  paroît 
être  la  plus  abondante,  car  loo  pouds  de  sable  y  rendent 
en  général ,  5  solotniks  et  plus ,  mais  il  y  a  des  endroits 
particuliers  où  ils  donnent  jusqu'à  une  livre  et  demie 
d'or,  outre  les  morceaux  dont  plusieurs  pèsent  6  marcs. 
Dans  cette  contrée,  on  trouve  au-dessus  du  sable  une 
couche  de  tourbe  et  de  terre  noire  de  l'épaisseur  d'une 
archine  et  demie.  La  couche  supérieure  de  ce  sable  donne 
d'un  quart  à  un  demi-solotnik  d'or  par  poud,  celle  du 
milieu  d'un  demi  à  7  solotniks  ;  dans  l'inférieure ,  le 
produit  dimhiue  et  n'est  guère  que  d'un  ou  même  d'un 
demi-solotnik.  On  ne  trouve  que  rarement  du  sable  au- 
rifère à  5  archines  (11  ^  pieds)  de  profondeur;  il  est, 
aune  ou  deux  archines.  MM.  de  Jakoblew  et  Rusdurgiew 
ont  obtenu  jusqu'ici,  dans  leurs  possessions  particulières, 
le  maximum  du  rapport.  En  somme,  on  a  lavé,  en 
1823,  dans  toute  la  chaîne  des  Urals,  20,686,000  pouds 
de  sable  qui  ont  produit  1 12  pouds  et  22  livres  d'or.  Jus- 
qu'au 1"  août  1823,  cette  exploitation  occupoit  7,792 
personnes  ;  mais  depuis  l'on  y  a  établi  ii,5oo  ouvriers, 
la  plupart  des  enfans. 

Une  lettre  écrite  sur  ce  sujet,  de  Saint-Pétersbourg, 
le  22  octobre,  dit  qu'en  1824  le  produit  s'élèvera,  selon 
toute  apparence, à  200  pouds  d'or, qui  équivalent  à  3, 2  80  ki- 
logrammes de  France,  et  à  une  valeur  d'un  million  de 
ducats.  Si  Ton  considère  que  le  produit  annuel  de  toutes 
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îes  mines  d'or  de  rAmérique  n'étoit ,  au  commencement 
de  ce  siècle,  que  de  17,291  kilogrammes,  dans  lesquels 
le  Brésil  seul  entroit  pour  6,873  kilogrammes,  on  voit 
qu'aujourd'hui  la  Russie  produit  la  moitié  autant  d'or 
que  le  Brésil ,  et  il  y  a  toute  apparence  que  ce  produit 
s'accroîtra  (1). 

Le  volume  des  morceaux  d'or  que  l'on  avoit  trouvés 
avoit  d'abord  excité  quelque  surprise ,  mais  elle  s'est 
beaucoup  accrue  par  la  suite.  M.  de  Rrudener,  gouver- 
neur de  Perm,  fit  présent,  en  i8îi3,  à  l'université  de 
Dorpat,  d'un  morceau  d'or  natif,  delà  valeur  de  800  rou- 
bles (Gazette  des  provinces  situées  sur  la  mer  Baltique , 
n°  6,  1824).  Lorsque  Tempereur  Alexandre  visita  (en 
octobre  i8a4)  les  mines  et  les  usines  du  gouvernement 
d'Orenbourg,  on  lui  présenta,  à  Slatowsk,  quarante 
morceaux  choisis,  et,  dans  la  mine  de  Zazuro-Alexan- 
drowskoi  5  une  masse  de  8  livres  pesant  (Gaz.  de  Leips. 
1821,  n°  284).  Ce  n'est  pas  tout,  en  août  1825,  on  a 
trouvé  dans  la  mine  de  Slatowsk ,  en  24  heures,  une  série 
de  morceaux  extraordinaires  qui  pesoient  ensemble  un 
poud,  18  livres  et  59  solotniks ,  et  parmi  lesquels  il  y  en 
avoit  un  qui  pesoit  16  livres  61  solotniks  ;  la  plupart  des 
autres  étoient  du  poids  de  5  à  9  livres. 

(i)  On  peut  juger  de  la  proportion  qui  subsiste  entre  le  produit 
retiré  par  les  particuliers  et  celui  que  retire  la  couronne  (à  laquelle 
les  particuliers  sont  tenus  de  livrer  le  dixième) ,  par  ce  qui  suit  :  De 
1816  à  1823,  les  mines  d'or  exploitées  pour  la  couronne  ont  rendu 
loî^  pouds  25  livres  12  solotniks  deux  tiers  d'or  pur  et  environ  huit 
poudset  demi  d'argent  pur;  celles  que  les  particuliers  font  exploiter 
ont  rendu  209  pouds  24  livres  77  solotniks  et  demi  d'or  pur  et 
ao  pouds  10  livres  90  solotniks  et  demi  d'argent  (  Gaz.  de  Leipzig, 
iSaS,  n»  199).  Il  est  fâcheux  que  les  grands  avantages  de  cette  ex- 
ploitation aient  porté  les  particuliers  à  abandonner  celles  des  mines 
de  fer  et  de  cuivre ,  sans  doute  moins  lucratives. 
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Le  3  juin  1825,  on  a  encore  trouvé  dans  les  mines  de 
Slatowsk  vingt-cinq  morceaux  d'or  natif,  qui  pesoient 
ensemble  deux  pouds  vingt- six  livres  et  treize  solotniks, 
et  dont  le  plus  gros  pesoit  quatorze  livres  (  Gaz.  de 
Leipz.  1825,  n"  222.  ) 

L'or  se  trouve  communément  dans  du  granit,  du 
quartz,  du  schorl  et  du  schiste  décomposés  :  les  couches 
de  quartz  décomposés  semblent  être  les  plus  riches.  Des 
neuf  gros  morceaux  découverts  en  avril  1825  près  Sla- 
towsk,  huit  étoient  à  6  ou  8  werchoks  (i)  sous  la  terre 
noire  ,  dans  une  argile  jaune-brunâtre;  le  neuvième 
étoit  à  une  archine  et  demie  de  profondeur  dans  une 
serpentine  décomposée  couverte  de  terre  noire  et  de 
sable  argileux  ;  au  reste ,  les  cristaux  quartzeux  qui  ac- 
compagnent l'or  prouvent  qu'il  ne  doit  pas  son  origine 
au  feu,  parce  qu'ils  auroient  perdu  leur  eau. 

En   1822  on  a  extrait  du  sable  aurifère    20  pouds  d'or. 

En   1823  114 

En    1824  (2)  286 

Total.         420  pouds  d'or 

dont  la  valeur  est  de  21  millions  de  roubles  en  assi- 
gnats. Il  y  avoit  à  Bérissow  5, 5oo  ouvriers  qui  lavoient 
70,000  pouds  de  sable  aurifère  par  jour;  le  salaire  d'un 
homme  fait  étoit  de  48  copecks;  celui  d'un  jeune  garçon 
de  20  copecks,  en  sorte  que  jusqu'en  18241e  solotnik 
d'or  est  revenu  à  la  couronne  à  4  roubles  en  papier,  ou 
à  07  pour  cent.  On  assure  que,  par  les  mesures  que  l'on 
a  adoptées  depuis ,  l'exploitation  ne  coûtera  pas  plus  de 
6  pour  cent.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  comparant  même  le 

(1)  Le  werschok  est  la  seizième  partie  de  l'archine. 

(2)  L'année  n'étoit  pas  terminée;   mais  on  s'attendoit  à  ce  ré- 
snltat. 
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coût  actuel  de  l'exploitation    avec  celui  des  mines  qui 
étoit  tel  que  le  solotnick  d'or  revenoit  à  1 1  roubles ,  ou 
85  pour  cent ,  on  ne  peut  qu'être  surpris  de  sa  modicité  ; 
car,  même  dans  les  mines  de  l'Amérique  méridionale, 
les  frais  d'exploitation    n'ont  jamais  été  si  modiques.  11 
n'est  donc  pas  surprenant  que  la  Russie  abandonne  au- 
jourd'hui ses   anciennes  mines,  d'autant    plus   qu'elles 
sont  submergées,  et   que  le  combustible  commence  à 
manquer  (V.  Gaz.  imiv.  1825,  n.  25 1,  au  supplément). 
Il  est  encore  à  remarquer  que  M.  le  professeur  Fuchs  de 
Kasan  a  découvert ,  près   de  Kyschtim ,  sur  la  rivière  de 
Beresamka,  du  spath-diamant  cristallisé,  abondamment 
répandu  dans  des  couches  de  feldspath  blanc,   mêlé  de 
mica  argenté  (V.  Schtscheglew,  Indic.  des  nouv.  déc, 
vol.  1).  M.  Scherer  a  rendu  compte,  dans  ses  Annales  de 
Chimie ,  des  observations  minéralogiques  et   chimiques 
très-intéressantes ,   faites  dans  le  cours  d'un  voyage  dans 
les  monts  Urals,    par  M.  Helm  de  Perm,    mais  qui  ne 
se  rattachent  point  au  sujet  que  nous  traitons.  Cependant , 
une  des  découvertes  les  plus  importantes  est  celle   que 
l'on  a  faite  en  mars    1825,    dans  le /gouvernement   de 
Perm,  d'une  mine  de  platine,  si  riche ,   que   100  pouds 
de  sable  rendent  10  solotniks  de  ce  métal  (V.  Gaz.  univ. 
1825,    n^  3i5).    On  ne  sauroit  douter   de  la  réalité  de 
cette  découverte  ;  et  ce  qui  la  prouve ,  c'est  que  le  platine 
a  perdu  depuis  ,  à  Saint-Pétersbourg,  le  tiers  de  son  an- 
cienne valeur. 

La  colline  de  Babou-  Deeo7ig, 

La  colline  de  Babou- Deeong  est  une  des  plus  remar- 
quables que  renferme  l'enceinte  d'Aracan.  Elle  est  à 
l'ouest  de  la  porte  par  laquelle  l'armée  entra  dans  cette 
place  après  l'assaut  que  lui  livrèrent  les  troupes  comman- 


dées  par  le  brigadier  Richards  ;  elle  est  surmontée  par 
quatre  pagodes,  consacrées  au  culte  de  Gaudma,  de 
Saen-Monnie,  de  Si-Monnie,  de  Maha-Monnie  et  de 
Buddha  :  on  y  voit  des  marches  qui  conduisent  au  côté 
oriental  de  la  colline,  qui  est  ornée  de  figures  colossales 
de  géans  informes  et  bizarres ,  faits  de  briques  enduites 
de  chunani ,  et  qui  brandissent  des  bâtons  qu'ils  ont  en 
main  ;  mais  ce  qui  mérite  particulièrement  de  fixer  l'at- 
tention du  voyageur ,  c'est  que  l'on  trouve  près  de  ces 
temples  des  figures  du  sphinx  égyptien  placées  de  manière 
à  former  un  triangle,  ce  sont  deux  corps  de  lions  qui  ont 
une  tête  de  femme  et  qui  se  trouvent  à  l'angle  saillant  de 
l'édifice.  La  colline  de  Babou-Deeong  peut  avoir  cent 
pieds  de  hauteur.  Elle  est  composée  de  schistes,  et  en- 
tourée d'eau ,  même  pendant  la  basse  marée. 
.  Autour  du  mur  extérieur  de  l'un  des  plus  anciens  tem- 
ples d'Aracan ,  on  voit,  à  travers  les  herbes  et  les  ro- 
seaux qui  cachent  ces  précieux  restes,  une  quantité  sur- 
prenante de  statues  mutilées  et  placées  comme  dans  des 
embrasures  pratiquées  dans  l'ancien  mur  ruiné  qui 
entoure  la  cour  du  temple.  L'une  de  ces  pierres  sculptées 
représente  le  minotaure  [taurîe  man)  ou  Bucéphale-Siva, 
le  Mithra  des  Perses ,  ou  autrement  le  soleil  dans  le  signe 
du  taureau.  Une  autre  offre  visiblement  un  sphinx  :  c'est 
le  buste  d'une  femme  surmontant  un  corps  et  des  pattes 
de  lion ,  ou  le  symbole  du  soleil  ayant  passé  du  signe  du 
lion  dans  celui  de  la  vierge.  On  trouve  une  autre  de  ces 
pierres  qui  présente  la  tête  et  la  queue  d'un  dragon  sor- 
tant d'un  énorme  serpent  sans  tête.  Une  autre  encore 
offre  un  groupe  qui  renferme  le  corbeau  et  le  sagittaire , 
ou  un  homme  qui  bande  son  arc  et  vise  sur  une  figure 
qui  représente  un  corbeau.  On  voit,  sur  une  de  ces  pierres, 
une  femme  frappant  d'une  pierre  un  homme  endormi , 
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que  je  présume  être  le  symbole  du  soleil  quittant  le  signe 
de  la  vierge  pour  entrer  dans  celui  de   la  balance  (  cru 
peut-être  est-ce  une  allusion  à  l'histoire  de  Jod  et  Sizara). 
La  balance  étant  le  premier  des  signes  méridionaux , 
l'homme  tué  par  la  vierge  seroit  le  soleil  se  refroidissant 
pour  les  habitans  de  l'hémisphère  boréal.   Je  présume 
enfin  que  toutes  les  pierres  taillées  des  deux  côtés  repré- 
sentent des  constellations,  et  par  conséquent  un  zodiaque 
fort  ancien  et  très-intéressant ,  différant  à  plusieurs  égards 
de  ceux  que  nous  connoissons ,   et  propre   à  répandre 
beaucoup  de  lumières  sur  les  antiquités  de  la  partie  occi- 
dentale du  globe.  Symes  a  trouvé  une  analogie  frappante 
entre  les  hiéroglyphes  d'Ava  et  ceux  d'Egypte ,  et  toutes 
les  découvertes  récentes  confirment  celte  assertion  (i). 

Pour  la  grandeur,  dit  un  voyageur  (2),  les  monumens 
d'Aracan  surpassent  tous  ceux  que  j'ai  observés,  et  dif- 
fèrent essentiellenfient,  sous  plusieurs  rapports,  des  débris 
delà  magnificence  des  anciens  que  j'ai  vus,  soit  sur  le 
continent  de  l'Inde ,  soit  dans  l'archipel  oriental.  Sem- 
blables à  ceux  de  Java,  ce  sont  des  temples  octogones 
entourés  de  niches  en  forme  de  cloches,  mais  moins 
ornés  de  statues  ;  ils  se  distinguent .  par  leurs  arches 
suspendues,  leurs  voûtes  et  leurs  galeries  en  arcades, 
que  j*avois  cru  n'exister  que  dans  l'imagination  des 
poètes  et  des  journalistes.  On  trouve  les  ruines  de  trois 
édifices  ;  ce  sont  des  galeries  circulaires,  des  arches 
et  des  voûtes  construites  en  briques  et  en  pierres ,  cimen- 
tées par  un  mortier  très-fort.  Ces  passages  souterrains , 
car  ce  sont  des  excavations  pratiquées  dans  le  roc  des 
collines,  ne  recèlent  pas  moins  de  dix  mille  images  de 

(i)  Asialic  Journal. — Avril  1S26. 

(i)  Le  rédactruf  du  Seoisman  in  the  East. 
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Buddha,  dont  les  dimensions  diffèrent  d'un  pouce  à  dix 
et  quinze  pieds.  Parmi  ces  idoles  ,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
n'ont  plus  de  tête  ;  j'attribue  cette  mutilation  aux  mu- 
sulmans qui  envahirent  cette  province,  car  j'ai  découvert 
une  partie  d'une  inscription  arabe  à  l'entrée  du  principal 
temple.  Dans  cet  édifice  extraordinaire ,  orné  de  diverses 
figures  sculptées  (parmi  lesquelles  nous  avons  pu  distin- 
guer le  Ganen-Garuda  et  le  Nag  -  Singe  de  la  mythologie 
indienne),  est  renfermé  le  pied  sacré.  C'est  une  plaque 
d'ardoise  grise  d'environ  3  pieds  lo  pouces  de  longueur 
sur  3  pieds  de  largeur,  qui  présente  cinq  orteils  difformes 
et  le  côté  d'un  pied ,  derrière  lequel  je  vis  un  plus  petit 
passage  que  je  pris.  Ces  passages  renferment  une  double, 
triple  et  quadruple  rangée  de  niches  qui,  chacune,  offrent 
une  figure  de  Buddha  et  une  prodigieuse  quantité  d'autres 
figures  de  moindres  dimensions. 

On  trouve,  près  de  l'entrée,  vine  inscription  en  anciens 
caractères  deva-nagri,  gravés  sur  une  grande  pierre  de 
taille.  Les  lettres  en  sont  très-distinctes,  et  l'inscription 
est  lisible  d'un  bout  à  l'autre  pour  ceux  qui  connoissent 
ces  caractères.  Les  cours  carrées  de  ces  édifices  portent 
de  nombreuses  traces  de  pavés  et  de  mosaïques  de  briques 
et  de  pierres,  et  plusieurs  de  ces  temples  des  statues  de 
Buddha  en  métal  fondu  ,  et  si  colossales  que  les  ongles 
de  quelques-unes  ont  près  d'un  demi-pied  de  hauteur.  Le 
métal  de  ces  étonnantes  idoles  est  une  composition  qui 
ressemble  au  cuivre  blanc  dont  on  fait  usage  dans  l'Inde. 
Les  cloches  qui  sont  devant  la  pagode  sont  remarquables 
par  leur  beauté;  l'une  d'elles,  en  particulier,  est  couverte 
d'inscriptions  en  langage  birnan. 

[Journal  du  Dr.  Tytler.) 
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Port-au-Prince  [Port  Républicain). 

M.  Bromme,  de  Dresde,  quia  récemment  visité  Haïti^ 
donne  la  notice  suivante  sur  la  ville  du  Port-au-Prince. 
«  C'est  la  ville  la  plus  considérable  de  l'île  ;  elle  est  située 
sur  un  terrain  assez  égal ,  et  en  beaucoup  d'endroits 
trap  bas.  A  peu  de  distance  s'élèvent  des  terres  hautes 
d'un  aspect  agréable ,  quoique  des  nuages  reposent 
presque  continuellement  sur  leur  sommet.  Le  sol  est 
d'une  argile  grasse,  produisant  des  bananes,  desyaves, 
du  manioc,  des  patates,  du  sucre,  du  café  ,  de  l'indigo, 
des  oranges  et  des  citrons,  après  une  culture  peu  soignée. 
Je  n'ai  pas  vu  de  sources  fraîches,  mais  beaucoup  de 
ruisseaux  qui  coupent  le  pays  dans  toutes  les  directions  ; 
un  aqueduc  de  trois  milles  anglois  de  long  fournit  de  l'eau 
à  la  ville. 

Port-au-Prince  compte  actuellement  28,000  habitans 
et  1 4 5o  maisons;  les  rues  sont  belles  et  tirées  au  cor- 
deau, mais  sans  pavé,  et  par  conséquent  difficiles  à 
passer  après  une  pluie  un  peu  forte.  Peu  de  maisons  ont 
plus  d'un  étage  ;  je  n'ai  remarqué  que  le  palais  du 
président ,  le  séminaire,  l'école  de  dessin  et  l'école  mi- 
litaire; mais  toutes  ont  des  galeries  [viranda).  L'église 
catholique,  le  lazareth  ,  construction  solide  près  le  fort, 
la  maison  de  ville ,  et  quelques  autres  méritent  d'être  vus. 

Le  palais  du  président  Boyer ,  environné  d'une  balus- 
trade en  fer,  et  orné  d'une  superbe  avenue  d'orangers , 
domine  la  place  d'armes ,  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
un  imlmîer  de  la  liberté,  avec  lin  petit  monument  en 
l'honneur  de  l'indépendance. 

Il  y  a  plusieurs  écoles  d'enseignement  mutuel;  et  dans 
l'école  militaire  ,  toutes  les  branches  de  la  tactique  et  de 
^a  fortification,  sont,  ainsi  que  les  langues  étrangères, 
surtout  l'angloise ,  enseignées  gratuitemept  aux  cadets- 
élèves. 

Le  commerce  est  l'occupation  presque  unique  des  ha- 
bitans ,  la  vente  en  détail  est  entre  les  mains  des  femmes, 
mais  le  conuiierce  maritime  et  les  o]>érations  dans  les 
ports  sont  l'affaire  des  hommes. 

L'habillement  des  dames  haïtiennes,  tant  noires  que 
midàtres ,  se  compose  de  robes  d'indiennes  blanches, 
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garnies  de  fleurs,  ou  de  toile  en  couleurs  éclatantes; 
elles  s'enveloppenl  la  tête  d'un  madras  rouge  et  vert  ; 
quelquefois  elles  portent  un  castor  noir  à  larges  bords; 
un  grand  voile  noir  qui  les  enveloppe  tout  entières,  des 
ombrelles  de  soie,  ornées  de  franges,  des  mouchoirs 
fortement  parfumés,  des  souliers  de  toile  de  diverses 
couleurs,  une  profusion  de  chaînes  d'or,  d'anneaux  et 
de  bijoux  ,  forment  partie  essentielle  de  la  toilette  d'une 
Haïtienne.  Les  hommes  suivent  la  dernière  mode  fran- 
çoise,  mais  dans  la  chaleur  du  jour  ils  mettent  ordinai- 
rement un  costume  léger,  semblable  à  celui  des  matelots. 

Dans  l'intérieur,  on  ne  connoît  habituellement  que 
les  jvipons  et  les  caleçons,  indispensables  pour  couvrir  la 
nudité  ;  mais  chaque  Haïtien  cherche  à  épargner  dans 
l'année  de  quoi  se  procurer  un  uniforme  national,  qui 
consiste  en  une  jaquette  de  hussard  avec  le  pantalon  , 
tous  deux  bleus  et  argent;  c'est  leur  habit  du  dimanche. 

Les  femmes  des  cultivateurs  de  l'intérieur  marchent  à 
pied,  conduisant  leurs  ânes  chargés,  tandis  que  leurs 
fiers   et   nonchalans  époux  arrivent  en  ville  à  cheval. 

Mais ,  en  revanche ,  les  femmes  ont  seules  le  maniement 
de  l'argent ,  produit  de  la  vente  des  comestibles ,  qui  sont 
le  principal  objet  de  culture  dans  les  environs  des  villes. 
Cet  usage  empêche  les  nègres  de  convertir  tout  leur  gain 
en  rum.  » 


Travail  en  société  à  Haïti, 

M.  Bromme,  qui  promet  une  description  détaillée  de 
Haïti ,  trace  le  tableau  suivant  de  la  manière  de  tra- 
vailler des  nègres  cultivateurs. 

«  Hs  labourent,  sèment  et  plantent  en  société  de  5o 
à  2CO  personnes,  de  manière  à  terminer  souvent  dans 
une  journée  le  travail  de  toute  l'année.  De  grand  matin, 
avant  le  lever  du  soleil,  les  nègres  des  deux  sexes  se 
réunissent  sous  la  conduite  d\\ii  présideiit  choisi  par 
eux-mêmes,  et  qui  a  deux  charges,  celle  de  distribuer  le 
travail  et  celle  de  diriger  les  chants,  car  sans  chanter 
un  nègre  ne  savuoit  travailler. 

Un  vieux  noir ,  en  habit  de  femme  ,  bat  avec  les 
mains  sur  un  tambour  formé  d'un  tronc  d'arbre  creux. 
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recouvert  d'une  peau  de  bouc  ,  la  danse  chérie  des 
Africains,  le  tomtoinb;  les  filles,  assises  autour  de  lui , 
entonnent  une  espèce  de  chant ,  ou  plutôt  de  cri  ;  aus- 
sitôt toute  la  société  se  met  à  exécuter  des  danses, 
souvent  ridicules  ou  indécentes  aux  yeux  d'un  Européen, 
enfin  ,  le  président  les  appelle  au  travail ,  ils  s'y  mettent 
de  gaieté  de  cœur,  et  continuent  jusque  vers  lo  heures, 
toujours  en  chantant  j  alors  la  chaleur  excessive  rend  le 
repos  nécessaire. 

Le  déjeûner  consiste  en  une  ou  plusieurs  chèvres  cuites 
avec  des  yams  et  des  bananes.  Il  ne  doit  pas  y  manquer 
du  rhum  pour  les  hommes  ni  du  punch  pour  les  femmes. 
Les  dames  noires  prennent  à  ce  déjeûner  beaucoup  de 
libertés.  Après  le  déjeûner,  les  danses  recommencent  et 
durent  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  après-midi.  On  se 
rend  de  nouveau  au  travail  jusqu'à  ce  que  le  soleil  cou- 
chant appelle  de  nouveau  les  danses  joyeuses  qui  durent 
quelquefois  la  nuit  entière. 

31.  Bromme  prétend  qu'Haïti  est  supérieurement  cul- 
tivée ,  et  que  la  population  augmente  constamment  par 
les  colonies  qui  arrivent  des  États-Unis. 


Mines  sous  la  mer. 

Dans  la  province  de  Cornouailles,  il  existe  quinze  mines 
qui  s'étendent  sous  la  mer.  Neuf  d'elles  sont  situées  dans 
la  paroisse  Saint-Just.  En  exploitant  la  minedeHuelcock, 
on  a  poussé  des  corridors  de  600  pieds  de  long  sous  la 
mer,  et  les  mineurs ,  à  la  fin  du  corridor,  ne  sont  séparés 
des  eaux  de  mer  que  par  une  couche  de  5o  pieds  d'é- 
paisseur. Quand  la  mer  éprouve  les  effets  d'un  orage, 
il  règne  dans  ces  corridors  un  tel  craquement,  que  les 
ouvriers  souvent  s'enfuient ,  craignant  une  invasion  des 
eaux  qui  sont  svir  leurs  têtes.  Dans  la  mine  de  Little- 
Bound,  le  craquement  est  encore  plus  fort,  à  cause  de 
grosses  pierres  qui  couvrent  le  rivage  et  que  les  flots  pous- 
sent les  unes  contre  les  autres.  Le  bruit  est  plus  fort  dans 
les  corridors  traversant  le  grunstein  ;  il  est  un  peu  plus 
foible  dans  le  granité  et  l'ardoise.  Il  est  très-rare  que 
l'eau  pénètre  dans  ces  mines;  seulement,  dans  celle  de 
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Botallack,  il  y  a  (toujours  sous  la  mer)  une  source  d'cati 
douce.  (M.  Krane,  cité  dans  le  Handels-Zeitung.) 


Noie. — L'indisposition  d'un  des  rédacteurs  ,  et  le  désir  de  publier 
promptement  les  iVounc/Zés  , arrivées  parles  derniers  recueils  scienti- 
fiques et  d'autres  journaux  d'Angleterre,  nous  engagent  à  remettre 
la  Revue  générale   de  ce  mois  au  cahier  suivant. 


m. 

NOUVELLES. 

plan  du  voyage  du  capitaine  Parry  au  pôle  par  le 

Spitzberg. 

M.  le  capitaine  Parry,  loin  d'être  découragé  parle  non 
succès  de  Fon  troisième  voyage  dans  les  mers  polaires , 
reste  persuadé  que  l'on  réussira  finalement  à  trouver  le 
passage  nord-ouest  ;  mais  il  est  enfin  convaincu  qu'une 
encpédition  terrestre ,  comme  celle  que  commande  le  ca- 
pitaine Franklin ,  est  nécessaire  pour  préparer  les  voies , 
pour  décider  quels  chemins  promettent  le  plus  de  pro- 
babilité de  succès;  il  paroît  aussi  que  MM.  Croker  et 
Barrow  sont  d'opinion  qu'il  faut  attendre  les  résultats  de 
cette  expédition,  qui  a  déjà  atteint  depuis  un  an  l'em- 
bouchure du  fleuve  Mackenzie,  où  elle  a  constaté  l'exis- 
tence d'une  mer  ouverte  au  nord ,  mais  aussi  celle  d'une 
haute  chaîne  de  montagnes  à  l'ouest.  Quand  on  aura  at- 
teint l'extrémité  nord  de  cette  chaîne  ou  quand  on  l'aura 
traversée  dans  la  direction  ouest,  la  moitié  de  la  question 
sera  résolue. 

Les  expéditions  de  M.  Parry  au  nord-ouest  sont  sus- 
pendues,  mais  nullement  abandonnées  ;  l'Angleterre,  si 
éclairée  et  si  puissante ,  ne  renoncera  pas  à  la  glorieuse 
entreprise  d'achever  la  découverte  du  Nouveau-Monde  ; 
«  cette  entreprise  ne  dût-elle  même  avoir  d'autre  résultat 
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»que  de  planter  te  drapeau  anglois  sur  les  derniers  ri- 
»  vages  de  la  terre  (  i  ) .  » 

En  attendant,  un  homme  de  la  trempe  de  M.  Parry  ne 
sauroit  rester  oisif.  Instruit  que  le  capitaine  Franklin  a 
autrefois  proposé  de  suivre  la  route  directe  du  Spitzberg 
au  pôle ,  il  s'est  offert  pour  exécuter  ce  projet.  Le  prési- 
dent et  le  conseil  de  la  société  royale  ont  hautement  ap- 
prouvé le  plan  qui  leur  a  été  soumis,  et  l'amirauté  a  pris 
des  mesures  pour  l'exécution. 

UHécla ,  l'ancien  bâtiment  du  capitaine  Parry,  est 
mis  à  sa  disposition  pour  ce  service,  et  sera  prêt  à 
partir  de  bonne  heure  dans  le  printemps  de  1827.  11  doit 
tâcher  d'arriver  à  la  fin  du  mois  de  mai  à  l'endroit  du 
Spitzberg  nommé  Cloven-Clijf^  à  la  latitude  de  79  degrés 
52  minutes,  éloigné  du  pôle  d'environ  600  milles.  Cette 
distance  sera  parcourue  par  deux  bateaux  construits  de 
manière  à  être  à  la  fois  légers,  imperméables  et  un  peu 
flexibles;  ils  doivent  être  munis  de  deux  glissoirs  (r?a/- 
ners),  à  la  manière  de  traîneaux,  et  ils  seront  couverts 
de  cuir,  à  la  manière  des  baidars  russes,  dans  lesquels  on 
fait  de  si  longs  voyages;  ils  auront  en  outre  une  couver- 
ture en  peau  huilée  qui  pourra  être  couverte  en  voiles. 
Chaque  bateau  sera  monté  par  deux  officiers  et  dix 
hommes  ;  il  portera  des  vivres  pour  quatre-vingt-douze 
jours,  temps  qui,  au  calcul  modéré  de  treize  milles  par 
jour,  suffira  pour  atteindre  le  pôle  et  pour  en  revenir  au 
Spitzberg. 

Les  glissoirs  ou  longues  pièces  de  bois ,  semblables  à 
ceux  des  traîneaux,  ont  été  adoptés  dans  l'incertitude  où 
l'on  est  si  l'espace  intermédiaire  est  e^iu  ou  glace  ;  pro> 
bablement  il  est  l'un  et  l'autre  ;  les  bateaux  seront 
traînés  sur  la  glace  ou  iront  à  voile  sur  l'eau.  Le  capi- 
taine Parry  se  propose  d'amener  avec  lui,  du  Spitzberg-^ 
quelques  chiens  ou  rennes  qui  aideront  à  traîner  les  ba- 
teaux ;  les  uns  et  les  autres  se  nourrissent  de  poissons 
qu'on  espère  trouver  aisément,  et,  si  l'on  manque  de 
vivres ,  ils  serviront  eux-mêmes  d'alimens  aux  hommes, 
de  l'expédition. 

(1)  Qiiarlerly  Review. 


(     120    ) 

Il  n'y  a  que  la  ((uestion  des  vivres  qui  pourroit  présen- 
ter une  difliculté  ,  selon  le  capitaine  Parry  ;  mais  c'est  un 
objet  que  l'on   peut  calculer  d'avance.  Les  autres  dan- 
gers ,  dit  cet  intrépide  marin  ,  uie  paroissent  peu  à  crain- 
dre ;    la    température   d'été    des    régions   polaires   n'est 
nullement  désagréable  ;  le  soleil  reste  constamment  au- 
dessus  de  l'horizon,   et  nos  marins  ont  joui  d'une  excel- 
lente santé   dans  plusieurs  excursions  semblables  qu'ils 
ont  ,déjà  faites.   Si   nous  rencontrons  de  l'eau  ouverte  , 
nous  sommes  presque  sûrs  qu'elle  sera  tranquille  ,  car  le 
vent  diminue  lorsqu'on  est  à  côté  d'une  flaque  de  glace. 
Même  ,  dans  le  cas  contraire ,  un   bateau  ,  hissé  sur  la 
glace  ,  est  aussi  bien  en  sûreté  que  sur  la  terre.  Plus  nous 
trouverons  de   l'eau   ouverte,  plus  l'expédition  sera  fa- 
cile. M.  Parry  regarde  comme  possible  que  le  voyage  du 
Spitzberg  au  pôle  puisse  être  terminé  à  la  fui  à\toùt  ^  et 
par  conséquent  l'expédition  être  de  retour  en  Angleterre 
au  milieu  d'octobre. 

Pendant  ral)sence  des  détachemens  envoyés  au  pôle  , 
le  reste  de  l'expédition  ne  sera  pas  oisif;  on  fera  des  ob- 
servations du  pendule,  du  baromètre,  du  thermomètre; 
on  sera  attentif  à  tous  les  phénomènes  du  magnétisme  et 
de  l'aurore  boréale  ;  enfui ,  à  tout  ce  qui  peut  se  présen- 
ter de  curieux  dans  ce  pays,  le  plus  boréal  du  monde 
connu.  Un  géodégiste  sera  chargé  de  lever  la  carte  de  la 
partie  orientale  dont  on  n'a  encore  aucune  représenta- 
tion exacte.  Peut-être  découvrira-t-on  quelques  bonnes 
stations  pour  la  pêche  aux  baleines ,  qui  pourront  rem- 
placer celles  qui  existoient  sur  la  côte  ouest  et  nord, 
épuisées  par  les  pêcheurs  hollandois. 


Détail  sur  le  vnyagc  de  reconnolssanee  autour  dû 
l'J^fricjaô  méridionale. 

On  annonce,  comme  étant  sous  presse,  la  Relation  offi- 
cielle du  voyage  fait  pour  reconnoître  les  côtes  de  l'Afrique 
méridionale,  depuis  le  cap  Guardafou  jusqu'au  golfe  de 
Biafara  ,  exécuté  par  lesbâtimens  Lewen  et  Barracouta  , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Owen  et  autres. 

Cette  relation  ne  contiendra  pas  uniquement  des  re- 
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connoissances  hydrographiques  très-importantes,  et  qui 
changent  considérablement  le  h'a ce  actuel  des  côtes  de 
l'Afrique ,  mais  il  y  aura  encore  des  notices  fort  intéres- 
santes sur  les  contrées  maritimes  et  sur  celles  qui  bordent 
les  rivières. 

Déjà  l'on  en  a  pviblié  quelques  échantillons  dont  nous 
allons  citer  les  extraits  suivans  : 

La  baie  de  Lagoa,  considérablement  différente  de 
position  et  de  forme  de  ce  qu'elle  est  sur  les  cartes,  est 
un  bassin  considérable,  environné  de  terres  fertiles,  de 
peuplades  nombreuses,  rempli  de  poissons,  et  où  l'air 
est  bien  meilleur  qu'on  ne  l'avoit  cru  jusqu'ici.  Les  Por- 
tugais y  entretenoient  un  petit  poste,  aujourd'hui  rem- 
placé par  quelques  indigènes  qui  arborent  toujovirs  le 
pavillon  portugais  :  les  bâtimens  anglois  leur  imposèrent 
l'obligation  d'y  substituer  les  couleurs  angloises  ,  mais 
probablement  celles  du  Portugal  reparurent  aussitôt  que 
les  Anglois  furent  partis. 

L'auteur  de  la  Relation  insiste  sur  l'utilité  d'occuper 
cette  baie  et  d'y  fonder  un  établissement  anglois. 

Toute  la  côte  de  Natal  est  propre  à  des  établissemens  pour 
la  pêche  aux  baleines  ;  les  grands  cétacées  de  l'Océan 
austral  semblent  s'y  être  donné  rendez-vous,  on  les  y 
voit  jouer  en  grandes  troupes  (  comme  jadis  sur  la  côte 
d'Angleterre  ). 

Les  Anglois  ont  remonté  le  Quilimané,  principal  bras 
de  la  Cuama,  jusqu'au  premier  fort  portugais;  ils  fraU' 
chirent  la  barre  à  l'embouchure  qui  n'a  que  douze  pieds 
d'eau,  par  un  gros  coup  de  vent  d'est,  à  l'étonnement, 
et  probablement  au  chagrin  des  Portugais.  Ils  envoyèrent 
même ,  avec  le  consentement  du  gouverneur  portugais, 
quelques  personnes  pour  réconnoître  l'intérieur  du  pays, 
mais  elles  moururent  toutes  avant  d'arriver  à  Sena. 

Le  gouverneur  portugais  ,  comme  de  raison ,  ne  savoit 
rien ,  ou  du  moins  ne  vouloit  rien  savoir  de  positif  sur 
les  tentatives  faites  pour  ouvrir  une  communication  entre 
la  côte  de  Moçanobiqvie  et  celle  d'Angola.  Il  étoit  tout 
entier  au  commerce  d'esclaves  qu'il  paroissoit  voviloir 
protéger  de  toute  sa  force,  nonobstant  les  remontrances 
des  Anglois  ;  il  leur  disoit,  d'un  ton  chagrin ,  qu'autrefois 
le  gouvernement  de  Sena  fournissoit  un  grand  nombre 
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d'esclaves,  et  entretenoit  un  commerce  florissant,  mais 
«qu'aujourd'hui  les  nègres,  surtout  ceux  vers  le  sud, 
»  ont  si  peu  d'esprit ,  qu'ils  ne  s'empressent  plus  de  vendre 
râleurs  en/ans  à  nous  autres  chrétiens,  qui,  en  les  trans- 
»  portant  au  Brésil ,  les  faisons  participer  aux  consolations 
»de  la  vraie  religion.  » 

Ainsi,  les  Anglois  eurent  le  plaisir  d'apprendre  que 
les  principes  d'humanité  et  de  civilisation  font  quel- 
^ues  progrès  dans  cette  partie  du  continent  africain. 


Retour  du  capitaine  Rotzebue. 

On  va  bientôt  connoître  le  résultat  du  voyage  de  dé- 
couvertes entrepris  par  les  Russes  sous  la  direction  du 
capitaine  M.  de  Rotzebue ,  qui  vient  d'arriver  à  Kronstadt 
avec  son  vaisseau  après  une  absence  de  trois  ans.  M.  de 
Kotzebue  a  visité  les  établissemeus  russes  le  long  des  côtes 
de  l'Amérique ,  l'archipel  des  Aleutes  ,  la  côte  du  Kamt- 
chatka et  la  mer  d'Ochotsk.  Il  a  touché  aussi  à  plusieurs 
iles  de  l'Océan  austral.  Il  a  visité  l'île  d'Haouaï,  dans 
l'archipel  Sandwich ,  peu  de  temps  après  que  lord 
Byron  y  eut  porté  les  cadavres  du  roi  et  de  la  reine.  L'île 
étoit  tranquille  et  dans  un  état  de  prospérité  toujours 
croissante.  Les  habitans  paroissoient  très-sensibles  aux 
honneurs  que  l'Angleterre  avoit  rendus  aux  dépouilles 
mortelles  de  leurs  souverains.  M.  Kotzebue  visita  encore 
Manilla  ,  ville  qu'il  quitta  le  ^3  janvier  1826.  Un  nouveau 
gouverneur  espagnol ,  avec  un  renfort  de  troupes  euro- 
péennes ,  y  étoit  arrivé ,  et  les  colons  espagnols  avoient 
entièrement  renoncé  au  projet  de  se  séparer  de  l'Espagne. 
Selon  le  Times ,  M.  le  docteur  Eschcholz^,  naturaliste, 
qviî  cette  fois  aussi  a  accompagné  M.  de  Kotzebue,  est 
resté  à  Londres,  où  il  rédigera  la  partie  du  voyage  rela- 
tive à  riiistoii'e  naturelle. 


Occupation  de  l'ile  Ascension. 

L'île  Ascension,  dans  l'Océan-Atlantique,  sous  le  7"  56^^ 
latitude  australe  et  i4"  "22'  longitude  occidentale  de  Green- 
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wâch,  jusqu'à  présent  déserte  et  abandonnée  ,  a  été  mise 
en  culture,   et  produit  maintenant  en  abondance  plu- 
sieurs sortes  de  légumes ,  grâce  au  zèle  du  colonel  an- 
glois  Nicholes  et  à  l'activité  de   soixante  soldats  de  la 
^narine  sous  ses  ordres.  Déjà  les  vaisseaux  appartenant  à 
la  Société  africaine  de   Sierra  -  Leone  y  abordent   pour 
y  faire  leur  provision  d'eau  et  pour  se  radouber.  On  n'y 
lève  aucun  tribut  ni  aucun  droit  de  doviane,  de  port  et 
d'ancrage.  Tous  les  navigatevirs  que  le  besoin  de  rafraî- 
chissemens  oblige  d'y  entrer,  y  trouvent  toutes    sortes 
do  provisions  au  même  prix  que  les  vaisseaux  du  roi.   On 
y  tient    toujours  prêts  2\o  tonneaux  d'eau  fraîche  pour 
satisfaire  aux  besoins  des  vaisseaux  qui  y  abordent. 

{J^eiv  Time  s  ^ 

D'après  les  descriptions  de  cette  île  déserte  dans  les 
diverses  géographies,  il  n'y  auroit  qu'environ  20  acres  de 
terrain  propre  à  la  culture.  L'île  n'a  aucun  arbre,  mais 
elle  a  deux  sources  d'eau  fraîche  ,  dont  l'une ,  en  vingt- 
quatre  heures^  peut  fournir  deux  oxhofts  d'eau,  et  l'autre 
140  2,allons  dans  le  même  temps.  Les  chèvres  et  les  rats 
sont  les  seuls  quadrupèdes  qu'on  y  trouve.  Il  y  a  aussi  des 
tortues  dans  quelques  saisons ,  et  des  crustacées ,  surtout 
, des  écre^isses,  pendant  toute  l'année.  Il  y  a. peu  de 
plantes.  Xe  pays  offre  un  aspect  bien  triste,  et  est  par- 
semé de  blocs  délave;  d'innombrables  frégates  et  drontes. 
y  font  leur  nid  dans  les  rochers. 


Dcrnihes  nouvelles  de  M,  ÇU^pperton. 

Le  négociant,  M.  Houtson,  a  accompagné  M.  Clap- 
perlon  jusqu'à  KaUniga ,  sur  les  frontières  du  pays  des 
Félicitas^  à  9  degrés  13  minutes  de  latitude  nord  et 6  de- 
grés 10  minutes  de  latitude  est  de  G^eenwich.  Une  lettré 
postérieure  de  M.  Houtson  dit  qu'eY  avoit  reçu  avis  que 
M.  Clapperton  ,  à  son  arrivée  à  Barghoio,  province  limi- 
trophe de  Sackatou,  avoit  été  reçu  par  le  souverain  de 
ce  pays  à  la  tête  de  5oo  cavaliers  pour  le  conduire  à  sa 
capitale.  {Quart,  Review.) 
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EXTRAIT 

De  la  Relation  d*un  voyage  entrepris,  en  1786,  par  ordre 
du  roi  de  Danemark,  pour  découvrir  la  côte  orientale 
du  Groenland  et  les  premières  colonies  européennes 
établies  dans  oe  pays  ; 

Suivi  de  remarques  sur  les  erreurs  dans  lesquelles  on 
est  tombé  à  ce  sujet,  et  de  quelques  considérations  sur 
le  mouvement  des  glaces  dans  les  régions  polaires  ; 

Par  m.  de  LOëWENOERN, 

Alors  capitaine  de  frégate ,  aujourd'hui  contre-amiral  de 
la  marine  royale  de  Danemark,  directeur  du  dépôt  des 
plans  et  cartes ,  etc. 

(Traduit  de  raUeœâod.) 
(Suite.) 


IVIbs  instructions  m'enjoîgnoîent  de  mettre  à  la 
voile  le  20  avril  1786;  j'étois  prêt  à  partir  à  cette 
époque ,  mais  nous  fumes  retenus  par  des  obs- 
tacles qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  puissance 
humaine  de  vaincre.  L'hiver  de  1785  à  1 786  avoit 
été  tantôt  très-doux ,  tantôt  très-rigoureux.  La 
gelée  fut  si  âpre  vers  la  fin  de  février  et  au  corn-: 
2' Série. —Tome  ii.  9 
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mtncement  de  mars,  que ,  dans  le  courant  de  ce 
dernier  mois,  oh  put  aller  en  voiture  sur  la  glacé 
de   la   côte  de   Seelande  à  celle  de  Suède.  Les 
glaces  se  rompirent  en  avril;   mais,  comme  le 
temps  continuoit  à  être  très-beau ,  il  ne  tambfVf 
pas  une  goutte  de  pluie  et  le  vent  ne  souffla  pas 
avec  force ,  de  sorte  que  des  glaçons  mobilesi  ne 
cessoient  de  remplir  le  Sund  ;  la  rade  et  le  port 
de  Copenhague   en   étoient  tellement  remplis,^ 
qu'ils  f^rmoient  absolument  ce  dernier,  qui  res- 
semble à  un  cul-de^sac.  Les  navires  qui  alloient 
dans  la  mer  Baltique  ou  qui  en  venoient  navi- 
guoient  entre  ces  glaces ,  mais   sans  courir  de 
grands  dangers. 

Enfin,  le  2  mai,  un  vent  frais  de  nord-ouest 
ouvrit  un  canal  en  brisant  ce  barrage.  Je  me  dis- 
posai aussitôt  à  appareiller,  et  mon  bâtiment  fut 
le  premier  qui ,  sans  éprouver  d'événement  con- 
traire, traversa  ce  banc,  si,  du  reste^  il  mérite 
ce  nom  (i).  Je  me  proposois  de  passer  entre  les 

(  1  )  Les  hivers  sont  très-variables  dans  nos  parages  : 
quelquefois  ils  sont  d'abord  rigoureux,  et  cessent  de 
bonne  heure  à  l'époque  du  printemps  ;  d'autres  fois  c'est 
le  contraire.  Enfin ,  11  y  a  des  hivers  remarquables  par  les 
fortes  gelées  et  l'abondance  de  la  neige  avec  des  coups 
de  vent,  des  dégels,  des  ondées  de  pluie  intermédiaires  ; 
quelquefois  aussi  les  glaçons  restent  sur  la  rade  de  Co- 
penhague jusqu'en  mai  comme  en  1786;  il  y  a.  aussi  des 
années  où  la  glace  n'interrompt  pas  la  navigation,  comme 
cela  est  arrivé  dans  l'hiver  de  1821  à  1822 
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îles  Orcades  et  Schetland  ;  le  9 ,  j'eus  connois- 
sance  de  Fair-Hill.  Le  temps  ctoit  beau  et  assez 
traDquille  :  je  fis  autant  qu'il  me  fut  possible 
des  observations ,  et  je  pris  des  relèvemens  de 
la  partie  méridionale  des  îles  Schetland  et  de  Fou- 
loë,  avec  le  projet  de  m'y  arrêter  plus  long-temps 
à  mon  retour. 

Le  i4  5  j'aperçus  les  Vestmannaeyar,  îles  si- 
tuées sur  la  côte  méridionale  de  l'Islande.  Le  i5,> 
je  doublai  le  ReikiansBs,  et  je  passai  entre  ce  cap 
de  la  côte  occidentale  et  ks  écueils  nommés 
Fugleyar  (îlots  des  Oiseaux).  Le  temps  étoit 
beau,  le  vent  variable,  quelquefois  contraire;  ce 
qui  me  fit  courir  de  petites  bordées  ,  et  je  relevai 
la  côte  pour  corriger  les  cartes.  Du  point  où  sont 
ces  écueils  on  découvre ,  par  un  temps  clair,  fc 
Snœfiels-Iœkul  (1),  qui  s'élève  au-dessus  de  l'ho- 
rizon comme  un  nuage  blanc. 

Le  16,  après  midi,  je  laissai  tomber  Tanere 
dans  le  Holmenshavn ,  nom  que  l'on  donne  au- 
port  de  Reikiavik,  chef-lieu  de  l'île ,  résidence 
du  gouverneur  et  des  principales  autorités  de 
l'île.  Je  m'occupai  aussitôt  de  débarquer  les  bois 
de  charpente  qui  composoient  la  cargaison  de 

(1)  En  islandois,  lœkul  signifie  vme  hautQ  n;iQntagne 
doBt  la  cime  est  couverte  constamn^eiit  de  glace  çt  de 
neige  (un  glacier). 

9* 
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mon  bâtiment,  et  je  lui  en  donnai  un  autre  qui 
étoit  conforme  à  sa  destination. 

Un  de  mes  premiers  soins  avoit  été  d'établir  un 
petit  observatoire  sur  TOrfarsey,  îlot  près  duquel 
mon  bâtiment  étoit  mouillé  et  où  il  y  avoit  une 
maisonnette.  Je  ne  donnerai  pas  dans  ce  mé- 
moire les  observations  que  j'ai  faites  dans  ce  port 
ni  sur  d'autres  points  de  l'Islande  où  j'ai  touché  , 
ni  celles  qui  eurent  lieu  durant  la  navigation 
le  long  des  côtes.  Elles  ont  servi  à  corriger  la 
carte  à  laquelle  M.  Minor  travailloit  depuis  quel- 
ques années ,  et  à  me  mettre  en  état  de  publier, 
en  1788^  les  cartes  de  laeôte  occidentale  de  l'Is- 
lande. J'ai  donné  une  notice  détaillée  de  ces  tra- 
vaux dans  le  routier  que  j'ai  joint  à  ces  cartes(i). 
Si  je  n'étois  pas  venu  dans  ces  parages,  il  n'au- 
roit  jamais  été  possible  de  débrouiller  les  manus- 
crits de  feu  Minor.  Je  puis  me  flatter  que  les  cartes 
que  j'ai  fait  paroître  sont  très-exactes  et  ont  rendu 
beaucoup  de  services.  Ce  fut  aussi  un  des  prin- 
cipaux fruits  de  l'expédition.  Quant  aux  autres 
travaux  qui  m'occupèrent  a  mon  observatoire  et 
en  d'autres  lieux ,  ils  eurent  principalement  pour 

(1)  Cette  carte  et  toutes  celles  que  les  archives,  dont 
je  suis  le  directeur,  ont  publiées,  ont  été  envoyées  au  dé- 
pôt général  des  cartes  de  la  marine  de  France  ,  avec  la 
traduction  manuscrite  des  mémoires  et  des  routiers  qui 
en  dépendoiçnt. 
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objet  la  dérivation  et  les  changemens  diurn<î3  de 
l'aiguillé  aimantée  ;  je  les  ai  communiqués  à  Ta- 
cadémie  des  sciences.  En  conséquence^  je  les 
passerai  sous  silence  dans  ce  mémoire  ,  et  je  me 
bornerai  à  parler  de  mon  expédition. 

Je  trouvai  dans  le  port  de  Reikiavik  ryaeht 
dont  il  a  été  question  dans  mon  introduction  :  il 
avoit  profité  d'un  instant  favorable  pour  sortir  du 
port  de  Copenhague  vers  le  milieu  d'avril ,  m*a- 
voit  devancé  en  Islande  ^  et  débarquoit  sa  car- 
gaison. Cette  opération  finie ,  je  pris  possession 
du  bâtiment  :  j'en  donnai  le  commandement  à 
un  de  mes  officiers,  M.  Grove(i) ,  lieutenant  de 
la  marine  royale ,  et  M..  Egède  passa  sur  mon. 
vaisseau. 

Je  commençai  par  envoyer  M.  Grove  à  la  dé- 
couverte de  l'île  volcanique  qui  avoit  paru ,  puis 
étoit  disparue  en  1783.  Cet  officier  croisa  près  de 
quinze  jours  dans  les  parages  où  cette  île  avoit 
été  ;  le  mauvais  temps  et  les  brumes  le  contra- 
rièrent souvent  ;  il  désespéroit  déjà  de  trouver 
quelque  chose,  quand  tout  à  coup  il  aperçut  du 
clapotage  et  un  rocher  ou  un  écueil  qui,  de  mer 
basse,  étoit  à  fleur  d'eau,  et  paroissoit  avoir  un 
peu  plus  d'une  encablure  de  longueur.  Le  clapo- 
tage s'étendoit ,  à  deux  ou  trois  encablures,  à 

(1)  Anjoifrd'hui  membre  du  conseil  royal  de  fami- 
j&uUé. 
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peu  près  dans  la  direction  de  i  est  à  l'ouest. 
M.  Grove  prit  les  relèvemens  nécessaires,  déter- 
mina la  position  de  ce  lieu  dangereux  relative- 
ment aux  Fugleyar  et  au  cap  Reikianaîs  (i),  puis 
il  me  rejoignit.  u 

Durant  mon  séjour  à  Reikiavik,  je  tâchai  de 
recueillir  des  renseignemens  sur  la  côte  du 
Groenland,  qui  doit  être  située  preSqfùe vis-à-vis , 
sous  les  mêmes  parallèles ,  et  d'apprendre  si  l'on 
n'avoit  pas  entendu  dire  que  des  navires  destinée 
pour  l'Islande  p  ayant  été  écartés  de  leur  route 
par  des  vents  contraires,  eussent  vu  cette  côte  ou 
rencontré  les  îles  situées  entre  cette  terre  et  l'Is- 
lande; mais  je  ne  pus  découvrir  la  moindre  trace 
de  récits  semblables. 

Le  1^^  juin  ,  nous  ressentîmes  tous  à  bord  du 
vaisseau  une  secousse  que  chacun  expliquoit  à  sa 
manière  :  les  uns  croyoient  qu'il  étoit  tombé 
quelque  chose  dans  le  bâtiment  ;  les  autres ,  que 
c'étoit  l'effet  d'un  coup  de  vent  extrêmement 
brusque.  Nous  apprîmes  bientôt  que  c'étoit  un 
tremblement  de  terre  qui  s'étoit  au  même  ins- 
tant fait  sentir  à  terre  et  n'avoit  pas  eu  de  suite. 

Le  20,  ayant  terminé  toutes  les  opérations  exi- 
gées par  la  nature  de  la  campagne  que  j'allois  en- 
treprendre 5  je  pris  à  bord  les  rafraîchissemens 

(i)  V.  le  Voyage  de  la  frégate  la  Flore,  par  MM.  Ver- 
dun de  la  Crcnne,  Borda  et  Pingre. 
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que  le  pays  offre ,  et  je  me  prépayai  à  mettre  à  la 
voile  ;  mais  le  mauvais  temps  et  les  vents  con- 
traires me  retinrent  dans  le  port. 

Enfin,  le  27,  à  l'aide  d'un  vent  favorable»  j'ap- 
pareillai de  conserve  avec  l'yacht.  A  l'instant 
arrivoit  un  navire  venant  de  Copenhague ,  qt 
nous  apportant  des  lettres  ainsi  que  divers  ob- 
jets dont  nous  avions  besoin.  Durant  quelques 
jours,  nous  eûmes  des  calmes  avec  des  vents 
variables  ;  nous  fîmes  des  observations  autant 
que  les  brumes  nous  le  permirent,  notamment 
à  la  côte  septentrionale  du  Faxefiord.  Nous  ga- 
gnâmes le  parallèle  du  Snœfields-Iœkul  ,  afin 
de  le  prendre  pour  point  de  départ  et  de  nous  di- 
riger le  plus  possible  droit  à  l'ouest.  Nous  avions 
deux  montres  marines  à  bord  ;  mais,  par  mal- 
heur, elles  se  trouvèrent  en  mauvais  état  :  tou- 
tefois elles  nous  furent  de  temps  en  temps  utiles, 
en  les  employant  avec  précaution. 

Le  29 ,  je  crus  voir  un  phénomène  qui  peut- 
être  n'étoit  que  l'effet  d'une  illusion^  car  je  n'ai 
jamais  entendu  dire  que  personne  en  ait  re,- 
marqué  un  semblable;  cependant  mes  officiers 
en  furent  témoins  comme  moi.  Le  matin,  le 
temps  étoit  calme  et  serein ,  la  mer  belle  ^  le 
ciel  sans  nuage;  le  soleil  luisoit  foiblement,  ses 
rayons  étoient  ai$ortis  par  un  léger  brouillard, 
ou  une  atmosphère  très-épaisse,  si  je  puis  me 
servir   de  ce     terme;    au    nord-ouest,   près  de 
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rhorîzon,  l'air  étoît  moins  lourd,  sans  être 
entièrement  clair;  on  ne  voyoit  pas  cet  azur 
éthère  qui  rend  la  voûte  des  deux  si  magnifique. 
Dans  cet  état  de  l'atmosphère ,  que  je  ne  puis 
indiquer  autrement ,  il  nous  sembla  que  nous 
apercevions,  dans  cette  partie  du  nord-ouest, 
près  de  l'horizon ,  une  aurore  boréale;  elle  avoit 
des  mouvemens  semblables  à  ceux  de  ces  co- 
lonnes flamboyantes  pointues  que,  dans  les  nuits 
d'hiver,  nous  voyons  également  s'élever  près  de 
rhç)rizon  :  plus  haut,  elles  se  perdoient  dans 
le  ciel;  elles  étoient  blanchâtres,  incolores,  parce 
qu'il  faîsoit  jour  ;  mais  leur  jeu  et  leurs  mouve- 
mens dans  l'air  étoient  bien  distincts,  quoique  foi- 
blés;  ce  météore  dura  au  moins  une  demi-heure. 
Le  lendemain ,  nous  crûmes  en  apercevoir  un 
autre,  mais  plus  foible.  Je  laisse  aux  savans  à 
décider  si  l'aurore  boréale  ,  dans  cette  saison  , 
n'est  qu'une  illusion.  Il  ne  peut  être  question 
de  celle  de  nuit,  parce  que,  dans  cette  même 
saison,  sous  la  latitude  où  nous  étions,  il  n'y 
a  pas  d'obscurité. 

Le  3o,  à  6  heures  après  midi,  l'horizon 
s'éclaircit  de  nouveau,  et  nous  aperçûmes  le  Snœ- 
fields-Iœkul  à  une  distance  d'environ  27  lieues 
dans  l'est.  Devant  nous ,  l'barizon  étoit ,  de 
temps  en  temps,  chargé  de  brumes  épaisses  et 
de  gros  nuages.  Cependant  nous  crûmes  ,  dans 
les  éclaircis,  distinguer  bien  positivement,  mais 
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dans  un  grand  éloignement,  une  terre  hérissée 
de  montagnes  dont  les  sommets  étoient  couverts 
de  glaces  et  de  neiges  (  i  ).  L'imagination  de 
plusieurs  d'entre  nous  se  monta,  et  nous  ne 
doutâmes  pas,  pour  le  moment,  de  la  vérité  des 
anciennes  traditions  suivant  lesquelles  on  pou- 
voit ,  par  un  temps  favorable  ,  découvrir  à  la 
fois  les  deux  terres.  Nous  étions  au  comble 
de  l'espérance.  Je  fis  route  à  l'ouest,  autant 
que  le  vent  variable  du  sud-ouest  me  le  permit. 
Le  i"  juillet,  nous  nous  dirigions  à  l'ouest 
un  quart  nord;  nous  étions  entourés  d'une  brume 
qui  ne  nous  permettoit  de  voir  qu'à  une  petite 
distance;  vers  5  heures  après  midi ,  nous  crûmes, 
dans  un  moment  d'éclairci ,  apercevoir  la  terre 
devant  nous.  Le  vent  sauta  à  l'est;  la  brume 
devint  si  épaisse  que  nous  ne  pouvions  distin- 
guer la  longueur  du  vaisseau  ;  je  courus  quelques 
bordées  avec  petites  voiles,  espérant  qu'un  vent 
favorable  nous  feroit  enfin  apercevoir  cette  terre 
si  désirée.  A  lo  heures  du  soir,  nous  fûmes 
encore  déçus  par  un  éclairci ,  nous  crûmes  de 
nouveau  voir  la  côte;  aussitôt  je  portai  de  ce 
côté,  mais  une  brume  épaisse  nous  obligea 
bientôt  de  pousser  au  large.  A  minuit,  nouvel 
éclairci^  nouvelle  déception.  Nous  étions  par 
65M3'  Zo''  de  latitude  nord  et  5 iM 6'  de  Ion- 

(i)  Ce  n'rétoieiit  que  des  nuages  blancs. 
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gilude  à  l'ouest  de  Paris.   De  toutes  parts  autour 
de  nous  flottoient  des  glaçons  entre  lesquels  il 
falloit  manœuvrer. 

Le  2 ,  à  d€ux  heures  du  matin  j  nous  nous 
imaginâmes  encore,  par  une  espèce  d'éclairci, 
voir  la  terre;  mais,  à  mesure  que  le  soleil  s'éleva 
sur  l'horizon,  la  brume  se  dissipa,  et,  à  notre 
grand  chagrin,  nous  ne  découvrîmes  que  des 
masses  énormes  de  glaces.  Une  pointe  qui  s'a- 
vançoit  vers  le  sud-ouest  fut  aperçue  ;  on  gou- 
verna pour  s'en  approcher  et  la  doubler  ,  parce 
qu'on  pensoit  que  ce  pouvoit  être  une  masse 
de  glace  arrêtée  par  un  promontoire.  L'imagi- 
nation de  l'équipage  étoit  excitée  au  plus  haut 
point;  on  croyoit  voir  la  terre;  mais  le  temps 
qui  étoit  extrêmement  clair  ne  nous  laissa  aper- 
cevoir ,  en  regardant  avec  les  meilleures  lunettes 
d'approche  et  en  grimpant  au  haut  du  grand 
mât ,  que  de  la  glace  •  pas  la  moindre  apparence 
de  terre  ne  se  montra.  Lorsqu'après  avoir  dou- 
blé la  pointe  dirigée  au  sud-ouest,  je  ne  décou- 
Tris  rien  devant  nous  ,  je  fis  gouverner  à  l'ouest , 
avec  bon  vent  et  beau  temps  ,  et  je  parcourus 
ainsi  à  peu  près  5o  milles  marins  jusqu'au  len- 
demain. ■'■ 

Le  3,  nous  étions  par  65**  de  latitude  et  55^  de 
longitude;  à  tribord,  nous  n'apercevions  que 
des  bancs  de  glace  continus.  Si  les  anciennes 
traditions  sont  vraies  ,  ou  ont  été  bien  comprises 
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nous  devions  être  près  de  la  teirc,  ou  bieu  nous 
a-urîoiîs  dû  l'apercevoir  depuis  loiig-temps.  Nou^ 
snous  trouvions  a  yâ  lieues  à  l'ouest  du'Snœfields- 
lœkuK  Tous  les  jours  le  iempsétoit  très-beau. 
L'imagination  étant  toujours  échauffée,  les  vigies 
crioient  d«  teiïips  en  temps  :  «Terre  de  l'avant;  • 
mais,  en  approchant,  tous  les  signes  de  terre 
disparoissoieut.  i»- 

Le  matin  ^  nous  rencontrâmes  beaucoup  de 
glaces  flottantes  ;  la  boussole  varioit  de  45*'ïo' 
à  l'ouest.  Enfin  j  uti  peu  avant  midi ,  nous  dé- 
couvrîmes réellemient  la  terre  et  de  hautes. mon-- 
tagncs  qui  dous  restoient  au  nord  56-  ouest. 
Nous  vîmes  cette  terre  durant  tout  l'après-midi 
et  le  lendemain,  €t  restâmes  persuadés  que  c'é- 
toient  effectivement  des  montagnes  et  non  des 
masses  de  glaces  qui  changent  incessamment 
de  figure  et  de  place.  Chacun  sait  combien  €st 
iiîcertaine  l'estime  de  la  distance  à  laquelle  on  se 
trouve  d'un  objet;  les  plus  expéHmentés  à  mon 
bord>  et  moi-même,  nous  supposions  être  au 
moins  à  six  lieues  de  distance  de  la  côte  que 
nous  avions  en  vue.  Ainsi  elle  est  éloignée  au 
moins  de  86  milles  marins  du  Snœfields-Iœkul., 
et  il  me  semble  démontré  jusqu'à  l'évidence  que 
ces  deux  montagnes  n*ont  pu  être  aperçues  â  la 
fois  par  personne,  au  miheu  de  la  distance  qui 
les  sépare. 

L'après-midi ,   les   glaçons  flottans  commen- 
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cèrent  à  nous  causer  des  inquiétudes  sérieuses; 
nous  en  étions  entourés;  il  n'y  avoit  guère  d'ap- 
parence d'en  sortir;  Je  vent  qui  souffloit  du  sud 
étoit  très-foible.  Nous  n'avions  quelquefois  que 
trois  points  du  compas  ouvert  pour  gagner  la 
mer  libre.  Je  courus  de  petites  bordées  d'un  côté 
delà  glace  à  l'autre.  Dans  cette  position,  notre 
attention  fut  attirée  par  des  oiseaux  de  mer  qui, 
à  un  certain  éloignement  de  nous,  se  jetoient 
sur  quelque  chose  de  noir  à  la  surface  de  l'eau. 
D'abord  je  craignis  de  toucher  sur  un  rocher; 
mais,  ayant  sondé,  on  ne  trouva  pas  fond  à 
200  brasses.  Un  canot  alla  reconnoître  ce  que 
c'étoit;  l'officier  me  dit,  en  revenant,  qu'il  avoit 
vu ,  non  un  rocher,  mais  une  grosse  pièce  de 
bois;  elle  fut  hissée  à  bord;  c'étoit  un  bloc  d'a- 
cajou long  de  i5  pieds,  sur  i5  à  16  pouces 
d'équarrissage. 

Souvent ,  dans  ces  parages ,  on  rencontre  des 
morceaux  de  bois  flottans,  même  des  arbres 
tout  entiers  avec  leurs  racines ,  et  des  pièces  de 
bois  taillées.  On  sait  qu'ils  viennent  de  la  mer 
Blanche;  les  fleuves  de  la  Sibérie  les  entraînei>t 
dans  leurs  débordemens;  les  courans  les  portent 
en  assez  grande  quantité  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  l'Islande,  et  même  sur  la  côte  occidentale 
du  Groenland,  après  avoir  doublé  le  cap  Farewell 
et  fait  le  tour  de  la  mer  de  Baffin.  Aujourd'hui 
on  voit  arriver  moins  de  ces  bois,  parce  que  les 
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forêts  voisines  des  fleuves  dimintient  à  cause  du 
grand  nombre  d'arbres  qu'on  y  abat  pour  les 
expédier  au-dehors.  Ainsi  Ton  sait  d'où^vient  ce 
bois;  mais  ce  n'est  pas  de  l'acajou  comme  la 
grosse  pièce  que  je  fus  très-surpris  de  trouver 
dans  ces  parages.  Sans  doute  elle  étoit  depuis 
long-temps  ballottée  par  les  flots;  car,  en  la 
sciant,  on  reconnut  qu'elle  étoit  percée  d'outre 
en  outre  par  les  vers  de  mer  qui  dévorent  le 
doublage  en  planche  des  bâtimens  ,  ce  qui  oblige 
de  les  doubler  en  cuivre.  Le  bois  de  sapin  et 
même  de  chêne  que  l'on  emploie  à  la  construc- 
tion des  vaisseaux  et  des  machines  hydrauliques 
sont  détruits  en  peu  d'années  par  ces  vers*  mais 
l'on  sait  qu'il  leur  faut  plus  de  temps  pour  pé- 
nétrer dans  d'autres  bois ,  notamment  dans  l'a- 
cajou. Il  reste  à  décider  si  les  courans  ont  pu 
porter  le  nôtre  jusque  dans  une  latitude  si  haute. 

Je  dois  remarquer  que  ,  depuis  que  nous  étions 
entourés  par  les  glaces,  nous  n'avions  vu  d'autres 
créatures  vivantes  que  les  oiseaux  qui  probable- 
ment cherchoient  à  attraper  les  vers  qui  se  trou- 
voient  sur  la  surface  du  bloc  de  bois. 

Le  4  9  nous  restions  dans  le  même  embarras- 
nous  appréhendions  d'être  écrasés  par  les  glaces. 
Le  vent  souffloit  du  sud-sud-est.  Heureusement 
il  faisoit  très-beau  temps.  Vers  midi  ,  les  glaces 
semblèrent  se  diriger  à  l'ouest  j  je  fis  route  de 
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ce  côté  5    afin   d'essayer  de  m'approcher  de  la 
côte  entre   les  glaçons  ;  mais  bientôt  nous  re- 
connûmes  que  des   masses   énormes  de  glaces 
couvroient  la  rner  de  ce  côté  et  au    nord.  Je 
m'efforçai  de  m'en  tirer.  Vers  le  soir,  le  temps 
devint  mauvais;  nous  eûmes  de  la  brume  et  de  là 
pluie;  je  ne  fis  plu&  route  au  sud-ouest;  cependant 
je  m'en  éloignai  le  moins  que  je  pus;  par  bonheur 
le  vent,  vers  minuit ,  tourna  au  sud,  et  graduel- 
lement monta  au  sud-ouest  et  à  rouest-sud-ouest. 
Aussitôt  je  virai  de  bord;  je  parcourus   i4  lieues- 
au  sud,   afin   de  me  tirer  des.  glaces  que  nous 
laissâmes  à  tribord.  Quel  parti  prendre?  Retour- 
ner au  nord  pour  reconnoître  la  terre  que  nous 
avions  aperçue  dans  l'éloignement ,  étoit  impos- 
sible à  cause  delà  glace;  faire  route  au  sud  et 
chercher  à  aborder  sous  une  latitude  plus  méridio^ 
nale,  où  peut-être  les  masses  de  glaces  ne  s'étoient 
pas  encore  arrivées,  étoit  agir  contre  mes  instruc- 
tions et  contre  mes  intentions;  car  je  n'avois  pas 
encore  renoncé  à  l'idée  que  l'on  doit  chercher  les 
anciennes  habitations  de  TOEsterhygd  sur  la  côte 
qui  fait  face  à  l'Islande.  Mais  actuellement  nous 
savions  que  toute  la  glace  venoit  du  nord  et  du  nord- 
est  ,  et  se  dirigeoit  vers  le  sud  ou  le  sud-ouest , 
en  longeant  la  côte  du  Groenland.  Nous  pen&ions 
en  conséquence  que  toute  la  lisière  le  long  de 
laquelle  nous  avions  passé  devoit  prendre-  cette 
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direction,  et  nous  opposer  les  mêmes  obsitacles, 
si  nous  prolongions  notre  navigation  vers  le  sud 
en  suivant  la  côte  de  THeriolfs-Nass. 

Convaincu  que  si  la  côte  de  TŒsterbygd  est 
telle  qu'on  Ja  voit  tracée  sur  la  carte  de  Verdun 
de  la  Crenne,  la  glace  pourroit  l'abandonner  dans 
quelque  temps  et  nous  laisser  le  passage  libre, 
nous  retournâmes  dans  l'est,  puis  nous  finies 
route  au  nord,  afin  d'avoir  la  glace  derrière 
nous. 

Le  5  et  le  6,  le  temps  fut  très-désagréable,  la 
mer  mauvaise ,  l'air  lourd;  je  m'avançai  vers 
Test-nord-  est. 

Le  7,  à  midi,  arrivés  à  peu   près  au  même 
méridien  où  nous  avions  rencontré   les  glaces 
pour  la  première  fois ,  je  fis  route  vent  arrière  et 
me  rapprochai   du    nord   le  plus  que  je    pus. 
L'après-midi,  étant  par  65°  de  latitude  et  oo^So^'' 
de  longitude,  à  peu  près  à  35  lieues  à  l'ouest 
un  quart  nord  5"  nord  du  Snœfields-Iœkul ,  on 
crut  voir  la  terre  de  l'avant.  Le  temps  étoit  bru- 
meux ,   le    vent    trèvS-foible.    Le&  imaginations 
s'échauffèrent  de  nouveau,  et  l'on  supposa  que 
c'étoient  enfin  les  îles  ou  les  écueils  entre  l'Is- 
lande et  le  Groenland,  que  les  anciens  avoient 
nommé  Gundbiœrnskiœer,  et  qui  ont  été  le  sujet 
de  tant  de  récits  fabuleux  ou  du  moins  équi- 
voques (1).  Bientôt  cette  illusion  se  dissipa;  le 

(  1  )  S'il  y  avoit  eu  des  îles  dans  cette  position ,   on  en 
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temps  devint  serein.  Le  bâtiment  se  dirigea  vers 
cette  terre  prétendue,  et  nous  reconnûmes  que 
c'étoient  des  masses  de  glaces  flottantes  entre 
lesquelles  nous  fûmes  obligés  de  manœuvrer, 
et  qui  s'étendoient  dans  le  nord  et  dans  l'est. 
Elles  me  parurent  évidemment  les  mêmes  que 
nous  avions  rencontrées  le  2  du  mois.  En  consé- 
quence ,  je  courus  à  Test ,  ayant  les  glaces  à 
bâbord. 

Le  8,  nous  trouvâmes  encore  beaucoup  de 
glaçons  détachés  que  nous  eûmes  de  la  peine  à 
éviter.  Fort  heureusement  le  temps  étoit  beau, 
et  le  vent  souffloit  assez  pour  nous  aider  à  les 
passer.  Ces  masses  énormes  étoient  quelquefois 
poussées  contre  la  marée  et  le  vent,  et  même 
contre  le  courant  apparent  ;  car  le  courant  sous- 
marin  agit  quelquefois  avec  plus  de  force  que  le 
supérieur  contre  leur  base  qui  est  extrêmement 
profonde.  Une  fois  nous  nous  trouvâmes  très- 
embarrassés  entre  deux  de  ces  montagnes;  Tune 
étoit  bleuâtre ,  et  Tautre  blanche ,  probable-- 
ment  à  cause  de  la  neige  qui  la  couvroit. 

Nous  nous  rapprochâmes  donc  de  la  côte 
dislande,  sous  la  latitude  du  cap  Staalborg 
(cap  Beverdin  de  Verdun  de  la  Crenne) ,  dont 

auroit  certainement  été  instruit  depuis  long-temps;  elles 
auroient  été  trop  près  de  l'Islande  pour  que  les  navires 
baleiniers  ne  les  eussent  pas  découvertes. 
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BOUS   étions  éloignés   de    i5  à   i6  lieues.  En 
restant  en  mer,   nous  ne  pouvions  en  aucune 
manière  atteindre  le  but  de  notre  expédition  j 
il  falloit  laisser  aux  glaces  le  temps  de  s'en  aller. 
Je  pris  donc  le  parti  d'aborder  à  un  port  de  la 
tôte  nord  de  l'Islande^  dans  l'espérance  que  la 
glace  continueroit  sa  route  vers  le  sud  et  rendroit 
la  navigation  plus  libre ,  et  aussi  afin  de  recueil^ 
lir  des  renseignemens  sur  l'état  de  la  mer  dans 
ces  parages  septentrionaux  de  l'ile. 

Plusieurs  motifs  m'engageoient  à  choisir  le 
port  de  Dyrefiord  ;  le  port  de  Skuttelsfiord,  dans 
la  baie  d'Isefiord  ,  est  plus  septentrional,  mais 
il  est  trop  enfonce  dans  le  golfe,  et  on  ne  peut 
y  entrer  ni  en  sortir  aussi  facileoient.  J'avoîs 
aussi  donné  rendez-vous  dans  le  Dyrefiord  à  ma 
conserve  qui,  jusqu'alors^  ne  s'étoit  pas  séparée 
de  moi.  Je  me  dirigeai  donc  vers  le  cap  Haal- 
bierg,  afin  de  longer  la  côte  de  l'Islande  et  de 
reconnoître  plus  aisément  les  caps  et  les  pointes 
voisines  des  golfes ,  afin  de  ne  pas  manquer 
celui  dans  lequel  je  voulois  entrer. 

Le  9^  au  matin,  nous  étions  devant  l'Arna- 
fiord  :  il  n'y  avoit  plus  qu'à  doubler  la  première 
pointe  que  nous  avions  droit  devant  nous  pour 
gagner  le  Dyrefiord  ,  quand  tout  à  coup  le  vent 
cessa.  L'après-midi ,  le  vent  souffla  du  nord  bon 
frais,  et  apporta  une  brume  très-épaisse;  alors 
il  fallut  regagner  la  mer^  et  louvoyer.  La  nuit,  le 
2^  SÉRIE — Tome  ii.  lo 
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temps  fut  très-variable  ;  il  y  eut  de  très-grosses 
brumes;  et,  malgré  les  signaux  ,  M.  Grove  fut 
séparé  de  nous.      Ji^îri  «-^^i/»^  *ff?  ^'^s' 

Le  10  ,  au  matin,  le  vent  fut  plus  régulier;  de 
temps  en  temps  il  y  avoit  des  éclaircis.  Je  portai 
donc  vers  la  terre  ;  mais  la  brume  qui  ne  cessoit 
pas  de  couvrir  les  pointes  et  les  enfoncemens 
des  montagnes,  changeoit  Taspect  de  la  côte 
d'une  manière  singulière;  je  manquai  Tentrée 
du  Dyrefiord  qui  est  aisée  à  reconnoître  par  un 
temps  clair,  et  devant  laquelle  favois  passé  (i). 

Je  pénétrai  donc  dans  rOnnundarfiord,  golfe 
voisin  de  celui-là.  La  même  chose  arriva  aussi  à 
M.  Grove.  Ayant  doublé,  sans  les  reconnoître, 
les  rochers  qui  séparent  ces  deux  golfes ,  il  s'a- 
perçut bientôt  qull  ne  se  trouvoit  pas  où  il  vou- 
loitêtre;  mais,  en  sondant,  il  trouva  fond  pour 
mouiller  devant  des  maisons  sur  la  côte  de  Sœbo. 
j^  Il  envoya  aussitôt  du  monde  à  terre,  afin  de  savoir 
où  il  étoit.  Un  pêcheur  lui  promit  de  le  conduire 
dans  le  Dyrefiord  dès  que  la  marée  seroit  favo- 
rable et  que  la  brume  se  dissiperoit.  M.  Grove 
étoit  arrivé  là  deux  heures  avant  moi. 

Dans  le  moment  où  je  doublois  la  pointe  de 
rochers  sous  laquelle  il  étoit  à  Tancre,  il  aperçut 

(i)  Les  brumes  et  les  vapeurs  se  modifient  d'une  ma- 
nière singulière  et  différente  d'un  instant  à  l'autre  ;  tan- 
tôt elles  sont  très-hautes ,  tantôt  plus  basses  :  quand 
elles  sont  fortes  et  nombreuses ,  la  navigation  est  plus 
diificile  que  par  une  nuit  obscure. 
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par  hasard  le  haut  des  mâts  de  mon  vaisseau  , 
sans  que  ,  de  notre  côté,  nous  pussions  le  voir  : 
ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  mon  bâtiment,  il 
tira  un  coup  de  canon;  nous    y  répondîmes  à 
Tinstant,  et  aussitôt  il  me  fit  signal  de  manœu- 
vrer comme  il  falloît.    Il  me  rendit  par-là  un 
grand  service  en  me  sauvant  l'embarras  de  conti- 
nuer ma  route  par  un  temps  sombre  et  brumeux, 
et  de  m'enfoncer  dans  l'Onnundarfiord,  qui  est 
plus  étroit  que  les  autres  golfes.  Bientôt  la  brume 
se  dissipa  ;  je  distinguai  l'yacht  qui  étoit  à  Tancre 
et  l'entrée   du   golfe  ;  je  reconnus  alors  que  ce 
n'étoit  pas  leDyrefiord.  Le  vent  soufflant  du  sud, 
nous  étions  sous  le  vent  du  golfe  où  nous  vou- 
lions aller  ;   mais,  profitant  d'un  air  frais,  nous 
mimes  à  la  voile  :  la  mer  étoit  belle,  et  le  cour 
rant  nous  étoit  favorable  :  nous  doublâmes  sans 
difficulté  le  cap  qui  est  entre  les  deux  golfes; 
nous  entrâmes  dans  le  Dyrefiord ,  et,  le  même 
jour,  nous  y  laissâmes  tomber  Tancre. 

Mon  premier  soin  fut  d'expédier  des  messa- 
gers ,  avec  des  lettres ,  aux  magistrats ,  aux  mar- 
chands et  aux  autres  personnes  qui  habitoient  les 
ports  du  nord  de  l'Islande  ,  afin  d'apprendre  quel 
étoit  l'état  de  la  glace  dans  la  haute  mer,  si  elle 
étoit  proche  des  côtes  ou  dans  les  golfes,  ou  si  elle 
avoit  été  emportée  par  les  vents  du  sud-ouest. 
Le  même  jour  où  nous  mouillâmes  dans  le  Dyre- 
fiord ?  le  temps  fut  très-mauvais  au  large;  mais, 
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dafîs  lé  golfe  ,  on  ne  s'en  apercevoit  que  par  Va- 
gïtation  de  la  mer  au  large.  Dans  le  golfe  même, 
entre  les  hautes  montagnes  qui  l'entourent,  nous 
€ûmes  tantôt  des  calmes  plats ,  tantôt  des  rafales 
violentes  avec  de  la  grêle  qui  s*échappoient  de  la 
profondeur  des  vallées  comme  d'un  gouffre.  Il 
falloit  user  de  beaucoup  de  précaution  pour  les 
manœuvres ,  afin  de  n'être  pas  démâté.  Les  ba- 
teaux pêcheurs  qui  entrèrent  ce  jour-là  et  le 
lendemain,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  du  mauvais 
temps  qu'il  faisoit  au  large ,  s'accordèrent  tous  à 
nousdire  que  la  mer^entre  le  Groënlan d  et  l'Islande, 
charrioit  une  quantité  extraordinaire  de  glaces; 
elles  n'étoient  pas  très -éloignées  de  la  côte  de 
l'Islande,  et  la  pêche  en  souffroit  beaucoup  ;  elle 
n'étoit  pas  si  abondante  que  lorsque  la  mer  est 
libre  de  glace ,  ou  que  du  moins  elle  en  est  peu 
couverte. 

Le  climat  et  la  végétation  de  l'île  éprouvent 
aussi  des  effets  désastreux  de  ce  voisinage,  non 
seulement  sur  les  côtes  de  la  partie  septentrio- 
nale et  dans  leur  voisinage ,  mais  aussi  dans  toute 
son  étendue  et  même  dans  sa  partie  méridionale, 
où  les  grosses  glaces  n'arrivent  pas.  La  belle  sai- 
son en  est  moins  agréable  :  quand  les  glaces  bor- 
dent la  côte  septentrionale,  elle  est  plus  humide 
et  plus  brumeuse  que  lorsque  la  mer  en  est  dé- 
barrassée. Il  est  impossible  d'établir  à  cet  égard 
un  point  de  comparaison  d'une  année  avec  une 
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autre;  il  n'y  a  pas  de  règle  fixe.  Dang  certaines 
années,  les  pêcheurs  de  morue,  après  avoir, dans 
les  premiers  temps  ,  péché  sur  les  bancs  à  louest 
du  Patrixfiord  et  du  Dyrefiord  ,  vont  au  nord  de 
l'Islande  pour  y  continuer  leurs  opérations,  puis 
gagnent  la  côte  orientale  sans  y  rencontrer  de 
glaces  fixes  ;  dans  d'autres  années  ,  au  contraire  , 
Ja  mer,  entre  l'Islande  et  le  Groenland,  en  est 
entièrement  couverte.  Alors  elle  bouche  aussi 
toute  la  partie  septentrionale  dç  cette  malheu- 
reuse île  et  une  partie  de  la  côte  orientale.  La 
glace  se  détache  enfin  quand  les  coups  de  vent  et 
le  mauvais  temps  l'ont  brisée  ,  et,  dès-lors  ,  les 
courans  l'entraînent;  mais  la  saison  est  si  mau- 
vaise, les  jours  sont  si  courts  et  la  navigation  si 
pénible,  que  la  pêche  doit  nécessairement  cesser. 
Dans  d'autres  années ,  enfin ,  la  glace  arrive  et 
îS'^n  va  à  des  époques  indéterminées. 

Notre  campagne  coïncida  malheureusement 
avec  une  de  ces  années  funestes.  La  glace  avoit 
entièrement  bouché  la  route  à  tenir  pour  doubler 
le  Cap-Nord  de  llslande ,  et  placé  une  barrière 
impénétrable  entre  cette  île  et  le  Groenland.  La 
même  chose  étoit  arrivée  en  1772,  quand  M.  Ver- 
dun de  la  Crenne  visita  ces  parages. 

Le  rapport  de  tous  mes  émissaires ,  d'accord 
avec  celui  des  pêcheurs  qui  rentroient ,  soit  pour 
se  mettre  en  sûreté  contre  le  mauvais  temps  ,  soit 
pour   s'approvisionner  d'eau    douce,  m'ôtoient 
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tout  espoir  de  faire  avec  succès  une  tentative 
nouvelle.  Attendre  jusqu'à  ce  que  les  coups  de 
vent  et  les  pluies  de  Tarrière-saison  eussent  brisé 
et  emporté  la  glace,  et  par  conséquent  à  une 
époque  où  le  jour  n'est  plus  qu'un  crépuscule  de 
quelques  heures,  auroit  été  téméraire  et  même 
contraire  à  mes  instructions  ,  puisqu'elles  m'en- 
joignoient  de  faire  continuer  les  recherches  dans 
un  temps  plus  favorable ,  et  au  retour  du  prin- 
temps, par  M.  Egède. 

Ce  qui  eût  pu  nous  arriver  de  plus  heureux 
eût  été  de  trouver  un  port  pour  y  passer  l'hiver, 
mais  mon  bâtiment  n'étoit  ni  approvisionné  ni 
équipé  pour  un  climat  si  rude  ;  je  me  décidai  donc 
à  sortir  du  Dyrefiord,  afin  de  reconnoître  l'état  des 
glaces  et  d'agir  ensuite  en  conséquence. 

Le  23  juillet,  au  soir,  je  remis  en  mer  :  pendant 
la  nuit,  le  temps  fut  calme.  Le  24  ?  le  vent  souffla 
du  nord-est;  je  me  dirigeai  le  plus  près  du  nord 
que  le  vent  me  le  permit,  afin  de  m'assurer  si  la 
glace  avoit  quitté  ces  parages  et  s'étoit  portée 
vers  le  sud,  comme  cela  a  lieu  quand  elle  suit 
régulièrement  sa  marche.  Le  temps  devint  désa- 
gréable et  brumeux.  Dès  l'après  midi^  nous  ren- 
contrâmes des  glaces  flottantes  ;  elles  augmen- 
tèrent bientôt  en  nombre  et  en  grosseur;  et,  à 
sept  heures  du  soir,  étant  parvenus  à  la  latitude  de 
66*  55'  et  à  la  longitude  de  29°  10',  le  temps  s'é- 
claircitjCt  nous  aperçûmes  une  vaste  surface  de 
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glace  qui  s'étendoit  dans  le  nord.  Je  courus  à 
1  ouest  le  long  de  cette  glace;  elle  étoit  solide,  et 
paroissoit  couverte  de  grandes  masses  ou  de  mon- 
tagnes dont  quelques-unes  avoient  un  aspect  sin- 
gulier et  pittoresque.  En  avançant,  nous  nous 
trouvâmes  enfermés  dans  une  grande  baie  de 
glace;  par  bonheur,  le  vent  soufHoit. Le  25,  à 
cinq  heures  du  matin  ,  nous  doublâmes  Textré- 
mité  ou  la  pointe  orientale  de  cette  baie,  après 
une  nuit  très-inquiétante*  car  il  avoit  fallu  ma- 
nœuvrer dans  cette  baie  entre  des  masses  énormes 
de  glaces  flottantes  :  quand  nous  en  fûmes  entiè- 
rement dehors,  nous  fîmes  route  au  sud  pendant 
à  peu  près  onze  milles.  N'apercevant  aucune 
glace j  à  midi,  je  courus  de  nouveau  à  l'ouest. 
Peut-être  celles  que  nous  avions  aperçues  dans 
les  premiers  jours  du  mois  s'étoient  disper- 
sées ,  ou  avoient  été  portées  plus  loin  ;  peut-être 
aurions-nous  pu  ,  malgré  la  glace  qui  nous  res- 
toit  au  nord,  nous  approcher  de  la  terre  que  nous 
avions  aperçue  alors.  Quelques  personnes  de  mon 
bâtiment  crurent  du  moins  que  nous  pourrions 
rencontrer  des  îles  ;  mais  nous  eûmes  encore  des 
brumes  épaisses  et  un  temps  trës-sombre.  Je  re- 
marquai que,  près  des  grandes  masses  de  glace  , 
les  brumes  étoient  moins  fortes ,  et  se  parta- 
geoient  plutôt  que  lorsque  nous  étions  à  une  cer- 
taine distance. 
Le  26,  à  sept  heures  du  ioïv,  étant  par  65'  35^ 
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de  latitude  et  3i^  3o^  de  longitude  ,  la  brume  se 
sépara,  et  nous  vîmes  devant  nous  des  champs 
et  des  montagnes  de  glaces  :  je  fus  obligé  de  serrer 
Je  vent  et  de  courir  de  petites  bordées.  Le  temps 
redevenoit  très  -  sombre  et  chargé  de  brumes 
épaisses  dès  que  nous  nous  éloignions  des  masses 
de  glaces;  mais  aussitôt  que  nous  nous  en  rappro- 
chions, nous  n'apercevions  dans  les  momens  d'é- 
claircis  que  des  surfaces  de  glace  sans  fm.  Nous 
n'étions  alors  qu'à  quelques  lieues  plus  au  nord  , 
mais  sous  la  même  longitude  que  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  où  nous  avions  rencontré  pour 
la  première  fois  des  champs  immenses  de  glaces, 
le  long  desquelles  nous   avions  couru  pendant 
plus  de  trente  lieues  à  l'ouest.  Toute  espérance  de 
découverte  dans  l'année  actuelle ,  et  dans  une 
saison  où  des  recherches  ultérieures  pourroient 
avoir  quelque  utilité ,   paroissoit  évanouie.  Les 
motifs  que  j'ai  déduits  plus  haut  me  forçoient 
absolument  de  m'en  retourner  avant  l'hiver.  Je 
me  décidai  donc  à   revenir  en  Islande,  et  de 
suivre    exactement   mes   ordres    relativement  à 
M.  Egède. 

Le  5i  juillet,  nous  mouillâmes  dans  le  port  de 
llavnefiord,  que  je  choisis  par  beaucoup  de  rai- 
sons; c'est  le  meillcdir  pour  des  bâtimens,  tel  que 
celui  que  je  comptois  y  laisser,  pour  y  passer  l'hi- 
ver; il  est  peu  éloigné  de  Reikiavik,  capitale  de 
l'Islande,  où  le  gouverneur  fait  sa  résidence,  et 
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oti  Toii  trouve  le  plue  facilement  les  choses  dont 
oû  a  besoin.  Je  m'occupai  sans  délai  de  mettre 
ryacht  daiis  le  meilleur  état  possible.  M,  Grove 
revint  avec  moi /et  M.  Egède  (i)  en  prit  le  com- 
mandement. M.  de  Rothe ,  lieutenant  de  vais- 
seau, qui  étôit  son  parent ,  ayant  désiré  rester 
avec  lui,  j'y  consentis.  J'approvisionnai  ce  bâti- 
ment de  vivres  pour  six  mois,  ne  gardant  que  ce 
qu'il  m'en  falloit  pour  arriver  à  Copenhague.  Ce 
yacht  étoit  un  petit  cutter  de  60  tonneaux  très- 
bien  construit  ;  je  lui  donnai  anssi  des  munitions 
de  guerre  et  des  instrumens  pour,  faire  des  obser- 
vations. M.  Egède  auroit  bien  voulu  avoir  un 
autre  bâtiment  sous  ses  ordres  ;  mais  le  gouver- 
neur de  l'île,  ni  moi,  n'étions  en  état  de  lui  en 
procurer  un.  Plus  tard,  on  lui  en  expédia  de  Copen- 
hague un  presque  entièrement  semblable  au  sien. 

Le  8  août ,  ayant  fait,  pour  M.  Egède,  tout 
ce  qui  dépendoit  de  moi ,  afin  que  rien  ne  lui 
niianquât,  je  remis  à  la  voile  avec  un  vent  fa- 
vorable ,  et  le  matin  je  sortis  du  Havnefiord. 

Avant  de  continuer  le  récit  de  mon  retour  à 
Copenhague,  je  vais  exposer  en  peu  de  mots  le 

(i)  M.  Egède  est  mort  quelques  années,  après  cette 
expédition.  M.  de  Rothe  est  un  des  officiers  les  plus  dis- 
tingués de  notre  marine;  il  a  été  chargé  de  plusieurs 
commandemens  importans  ;  il  a  été  gouverneur  des  îles 
danoises  en  Amérique  ;  il  est  aujourd'hui  aide  de  camp 
général  du  roi  et  membre  du  conseil  de  l'amirauté, 
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résultat  de  ce  que  M.  Egède  a  fait  pour  décou- 
vrir l'état  de  la  côte  orientale  du  Groenland,  Le 
jour  même  de  mon  départ,  M.  Egède  appareilla 
dans  la  soirée,  et  suivit  à  peu  près  la  même  route 
que  nous  avions  prise  ;  car  il  courut  vers  Touest 
sous  le  parallèle  du  Snœfields-Iœkul.  Il  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  de  la  glace,  comme  auparavant, 
avec  quelques  changcmens  causés  par  les  vents 
et  les  courans.  Il  réussit  cependant  à  voir  la  c6te 
du  Groenland ,  et  en  prit  des  vues;  mais  la  glace 
qui  se  trouvoit  entre  son  bâtiment  et  cette  terre 
Tempêcha  de  Taborder,  quoiqu'il  s'en  soit  beau- 
coup plus  approché  que  lorsque  nous  étions 
ensemble  ;  il  crut  même  distinguer  Tentrée  d'une 
baie;  indépendamment  de  l'obstacle  que  lui  op- 
posèrent les  glaces  flottantes,  il  eut  presque 
toujours  mauvais  temps  ;  vers  la  fm  du  mois  ,  il 
éprouva  un  coup  de  vent  très-violent  qui  manqua 
de  faire  périr  le  navire,  et  lui  causa  des  avaries 
considérables.  Il  n'étoit  plus  possible  de  conti- 
nuer la  croisade;  M.  Egède  fut  forcé  de  regagner 
l'Islande.  Le  mauvais  temps  et  les  vents  con- 
traires rendirent  sa  traversée  très -pénible;  il  ne 
put  rentrer  dans  le  Havnefiord  que  le  18  sep- 
tembre.^^ ''^  ^*^ 

Il  y  passa  l'hiver,  et ,  en  mars  1787,  équipa 
de  nouveau  son  bâtiment  pour  essayer  encore 
la  découverte  du  Groenland  oriental.  Les  vents 
contraires   le  retinrent   jusqu'au  mois   d'avril; 
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alors  il  mit  à  la  voile,  et  prit  à  peu  près  la  même 
route  que  Tannée  précédente  ;  il  vouloit  attaquer 
la  côte  du  Groenland  sous  le  parallèle  du  Snœ- 
fields-Iœkul.  Il  ne  rencontra  la  glace  que  beau- 
coup plus  à  l'ouest;  mais  le  temps  ,  alternative- 
ment couvert  et  brumeux,  Tempôcha  de  voir 
la  terre.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  d'éviter  les  glaces 
flottantes;  une  lame  énorme  vint  tomber  sur 
l'arrière  du  yacht  et  l'emplit  d'une  si  grande 
quantité  d'eau  qu'il  fallut  constamment  tenir 
les  pompes  en  activité. 

Le  i3  d'avril,  le  vent  permit  à  M.  Egède  de 
retourner  en  Islande,  où  il  entra  dans  le  Dyre- 
fiord  pour  radouber  son  bâtiment.  Dans  cette 
traversée,  il  eut  des  vents  variables  avec  beau- 
coup de  mauvais  temps  et  des  brumes  épaisses  ; 
de  temps  en  temps  il  vit  de  vastes  étendues  de 
glaces;  enfin,  le  si  ,  il  trouva  un  abri  dans  le 
Havnefiord.  A  cette  époque,  la  grande  masse  des 
glaces  n'étoit  éloignée  que  de  quelques  lieues 
des  golfes  et  des  baies  de  la  côte  septentrionale 
de  l'ile ,  et  occupoit  toute  la  mer  au  large.  Les 
renseignemens  que  M.  Egède  obtint  dans  le 
Dyrefiord  lui  apprirent  qu'elle  se  prolongeoit 
jusqu'au  Cap-Nord ,  et  empêchoit  de  le  doubler. 

Le  3  mai,  un  navire  expédié  de  Copenhague, 
pour  se  ranger  sous  les  ordres  de  M.  Egède  et 
le  suivre  dans  sa  campagne  du  Groenland  >  entra 
dans  le  Dyrefiord;  il  apportoit  divers  objets  pour 
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le  yacht.  M.  Egède  s'y  embarqua,  parce  qu'il 
éloit  plus  grand  et  plus  commode  que  le  sien  , 
dont  il  donna  le  commandement  à  M.  Rothe. 

le  9,  les  deux  navires  sortirenl  du  Dyrefiord 
et  firent  route  au  nord-ouest  :  ils  rencontrèrent 
bientôt  des  glaces  qui  les  forcèrent  de  retourner 
et  de  courir  au  sud  et  à  l'ouest.  Le  17,  ils  virent 
la  terre  dans  l'éloignement,  après  avoir  navigué 
pendant  quelques  jours  au  milieu  des  glaces, 
et  avoir  éprouvé  de  grands  obstacles  des  glaçons 
flottans.  Le  sommet  de  la  montagne  que  l'on 
avoit  en  vue  paroissoit  n'offrir  qu'une  suite  de 
glaciers  dont  le  pied  étoit  environné  de  vapeurs 
épaisses  et  de  brumes.  Enfin,  le  18,  ils  arrivèrent 
près  delà  côte  qu'ils  aperçurent  très-distinctement 
à  une  distance  de  sept  à  huit  lieues,  et  qui  s'éten- 
doit  du  nord-nord-est  au  sud-sud  ouest.  Le  point 
où  ils  se  trouvoient  alors  est  par  65^  54'  de  la- 
titude et  SG**  5i  '  de  longitude.  Une  bordure  de 
glace  empêchoit  d'approcher  davantage.  Bientôt 
il  arriva  du  nord  une  plus  grande  quantité  de 
glaces;  les  deux  bâtimens,  se  voyant  enfermés  et 
dans  le  plus  grand  danger  d'être  écrasés,  cher- 
chèrent à  se  tirer  d'embarras  et  n^y  parvinrent 
qu'avec  beaucoup  de  difficultés. 

Ils  avoient  beaucoup  souffert  dans  cette  croi- 
sière :  le  28  ,  ils  laissèrent  tomber  l'ancre  dans 
le  Havnefiord. 

Le  8  juin ,  ils  remirent  en  mer  pour  la  troi- 
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sième  fois  ;  cette  tentative  n  offril  qu'une  répé- 
tition des  premières;  rencontre  de  glaçons, 
mauvais  temps  ,  danger  d'être  serré  et  écrasé 
par  des  masses  de  glaces.  Cette  fois  ,  on  ne  dé- 
couvrit pas  la  terre. 

Le  3  juillet,  nouvelle  relâche  dans  le  Dyre^^ 
fiord  jusqu'au  22  ^  alors  nouvelle  sortie  avec  le 
même  résultat. 

Le  10  août ,  ils  entrèrent  dans  le  Patrixfiord, 
le  quittèrent  le  20  ,  trouvèrent  de  la  glace  à  peu 
de  distance  de  la  côte  d'Lslande,  et  furent  obligés, 
parle  mauvais  temps,  de  se  retirer  dans  l'Onnun- 
darfiord  le  5i.  Le  12  septembre,  ils  mirent  à  la 
voile  et  rencontrèrent  toujours  de  la  glace.  Le  16, 
les  navires  furent  séparés  l'un  de  l'autre  ;  ils 
â'étoient  donné  rendez-vous  dans  le  Havnefiord, 
Le  17,  coup  de  vent  accompagné  d'orage,  d'é- 
clairs et  de  grêle.  Le  lendemain  et  les  jours 
suivans,  le  mauvais  temps  continua  ;  ce  n'étoient 
que  coups  de  vent  de  tous  les  points  de  l'hori^ 
zon.  M.  Egède  rentra  le  29  dans  le  Havnefiord  ; 
l'autre  bâtiment  n'y  étoit  pas  encore  ;  il  arriva 
trois  jours  après  le  1"  octobre.  Alors  M.  Egède 
fit  ses  préparatifs  pour  retourner  en  Danemark. 

A  présent,  je  reviens  à  mon  voyage.  Le  8 août, 
en  partant  de  l'Islande,  je  m'étois  proposé  de 
reconnoître  les  restes  de  l'île  volcanique  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  et  sur  laquelle  M.  de 
Grove  m'avoit    fait  un  rapport.    Le   temps  me 
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fayoï'isoit.  Je  pris  mon  point  de  départ  du  cap 
Reikianaes  et  de  Fugley.  Quand  nous  eûmes 
perdu  de  vue  ces  points  ,  M.  de  Grove  me  dit 
que  nous  devions  être  très-près  des  rochers  dan- 
gereux. Mais  de  quel  côté  nous  diriger  !  J'étois 
dans  l'incertitude  ;  tout  à  coup  la  vigie  s'é- 
*ië  :  «  Brisans  de  Tavant  et  à  peu  de  distance  :  » 


aussitôt  on  manœuvra  pour  les  éviter.  La 
sonde  indiqua  26  brasses,  fond  de  roche  volca- 
nique; bientôt,  sur  le  même  fond^  elle  donna 
4o  brasses;  et,  un  peu  plus  loin  du  rocher,  on 
ne  trouva  pas  fond  à  100  et  iîoo  brasses.  Je  dé- 
terminai la  position  de  cet  écueil  et  la  marquai 
sur  les  cartes.  Que  Ton  me  permette  une  petite 
excursion  au  sujet  de  ce  point  dangereux. 

L'année  1783  fut  remarquable  par  plusieurs 
éruptions  volcaniques.  Des  tremblemens  de  terre 
bouleversèrent  la  Calabre  et  la  Sicile ,  et  détrui- 
sirent Messine  ;  ces  commotions  se  firent  sentir 
àui ,  Açores  et  ailleurs.  A  la  même  époque  ,  il 
y  eut  aussi  5  dans  la  partie  méridionale  de  l'Is- 
lande ,  des  éruptions  volcaniques  ;  ce  ne  fut  pas 
le  cratère  de  l'Hecla ,  ce  furent  d'autres  mon- 
tagnes  qui  vomirent   des   flammes  ,   dont  une 
grande    partie  de  l'Islande  éprouva    les    effets 
désastreux.  Le  premier  navire  qlii ,  en  allant  de 
Copenhague  à  cette  ile  ,    parvint  dans  le  voisi- 
nage du  cap  Reikiana3s  ,  fut  saisi  d'une  surprise 
bien  naturelle ,  en  voyant  des  flammes   sortir 
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du  sein  de  l'Océan  et  s'élever  en  l'air.  Tout 
l'équipage  crut  que  le  jour  du  jugement  dernier 
étoit  arrivé;  cependant  la  lune  ne  tomba  pas  ; 
le  soleil  et  les  étoiles  restèrent  attachés  au  fir- 
mament. 

Les  navires  qui  vinrent  plus  tard  en  Islande, 
aperçurent  une  île  qui,  de  même  qu'un  volcan  , 
vomissoit  des  flammes  ,  et,  en  peu  de  temps, 
changeoit  de  forme  et  de  dimension.  En  revenant 
de  l'Islande,  en  automne,  ils  ne  virent  plus  de 
volcans;  l'ile  étoit  disparue.  Ceux  qui ,  l'année 
suivante,  furent  expédiés  pour  l'Islande,  reçurent 
ordre  de  chercher  cette  île;  mais  ils  ne  la  trou- 
vèrent pas.  Il  fut  naturel  de  penser  que,  durant 
l'éruption  du  volcan,  la  lave  et  les  matières  vol- 
caniques vomies  par  son  cratère  étoîent  tom- 
bées autour  de  cette  ouverture  et  y  avoientformé 
une  ile.  Si  ce  phénomène  fût  arrivé  dans  la 
Méditerranée,  ou  dans  une  autre  mer  moins  pro- 
fonde et  moins  orageuse  que  la  partie  de  l'Océan 
qui  environne  l'Islande  ,  l'île  auroit  sans  doute 
continué  de  subsister,  et  eût,  comme  les  îles 
Lipari  et  beaucoup  d'autres ,  acquis  de  la  soli- 
dité. Mais  rOcéan ,  qui  agit  avec  toute  sa  force 
contre  l'Islande,  aura  détruit  le  fragile  édifice 
de  lave  qui  s'étoit  élevé  dans  le  voisinage  de  cette 
île,  précipité  ses  ruines  dans  ses  profonds 
abîmes^  et  éteint  l'inflammation  des  matières 
volcaniques;  il  ne  sera  resté  que  le  cratère  du 


(  'Go  ) 
volcan.  11  existe  diverses  traditions  sur  des  ap- 
paritions de  volcans  et  d'îles  dans  les  parages 
voisins.  Les  rochers  nommés  Fugleyar  sont 
appelés,  par  les  Islandois ,  Eldeyar,  ce  qui 
signifie  îlots  de  feu  :  le  cap  Reikianœs  est  nommé 
Cap-Fumant. 

Vers  la  un  de  cette  même  année  1783,  des 
débris  d'un  bâtiment  de  guerre  furent  jetés  sur 
les  côtes  d'Islande.  D'après  la  direction  du  vent, 
on  conjectura  qu'ils  venoient  du  point  où  est 
le  rocher,  et  où  parut  l'ile  volcanique  dont  il 
vient  d'être  question.  Le  nom  et  d'autres  signes 
que  l'on  reconnut  sur  ces  débris ;,  mirent  hors 
de  doute  qu'ils  avoient  appartenu  à  ÏInfœds' 
Rette,  vaisseau  de  guerre  danois. 

Il  revenoit  d'une  expédition  lointaine,  et  chaque 
jour  on  Tattendoit.  Je  dois  à  ce  sujet  rappeler 
que,  durant  l'année  178^  ,  notre  hémisphère  fut 
témoin  d'un  phénomène  extraordinaire.  Pen- 
dant plusieurs  semaines ,  l'atmosphère  fut  rem- 
plie d'un  brouillard  sec  et  si  épais  que  les  rayons 
du  soleil  ne  pouvoient  le  percer.  Ce  n'étoit  que 
quelques  heures  après  le  lever  du  soleil  que  l'on 
aperccvoit^  à  travers  ce  brouillard,  la  couleur 
rougeâtre  de  son  disque  ;  ses  rayons  étoient  si 
affoiblis,  qu'on  pouvoitle  regarder  fixement  sans 
que  les  yeux  en  souffrissent.  Les  naturalistes 
et  les  physiciens  dirent ,  avec  assez  de  vraisem- 
blance selon  moi,  que  ce  brouillard  étoit  une 
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fumée  produite  pat  les  volcans  qui ,  à  cette 
époque,  ainsi  que  je  Tai  rapporté  plus  haut, 
étoient  en  action  sur  le  globe.  Les  navires  qui 
se  trouvoient  en  mer  ne  pouvoient  rien  distin- 
guer; je  présume  donc  que  ,  lorsque  le  vaisseau 
fut  arrivé  à  la  hauteur  de  la  Manche  ,  les  brouil- 
lards l'auront  empêché  d'aborder;  alors  le  capi- 
taine aura  pris  la  résolution  de  passer  au  nord 
des  îles  Britanniques,  et  de  se  rendre  par-là  dans 
la  mer  du  Nord;  mais  lorsqu'il  y  sera  parvenu, 
il  se  sera  trouvé  encore  enveloppé  de  vapeurs 
épaisses  et  de  brumes.  Il  est  à  supposer  aussi  1 
aura  manqué  d'eau  et  de  vivres,  et  qu'il  se  sera 
efforcé  de  gagner  l'Islande  qu^il  connoissoit  (i), 
afin  de  s'y  ravitailler,  mais  qu'en  cherchant  un 
lieu  d'attérissage ,  il  aura  eu  la  malheur,  au 
milieu  du  brouillard  et  de  la  nuit,  d'échouer  sur  ce 
rocher  terrible  qui  lui  étoit  absolument  inconnu, 
La  chaloupe  du  vaisseau  fut  jetée  entièrement 
vide  sur  la  côte  d'Islande.  Je  conclus  de  ce  fait 
que,  lorsque  Vlnfœds-Rette  toucha  sur  le  rocher, 
on  essaj^a  aussitôt  de  mettre  la  chaloupe  et  les 
canots  à  la  mer,  mais  que  le  bâtiment  fut  en- 
glouti avant  que  l'équipage  pût  se  jeter  dans 
ces  embarcations.  En  effet ,  tous  les  marins 
savent  qu'il  est  impossible  que  la  chaloupe  d'un 

(i)  Quelques  années  auparavant  j'avois,  en  qualité  de 
lieutenant  d'une  frégate  qu'il  commandoit,  fait  avec  lui 
une  croisière  sur  la  côte  d'Islande. 
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Yaisseau  soit  en  mer  sans  que  l'équipage  Ty  ait 
mise. 

Après  avoir  fait  les  obervations  nécessaires 
relativement  à  la  position  de  cet  écueil ,  je  con- 
tinuai ma  route  vers  Copenhagne.  La  traversée 
n'offrit  rien  de  bien  remarquable.  Les  brumes 
nous  empêchèrent  de  voir  les  îles  Féroer. 

Le  23  ,  le  temps  s'éclaircit,  la  mer  étoit  belle; 
sa  surface,  dans  une  étendue  assez  considérable, 
offroit  une  teinte  rougeâtre;  je  me  dirigeai  de  ce 
côté;  on  y  puisa  de  Teau  ,  et  on  reconnut  qu'elle 
étoit  remplie  d'une  quantité  de  petits  animaux 
de  couleur  rouge.  Le  beau  temps  nous  permit 
de  faire  des  observations  qui  rectifièrent  notre 
position.  Je  me  décidai  à  attérir  à  la  côte  occi- 
dentale des  îles  Schetland,  afin  d'en  continuer  la 
reconnoissance. 

Le  24,  de  bonne  heure,  nous  découvrîmes 
la  terre;  c'étoit  la  montagne  nommée  Ronas- 
Hill,  ou  Blaabierg  (Mont-Bleu).  A  midi,  nous 
étions  par  sa  latitude  ,  alors  nous  longeâmes  la 
côte  de  l'île  en  faisant  route  au  nord-est,  afin 
de  doubler  sa  pointe  septentrionale  et  d'en  faire 
tout  le  tour.  Durant  la  nuit ,  nous  fîmes  les  ma- 
nœuvres nécessaires  pour  ne  pas  nous  éloigner 
et  ne  pas  manquer  la  pointe  septentrionale  , 
que ,  d'après  les  cartes  angloises ,  nous  regar- 
dions comme  bien  plus  prolongée  vers  le  nord- 
est;  mais,  à  notre  grande   surprise,  le  26,  au 
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point  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  au  nord  de 
cette  pointe.  La  matinée  fut  employée  à  prendre 
des  relèvemens  ;  à  midi ,  les  observations  de  la- 
titude nous  montrent  que,  sur  les  cartes  angloi- 
ses,  elle  étoit  marquée  3o  minutes  ou  un  demi- 
degré    trop   au    nord.  Nos  observations  étoient 
parfaitement  d'accord  avec  celles  de  M.  de  Ker- 
guélen,  navigateur  françois.  Le  résultat  de  nos 
opérations,  joint  à  celles  que  nous  avions  faites 
au  mois  de  mai  précédent,  lorsque  nous  avions 
passé  au  sud  de  ces  îles,  fut  la  carte  des  îles  Scliet- 
îand  corrigée,  que  je  publiai  en  1 787,  avec  un  mé- 
moire. La  pluie,  le  mauvais  temps  et  les  vents  du 
sud-ouest  me  forcèrent  de  quitter  ces  parages. 
Le  5  septembre,  j'arrivai  à  Copenbague. 

Je  crois  avoir  prouvé  ,  dans  cet  extrait  de  mon 
journal  ,  que  tous  les  objets  secondaires  de  mon 
expédition  ont  réussi  selon  mes  désirs  ,  et  qu  elle 
n'a  pas  été  sans  utilité  pour  la  navigation.  Mais  son 
but  principal  fut  manqué:  et  les  personnes  inté- 
ressées à  la  découverte  du  Groenland  oriental, 
constamment  pénétrées  de  l'idée  que  l'OEster- 
bygd  devoit    se   trouver  sur  la  côte  opposée  à 
l'Islande  ,  me  firent  de  vifs  reproches  de  n'avoir 
pas  rempli  leurs  souhaits;  on  m'accusa  d'avoir 
manqué  de  bonne  volonté  et  de  persévérance; 
en  un  mot,  j'éprouvai  beaucoup  de  désagrémens. 
Enfin  on  finit   par  rejeter  la  faute  sur  l'année 
qui  avoit  été  peu  favorable,  comme  le  prouroit 
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la  quantité  de  glaces  que  j'avois  rencontrée ,  et 
l'on  se  promit  des  résultats  plus  satisfaisans  des 
découvertes  que  feroit  M.  Egède  :  on  a  vu  plus 
haut  qu'il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  je 
l'avois  été. 

Après  avoir  rendu  compte  de  mes  tentatives 
infructueuses  pour  aborder  la  côte  orientale  du 
Groenland,  je  ne  dis  pas  l'Osterbygd,  que  l'on 
me  permette  d'exposer  mes  idées  sur  la  manière 
dont  on  doit  à  l'avenir  entreprendre  les  expé- 
ditions de  ce  genre,  sans  que  je  sois  néan- 
moins convaincu  de  leur  réussite  ultérieure. 

Mais,  afin  de  me  faire  bien  comprendre,  il 
convient  de  présenter  mon  opinion  sur  le  mou- 
vement annuel  des  glaces  arctiques. 

Si  le  globe  terrestre  étoit  uniquement  couvert 
d'eau  d'égale  profondeur  partout  ,  il  en  résulte- 
roit  sans  doute  que  l'aplatissement  des  pôles 
seroit  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  :  on  pourroit 
calculer  les  heures  de  la  haute  mer  pour  tous  les 
points  du  globe;  il  j  auroit  un  courant  constant 
de  l'ouest  à  l'est ,  à  cause  du  mouvement  quo- 
tidien du  globe  sur  son  axe  dans  la  direction 
opposée;  tous  les  corps  flottans  sur  cette  surface 
liquide  suivroient  ce  courant  ou  se  porteroient 
autour  du  globe  de  l'est  à  l'ouest,  et  se  rappro- 
cheroient  graduellement  de  l'équateur  par  l'effet 
de  la  force  centrifuge.  Or,  il  me  semble  que  la 
marche  des  grandes  masses  de  glaces  nous  dé- 
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montre    clairement    les  deux  dernières   consé- 
quences. 

La  vaste  étendue  de  la  mer  Blanche  et  des 
parages  voisins  du  Spilzberg  est ,  chaque  hiver, 
gelée  par  l'intensîté  du  froid,  et  toute  cette  par- 
tie offre  des  masses  énormes  et  des  champs  de 
glaces.  Quand,  par  les  mouvemens  de  la  mer, 
par  de  violentes  tempêtes ,  par  de  hautes  marées , 
ou  enfin  par  d'autres  causes  qui  nous  sont  in- 
connues ,  ces  masses  se  séparent  en  plusieurs 
morceaux  de  grosseurs  différentes,  ils  devien- 
nent flottans ,  et  sont  charriés  de  l'est  à  l'ouest. 

Par   conséquent ,   lorsqu'ils  parviennent  à  la 
côte  orientale  au  nord-est  du  Groenland  ,  qui  est 
en  deçà  du  cercle  polaire,  ils  doivent,  ne  trou- 
vant pas  de  passage   à  travers  la  terre,  suivre 
cette  côte  jusqu'au  cap  Farewell ,  qui  est  l'extré- 
mité la  plus  méridionale  de  celte  grande  pres- 
qu'île. Peut-être  une  partie  de  la  glace  fait-elle 
le  tour  de  ce  cap  ^pour  entrer  dans  le  détroit  de 
Davis,  mais  la  plus  grande  partie  se  porte  sur  la 
côte  du  Labrador;  le  reste  s'avance  vers  Terre- 
Neuve ,  et  même  plus  à  l'est  ;  elle  se  disperse  en- 
suite vers  l'Océan,  et  marche  toujours  plus  au  sud, 
où  elle  finit  par  fondre.  Ces  masses  ou  montagnes 
de  glaces  ont  souvent  été  prises,  par  des  voyageurs 
qui,  les  rencontrant,  ne  les  ont  pas  examinées 
assez  attentivement,  pour  ces  îles   et  ces  vigies 
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dont  on  voyoit  autrefois  toutes  les  cartes  rem- 
plies et  comme  parsemées. 

On  n'aperçoit  pas  de  glaçons  fi)  dans  la  mer 
d'Allemagne  ou  mer  du  Nord;  on  n'en  aperçoit  pas 
sur  la  côte  occidentale  de  la  Norvège  ;  on  peut, 
dans  toutes  les  saisons,  et  même  pendant  l'hi- 
■ver,  remonter  le  long  de  cette  côte  jusqu'à  Dron- 
theim,  et  même  beaucoup  plus  au  nord,  sans  y 
rencontrer  des  glaces,  et  aussi  peu  qu'aux  îles 
Schetland  et  Féroer.  Elles  sont  inconnues  sur  les 
côtes  occidentales  et  orientales  de  l'Ecosse  el 
de  l'Irlande.  Peut -il  exister  des  preuves  plus 
fortes  des  deux  actions  des  courans  principaux  , 
de  celui  qui  va  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  celui  qui 
porte  vers  l'équateur  (2)  ?  On  sait  que  ces  courans 

(1)  Je  ne  compte  pour  rien  les  petits  glaçons  qui  peu- 
vent sortir  d'un  fleuve  ou  d'une  baie  presque  fermée  *ou 
d'un  golfe  ;  car,  arrivés  en  mer,  ils  sont  très- morcelés,  et 
leur  rencontre  est  indifférente. 

(2)  Je  n'entre  ici  dans  aucun  détail  sur  les  courans  et 
sur  leurs  directions  que  des  circonstances  locales  rendent 
si  changeans  et  si  dissemblables,  même  dans  de  petits 
espaces.  Je  ne  cherche  pas  non  plus  à  expliquer  la  cause 
par  laquelle  les  eaux  reviennent  pour  occuper  leur  place 
précédente,  et  ensviite  prendre  le  même  cours.  Je 
laisse  toutes  ces  choses  aux  savans ,  tels  qu'un  de  Hum- 
boldt  et  autres  :  je  ne  parle  qu'en  général  des  courans 
qui  semblent  réellement  diriger  la  marche  des  glaçons  • 
siu'  la  partie  du  globe  terrestre  dont  il  est  ici  question. 
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entraînent  les  glaces  par  leur  base  qui  s'enfonce 
à  une  grande  profondeur  au-dessous  de  la  surface 
de  la  mer. 

L'Islande,  par  sa  position  voisine  du  Groen- 
land et  par  sa  côte  septentrionale  située  sous  le 
cercle  polaire,  retient  les  glaces  qui  viennent  du 
nord  et  du  nord-ouest  ;  elles  s'amassent  sur  cette 
partie  de  Tile  ;  il  faut  du  temps  et  des  circons- 
tances favorables  pour  qu'elles  s'en  détachent  ; 
autrement;  elles  remplissent  et  bouchent  la  mer 
entre  le  Groenland  et  l'Islande.  Quand  elles 
quittent  la  côte  nord  de  cette  île,  elles  suivent  le 
courant,  et  passent  à  l'ouest  entre  la  côte  occi- 
dentale et  le  Groenland. 

Au  sud  de  l'Islande,  on  ne  rencontre  pas  au 
large  des  glaces  flottantes  ;  du  moins  cela  n'arrive 
que  très-rarement,  non  pas  à  cause  de  la  latitude 
dé  cette  partie  de  l'île,  qui  est  à  peu  près  sous  les 
64®,  mais  à  cause  de  sa  position. 

Il  est  difficile,   ou  peut-être  impossible  d'ex- 
pliquer pourquoi,    dans   certaines   années,  l'é- 
norme quantité  de  glaces  qui  vient  du  nord  s'ar- 
rête sur  la  côte  septentrionale  de  l'Islande,  et  y 
reste  pendant  tout   l'été ,  comme  cela  eut  lieu 
dans  les  années  où  j'essayai  de  gagner  la  côte 
orientale  du  Groenland ,  tandis  que  ,  dans  d'au- 
tres années,  on  peut,  durant   l'été,  doubler  le 
Cap-Nord  et  faire  le  tour  de  l'île,  sans  (jue  les 
glaces  opposent  beaucoup  d'obstacles. 

Il  est  aussi  difTicile  de  déterminer  ces  circons- 


(  '68  ) 
tances  que  les  causes  des  hivers  rudes  ou  doux, 
des  temps  humides  ou  secs  dans  nos  climats. 
Toutefois  je  pense  que,  lorsque  la  ^!ace  demeure 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'Islande  jusque  bien 
avant  dans  leté,  cela  vient  de  ce  que  les  glaces 
flottantes  du  nord  sont  mises  très-tard  en  mou- 
vement, ou  se  sont  séparées  lentement  des  lieux 
où  elles  se  sont  formées. 

:  ''Nous  ignorons  les  causes  par  lesquelles  elles  se 
séparent;  mais  nous  savons  que  les  pêcheurs  de 
baleines  et  de  phoques,  qui  ont  coutume  de  vi- 
siter les  côtes  du  Spitzberg,  partent  quelque- 
fois des  ports  d'Europe  dès  les  mois  de  février 
et  de  mars  ;  parfois  ,  ils  rencontrent  les  glaces 
long  -  temps  avant  d'approcher  du  Spitzberg. 
Dans  d'autres  années  ,  au  contraire  ,  ils  ar- 
rivent à  cette  île  avant  de  trouver  de  fortes  glaces. 
Dans  le  premier  cas  ,  les  glaces  viennent  tard  sur 
la  côte  d'Islande  :  après  l'ëquinoxe  du  printemps, 
le  temps  commence  à  devenir  doux  3  les  tempêtes, 
les  coups  de  vent  ont  bien  moins  de  violence,  et 
les  marées  ne  sont  peut-être  pas  si  fortes. 

Lorsqu'au  contraire  ,  les  glaces  arrivent  de 
bonne  heure  sur  cette  côte  ,  elles  l'abandonnent 
aussi  plus  tôt.  Les  mauvais  temps  doivent  les  rom- 
pre, et  des  coLirans  puissans  doivent  les  mettre 
en  mouvement  et  les  emporter  (1). 

(i)  Quand  on  laisse  un  morceau  de  glace  dans  un 
vase   plein    d'eau   sans  l'agiter,   il  est  long-temps  sans 
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D'après  ces  considérations,  je  remarquerai  que, 
si  Ton  persiste  à  vouloir  recueillir  des  renseigne- 
mens  sur  la  côte  orientale  du  Groenland,  ce  que 
je  regarde  comme  très-peu  utile,  on  doit  envoyer 
dans  la  saison  convenable  un  bon  navire  dans  un 
des  ports  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Islande,  par 
exemple,  dans  l'Isefiord  :  on  saura,  dans  ce  golfe, 
plutôt  qu'ailleurs  ,  si  les  glaces  ont  quitté  le  nord 
de  l'Islande  ;  mais  il  est  plus  difficile  d'y  entrer 
et  d'en  sortir  que  dans  les  autres  ports  et  mouil- 
lages de  cette  partie  de  l'île. 

Le  navire,  arrivé  dans  ce  port,  devra  prendre 
ses  mesures  pour  être  informé  ,  le  plus  tôt  et  le 
plus  souvent  possible  ,  de  l'état  des  glaces  au 
large  de  la  côte  septentrionale  de  l'Islande,  quelle 
a  été  leur  position  dans  le  courant  de  l'hiver,  si 
elles  sont  arrivées  de  bonne  heure  au  printemps, 
si  elles  s'y  trouvent  encore,  ou  bien  si  elles  ont 
quitté  la  côte  ,  et,  dans  ce  dernier  cas,  si  l'on  es- 
père qu'elles  n'y  reviendront  pas.  En  Islande  ,  où 
les  communications  sont  très-difficiles  ,  il  faut 
qu'il  soit  donné  des  ordres  de  faire  parvenir  ces 
rapports  dans  le  lieu  où  le  navire  est  mouillé. 

Dès  qu'il  apprendra  que  la  glace  s'est  éloignée 
de  la  côte  septentrionale ^  il  mettra  en  mer  et  se 

fondre  ;  si  on  le  remue ,  il  est  bientôt  dissous.  Cette  com- 
paraison ,  assez  exacte  ,  paroîtra  peut  -  être  trop  tri- 
viale. 
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dirigera  vers  la  côte  du  Groenland  pour  recon- 
noître  s'il  est  possible  d'y  aborder.  Dans  tous  les 
casj  les  instructions  doivent  prescrire  de  ne  pas 
se  hasarder  au  milieu  des  masses  de  glaces,  et  de 
se  porter  sur  la  côte  du  Groenland,  toujours  sous 
une  haute  latitude,  entre  les  66^^^  et  67^™^  pa- 
rallèles ,  et  jamais  au-dessous  du  65^"*^,  et  en- 
suite longer  la  terre,  autant  que  les  circonstances 
le  permettront ,  en  allant  au  sud,  afin  d'avoir 
pour  ainsi  dire  la  terre  derrière  soi.  Il  est  certain 
qu'il  y  auroit  de  la  folie  à  vouloir  remonter  cette 
côte  du  sud  au  nord. 

Enfin  j  on  seroit  trop  éloigné  de  tous  les  se- 
cours et  de  tous  les  lieux  de  refuge,  si  l'on  com- 
mençoit  ses  recherches  au  sud  par  le  cap  Fare- 
well  ;  d'ailleurs,  il  seroit  impossible  de  remonter 
contre  le  courant,  quand  même  on  seroit  assez 
heureux  de  ne  pas  rencontrer  tout  de  suite  les 
glaces  dans  ces  hautes  latitudes.  En  1786,  j'avois 
songé  à  chercher  la  côte  du  Groenland  directe- 
ment vis-à-vis  de  l'Islande ,  à  peu  près  sous  le 
^5eme  parallèle  ;  mais  quelle  assurance  auroit-on 
qu'il  ne  surviendroit  pas  d'autres  glaces  ,  par  les- 
quelles on  seroit  enfermé  dans  un  golfe,  une  baie 
ou  un  port  du  Groenland ,  en  supposant  qu'on 
eût  eu  la  chance  heureuse  d'aborder  la  côte  avant 
de  se  trouver  entouré  par  les  glaces? 

Il  faudroit .  de  plus ,  se  résigner  à  passer  l'hi- 
ver dans  cet  endroit,  et  être  équipé  et  approvî- 
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sionné  comme  1  etoit  le  capitaine  Parry  dans  son 
expédition  pour  chercher  le  détroit  au  nord  de 
l'Amérique.  Mais  nous  avons  vu  qu'il  y  a  des  an- 
nées où  ,  malgré  toutes  les  précautions  que  peut 
suggérer  la  prudence  humaine,  les  tentatives 
doivent  échouer;  et,  comme  il  est  impossible 
de  prévoir  quelles  seront  les  années  favorables, 
on  sera  toujours  obligé  de  hasarder  de  grosses 
dépenses  en  pure  perte. 

Je  dois  encore  ajouter  quelque  chose  à  l'appui 
de  ce  que  j'ai  dit  sur  l'incertitude  de  la  réussite 
des  entreprises  de  ce  genre,  et  sur  le  cours  que 
suivent  les  glaces  flottantes  le  long  de  la  côte  du 
Groenland. 

En  1771,  dix  navireSj  expédiés  à  la  pêche  delà 
baleine  ou  desphoques^  se  dirigèrent  vers  le  Spitz- 
berg  ;  mais ,  à  la  hauteur  de  cette  terre  et  de  l'île 
de  Jean  de  Mayen,  ils  furent  tellement  entourés 
et  enfermés  par  les  glaces,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen 
de  songer  à  se  tirer  de  ce  labyrinthe  de  glaçons. 
Les  courans  entraînèrent  les  navires  avec  les 
masses  de  glaces  sur  la  côte  du  Groenland,  sous 
une  latitude  très-haute,  et  ensuite  le  long  de 
cette  terre  vers  le  sud.  Uo  des  navires  fut  écrasé 
par  les  glaces,  le  3  juin ,  par  75*  00'  de  latitude  ; 
tous  éprouvèrent  successivement  le  même  sort; 
enfln ,  le  tour  du  dernier  arriva  le  1 1  octobre  ;  il 
étoit  alors  entre  les  Gi^™«  et  6^^™^  parallèles; 
ainsi,  il   avoit  fait  beaucoup  de  chemin  vers  le 
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sud.  On  voit,  par  cet  exemple,  que  les  courans 
régnans  vont  constamment  du  nord  au  sud  le 
long  de  cette  côte. 

Ces  navires  avoient  été  pendant  tout  le  temps 
entourés  par  les  glaces  qui  les  emportèrent ,  sans 
qu'il  leur  fût  possible  d'y  résister;  quelquefois  ils 
ne  se  trouvèrent  éloignés  de  la  côte  du  Groenland 
que  d'un  petit  nombre  de  lieues ,  mais  il  leur  fut 
impossible  d'y  atteindre  ;  d'autres  fois  ils  en 
étoient  si  éloignés,  qu'ils  ne  pou  voient  l'aper- 
cevoir. 

Le  dernier  navire  qui  restoit  se  trouvant  sur  le 
point  d'éprouver  le  même  sort  que  les  autres  ,  les 
équipages  prirent  avec  eux  des  vivres  ,  afin  de  ga- 
gner la  terre,   dont   ils  s'étoient   approchés  de 
temps  en    temps  ;    pour   ne   pas    aborder   tous 
au  même  endroit,  ils  se  partagèrent  en  plusieurs 
bandes;  mais  les  uns  s'égarèrent,  et  les  autres 
furent  emportés  par  les  glaces  qui  se  séparèrent. 
Sur  la  quantité ,  il  ne  se  sauva  définitivement  que 
treize  hommes  qui  arrivèrent  chez  les  Eskimaux 
groënlandois.   Ceux-ci   accueillirent  avec  beau- 
coup d'humanité   ces  hôtes  inattendus,  et  leur 
firent  part  de  leurs  petites  provisions    d'hiver, 
consistant  en  chair  de   phoque,  huile    de    ba- 
leine, etc.;  mais,  comme  ils  n'en   avoient  que 
pour  leurs  propres  besoins,  ils  ne  pouvoient  con- 
tinuer de  nourrir  ces  étrangers  sans  courir   le 
risque  de  mourir  eux-mêmes  de  faim.  Quarante 
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Eskimaux  conduisirent  donc  les  naufragés  dans 
leurs  bateaux  jusqu'à  la  mission  danoise  la  plus 
méridionale.  Ces  malheureux  ypassèrent  l'hiver; 
l'année  suivante,  ils  furent  ramenés  en  Europe. 

Les  dix  navires  appartenoient,  pour  la  plu- 
part, à  des  Hambourgeois  ou  à  des  HoUandois  ; 
mais  ils  étoient  sous  la  direction  de  comman- 
deurs (i)  danois,  et  leurs  équipages  étoient  en 
partie  de  cette  dernière  nation. 

Ce  sont  sans  doute  les  mêmes  navires  ou  quel- 
ques-uns de  ceux  dont  parle  M.  Bajot  dans  ses 
Annales  maritimes  et  coloniales  (182 1_,  p.  s84? 
2*  partie)  ;  la  relation  est  intitulée  :  Naufrage  de 
plusieurs  bâtimeiis  hollandois  qui  périrent,  en  1777, 
dans  les  mers  à  l'est  du  Groenland  (2).  Nous  avons 
consulté  plusieurs  récits  ;  ce  que  je  viens  de 
rapporter  est  tiré  d'une  relation  imprimée  en 
langue  danoise  plusieurs  années  après  ce  triste 
événement,  et  se  fonde  principalement  sur  le 
rapport  de  deux  des  commandeurs  qui  se  trou- 
vèrent au  nombre  des  hommes  sauvés.  Cette  cir- 
constance est  faite  pour  confirmer  la  vérité  de 
l'aventure. 

Mais  il  convient  de  relever  une  erreur  qui  se 

(1)  On  nomme  commandeurs  les  capitaines  ou  les 
propriétaires  de  navires  qui  vont  à  la  pêche  de  la  ba- 
leine. 

(2)  Cette  relation  a  été  imprimée,  en  1819,  dans  le 
ïomé  I  des  ^Nouvelles  Annales  des  Voyages ,  p.  409. 
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trouve  dans  les  /annales  maritimes.  «  Quelques 
hommes,  y  est-il  dit,  cherchèrent  à  gagner  Us- 
lande;  et,  d'après  toutes  les  conjectures^  ils 
étoient  alors  sous  le  64®""^  degré  de  latitude.  » 
Cependant,  sous  ce  parallèle,  il  n'y  a  pas  de  glaces 
semblables  sur  la  côte  d'Islande;  ces  infortunés 
en  étoient  éloignés  de  plus  de  loo  lieues.  S'ils  ont 
vu  une  côte  sous  ce  degré  de  latitude  ,  c'éloit 
celle  du  Groenland. 

Sans  doute  ,  des  navires  ont  été  plus  d'une  fois 
entourés  par  les  glaces  et  emportés  le  long  de  la 
côte  du  Groenland  sans  que  Ton  en  ait  été  ins- 
truit. Les  navires  baleiniers  sont  obligés  de  s'ap- 
procher des  grandes  plaines  des  glaces  flottantes  ; 
des  matelots  s'y  placent  pour  mieux  atteindre  les 
phoques  et  les  baleines.  Alors  les  bâtimens  sont 
exposés  à  chaque  instant  à  être  écrasés  et  brisés  , 
et  souvent  la  plus  grande  habileté  ne  les  sauve 
pas  de  ce  malheur. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer,  en  finissant, 
que  feu  M.  Egède  et  moi,  dans  nos  tentatives  de 
nous  approcher  de  la  côte  du  Groenland,  avons  été 
très-heureux,  etquenous  avons  eu  plus  d'un  motif 
de  remercier  la  Providence  divine  de  nous  avoir  ar- 
rachés à  tant  de  périls  et  de  nous  avoir  préservés 
du  sort  des  dix  navires  dont  je  viens  de  raconter 
la  catastrophe. 
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NOTICE    SUR    LES    PLAU, 

TRiBU  BIRMANE. 
(  Traduit  de  l'anglois.  ) 


X  ARMi  les  peuplades  que  les  événemens  de  la 
dernière  guerre  avec  les  Birmans  ont  fait  con- 
noître ,  et  qui  méritent  quelque  intérêt,  on  peut 
placer  les  Plan  qui  habitent  un  canton  dans  le 
nord-est  du  Pcgou.  Les  indigènes  le  nomment 
Thaum-pé ;  les  Birmans,  Tong -  sea.  On  avoit 
quelquefois  rencontré  de  ces  Plau  à  Penang,  où 
le  petit  commerce,  qu'ils  font  les  avoit  attirés; 
mais  on  n'avoit  que  des  notions  bien  imparfaites 
sur  leur  pays  et  leurs  mœurs. 

Le  canton  -de  Thaum-pé  reçut  des  Birmans  , 
quand  ils  en  firent  la  conquête,  le  nom  de  Tong- 
seu.  Il  est  situé  sur  les  frontières  des  royaumes  de 
Siam  et  de  Laos,  à  2.5  ou  35  journées  de  marche 
au  nord-nord- est  de  Tongo(i).  La  ville  principale, 

(i)  Tongo,  ville  et  forteresse  du  pays  des  Birmans  , 
située  par  1 8"  5o'  de  latitude  nord  et  96"  4^'  de  longitude 
à  Test  de  Greenwich.  Elle  est  le  chef-lieu  d'une  province 
de  même  nom,  quiest  riche  et  très-peuplée. 


(  '7G  ) 
désignée  par  le   même  nom  que  le  canton,  est 
à  peu  près  à  4^  milles  des  montagnes   sous  le 
j^enie  clegié  de  latitude  nord. 

Les  Plan  diffèrent  entièrement  des  Siamois , 
des  Birmans  et  de  toutes  les  tribus  voisines,  par 
la  langue,  les  traits  du  visage  et  leur  caractère; 
ils  sont  plus  petits  et  moins  robustes  que  les  Bir- 
mans; les  Chinois  sont  le  peuple  auquel  ils  res- 
semblent le  plus  :  leur  costume  tient  également 
de  celui  des  Chinois  ;  ils  ont  leurs  cheveux  tres- 
sés et  réunis  en  un  nœud  comme  les  Birmans  : 
ils  se  tatouent  comme  ce  peuple  et  comme  les 
habitans  du  Laos  ;  de  même  que  les  premiers  ^  ils 
fichent,  dans  les  trous  des  lobes  de  leurs  oreilles, 
de  petits  rouleaux  d'argent  ou  de  bois.  Ordinai- 
rement, leurs  vètemens  sont  ouatés  ;  ce  qu'exige, 
disent-ils,  la  rigueur  de  leur  climat.  Ce  sont  des 
hommes  actifs  et  simples,  adonnés  à  l'agricul- 
ture et  au  commerce,  et  d'un  caractère  très-peu 
martial.  Les  Birmans  et  les  Pegouans  n'ont  donc 
pas  eu  beaucoup  de  peine  à  les  subjuguer  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  les  Plan  d'avoir  pour  eux  le  mé- 
pris le  plus  profond;  et,  quand  ils  trouvent  le 
gouvernement  de  leurs  maîtres  fatigant  ou  tyran- 
nique  ,  ils  se  retirent  dans  les  forêts  épaisses  et 
dans  les  montagnes  voisines  de  leur  pays. 

Les  Plan  professent  la  religion  de  Bouddha  ; 
de  même  que  les  sectateurs  de  cette  croyance,  ils 
brûlent  les  morts.  Cependant,  ils  ont  plusieurs 
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usages   particuliers,   notamment   pour  les  ma- 
riages. 

Dans  le  Thaum-pé,  les  femmes  ne   sont  pas 
renfermées  :  ainsi,  un  jeune  homme  peut  choi- 
sir l'objet  de  son  affection  et  lui  rendre  des  soins. 
Quand  il  pense  que  la  jeune  fille  pour  laquelle  il 
a  conçu  de  rattachement   répond  à  ses  senti- 
mens,  il  saisit  une  occasion  de  placer  devant  elle 
son  bracelet  d'argent  :  si  elle  le  prend,  il  regarde 
ses  intentions  comme  agréées,  et  s'occupe  aussi- 
tôt d'obtenir  le  consentement  des  parens  de  sa 
belle.  Leur  approbation  est  le  prélude  d'un  régal  : 
les  principales   viandes  qui   composent  le  repas 
sont  la  volaille,  le  buffle,  le  gibier,  le  singe,  et 
de  grands  rats  que  l'on  trouve  sous  les  racines  du 
bambou  dont  ils  vivent.  La  fête,  qui  dure  un  jour 
ou  plus,  suivant   la  fortune  des  parties ,  se  ter- 
mine par   de  copieuses  libations  d'une  liqueur 
spiritueuse  très-forte,  distillée  du  riz  par  un  pro- 
cédé à  peu  près  semblable  à  celui  que  les  Chinois 
emploient  pour  le  samsou.  Le  mariage  étant, 
chez  les  Plau  ,  un  engagement  purement  civil  , 
on  n'appelle  pas  de  prêtre  à  la  solennité;  s'il  en 
étoit  autrement,  ce  que  l'invocation  d'une  puis- 
sance  suprême  dans   cette    cérémonie   pourroit 
faire  supposer  avoir  eu  lieu  autrefois,  il  est  abso- 
lument défendu  au  prêtre  de  Bouddha  de  conver- 
ser ou  de  se  trouver  en  compagnie  avec  aucune 
femme. 

2"  SÉRIE.— Tome  il  la 
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Des  vieillards  qui  ont  acquis  le  respect  de  la 
société  donnent  à  chacune  des  parties  contrac- 
tantes une  tasse  de  liqueur  spiritueuse  foible,  en 
répétant  des  formules  d'invocation  adressées  aux 
divinités  et  aux  génies  bienfaisans,  pour  qu'ils 
daignent  être  propices  ;  quand  la  liqueur  est  bue , 
les  vieillards  nouent  avec  une  corde  mince  le 
jeune  homme  et  la  jeune  fille  par  les  poignets  ;  ce 
qui  termine  la  cérémonie. 

Le  Thaum-pé  est  gouverné  par  un  chef  birman 
qui  réside  dans  la  capitale  :  cette  ville  est  entou- 
rée d'une  palissade,  et  renferme  à  peu  près  5,ooo 
habitans.  Le  pays  est  plat  et  assez  ouvert.  La  ré- 
colte du  riz  suffit  aux  besoins  de  la  population. 
Le  bétail  y  est  abondant;  on  y  voit  aussi  beau- 
coup de  petits  chevaux.  On  emploie  un  petit 
nombre  de  bœufs  aux  travaux  de  i'agricultjire. 

Ce  canton  fournit  plusieurs  sortes  de  produc- 
tions :  les  habitans  cultivent  diverses  variétés  de 
coton;  il  y  en  a  une  dont  la  couleur  est  brune,  et 
qui  paroît  être  le  coton  du  nankin.  On  soigne 
aussi  l'arbrisseau  du  thé,  et  on  en  conserve  les 
feuilles  dans  de  la  saumure;  on  récolte  deux  es- 
pèces d'indigo ,  le  ram|)ant  et  le  véritable.  Les 
Plan  élèvent  beaiicoup  de  vers  à  soie,  qu'ils  nour- 
rissent avec  la  feuille  d'une  plante  nommée 
peudja  ;  ils  portent  dans  les  contrées  voisines  une 
grande  quantité  de  gomme  laque. 

Les  forêts  renferment  beaucoup  d'arbres  pré- 
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cieux;  mais,  faute  de  moyens  de  transport  par 
eau,  les  bois  ne  peuvent  devenir  une  branche  de 
commerce  productive.  Quant  aux  productions 
minérales  des  montagnes ,  il  est  plus  facile  de  les 
charrier.  On  trouve  de  l'or  dans  le  sable  des  tor- 
rens  :  le  fer  abonde  ;  on  le  fond ,  et  on  en  fa- 
brique des  épées,  des  couteaux  et  toutes  sortes 
d'outils.  L'étain  ,  après  avoir  disparu  au  nord  de 
Tavaï,  se  montre  de  nouveau  dans  ce  canton;  on 
le  rencontre  communément  dans  le  lit  des  ri- 
vières ,  sous  la  forme  d'un  sable  noir  très-fm.  Les 
mines  les  plus  riches  sont  les  mines  de  plomb; 
on  dit  qu'elles  suffisent  pour  approvisionner  les 
armées  birmanes  :  le  minerai  se  trouve  en  masses- 
mais  on  ignore  avec  quelles  substances  le  métal 
est  combiné. 

Le  travail  des_  mines  est  assez  rude;  les  Plau 
n'ont  pas  encore  essayé  de  creuser  des  galeries 
horizontales  ;  ils  se  bornent  à  creuser  des  puits 
profonds,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  la  veine  du 
métal. 

La  valeur  des  productions  du  Thaum-pé  ex- 
pédiées à  Rangoon,  est  estimée  à  1,200,000  rou- 
pies par  an  :  sans  doute  elle  pourroit  être  bien 
plus  considérable.  Les  Plau  prennent,  à  Rangoun 
et  dans  les  autres  ports  birmans,  du  sel,  des  noix 
d'arec )  du  poisson  salé,  du  drap,  des  lainages, 
de  la  quincaillerie  et  des  épiceries. 

Le  Thaum-pé  fait  également  le  commerce  avec 
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la  Chine.  Les  marchands  des  provinces  méridio- 
nales de  cet  empire  apportent  aux  Plan  du  gi- 
rofle ,  de  la  muscade  et  d^autres  épiceries ,  de  la 
soie,  de  la  toile,  des  lainages  ,  de  la  peinture,  du 
papier,  de  la  coutellerie  el  divers  objets ,  et  se 
chargent  des  productions  du  pays.  Ils  arrivent 
tous  les  ans  en  caravanes  qui  sont  quelquefois  de 
mille  personnes ,  toutes  bien  armées.  Les  mar- 
chandises sont  transportées  à  dos  de  chevaux  et 
d*ânes. 
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NOTICE  SUR  L'ILE  D'HAÏ-NAN. 

(Traduit  de  l'anglois.) 


J_j' î LE  d'Haï -nan  ,  ou,  plus  correctement ,  Haï- 
lam  (pays  de  Touest) ,  est  située  entre  i8  et  20 
degrés  de  latitude  nord  ;  sa  plus  grande  longueur 
est  de  i65  milles,  et  sa  plus  grande  largeur  de  yS. 
Sa  surface  est  composée  de  hautes  montagnes 
primitives  ,  et  de  savannes  ou  plaines  sablon- 
neuses coupées  çà  et  là  de  chaînes  de  rochers  et 
d'un  petit  nombre  de  plaines  fertiles. 

La  côte  orientale  est  généraiement  escarpée  et 
rocailleuse;  la  méridionale  est  découpée  par  de 
belles  baies  qui  offrent  un  abri  sûr  et  commode 
durant  la  mousson  du  nord-est ,  mais  n'en  pré- 
sentent aucune  durant  celle  du  sud-ouest.  La 
côte  du  nord-ouest,  qui  forme  la  limite  orientale 
du  golfe  de  Tonking ,  est  basse  ,  et  bordée  de 
bancs  de  sable  et  de  hauts  fonds  qui  s'avancent 
en  mer.  Le  terrain,  suivant  le  rapport  des  An- 
glois  qui  ont  été  jetés  sur  cette  île  par  un  nau- 
frage ,  est  léger  et  stérile  ;  on  ne  trouve  de  la  fer- 
tilité que  dans  quelques  vallées. 

Malgré  son  peu  de  fertihté,  Haï-nan  est  biea 
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peuplé  :  on  y  compte  plusieurs  villes  ceintes  de 
murs;  on  en  porte  le  nombre  à  quatorze.  Partout 
où  les  vallées  ont  un  terrain  convenable  et  une 
quantité  d*eau  suffisante ,  on  y  cultive  le  riz  ; 
mais  le  végétal  qui  fixe  plus  fréquemment  les 
soins  du  laboureur  est  la  patate  ,  dont  la  récolte 
est  toujours  assurée  et  très-productive.  Il  paroît 
qu'elle  forme  le  fonds  principal  de  la  subsistance 
de  là  population  nombreuse  et  pauvre.  Ce  tuber- 
cule est  aussi  précieux  pour  Haï-nan  que  la 
pomme  de  terre  pour  Tlrlande. 

L'île  d'Jlaï-nan  forme  une  partie  du  gouverne- 
ment de  Kouang-toung  ;  son  gouverneur  est 
lieutenant  du  vice-roi  de  cette  province. 

Quoique  les  insulaires  ressemblent,  par  les 
mœurs,  les  habitudes  et  leur  extérieur,  aux 
autres  habitans  de  rempir3  chinois  ,  toutefois  ils 
parlent  un  idiome  différent  de  celui  qui  est  en 
usage  dans  la  province  de  Kouang-toung;  il  pa- 
roît qu'ils  descendent  d'une  race  entièrement  dis- 
tincte qui  a  été  soumise  et  civilisée  graduelle- 
ment. On  dit  qu'il  existe  encore  dans  les  mon- 
tagnes un  nombre  considérable  d'habitans  pri- 
mitifs dans  leur  état  d'indépendance  et  de  gros- 
sièreté originaires. 

Les  équipages  de  deux  navires  anglois  qui 
ont  fait  naufrage  sur  cette  île  depuis  peu  d'an- 
nées, ont  trouvé  que  les  insulaires  avoient  le  ca- 
ractère bon  et  les  mœurs  douces.  îls  faisoient 
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souvent  des  incursions  à   5o  et  60  milles  dans 
l'intérieur  de  l'île  sans  rencontrer  aucun  empê- 
chement et  sans  éprouver  la  moindre  incommo- 
dité, sauf  celle  qui  étoit  occasionnée  par  une  cu- 
riosité un  peu  indiscrète.  Nos  compatriotes  furent 
surtout  frappés  de  la  natore  sablonneuse  et  sté- 
rile du  terrain  ,  de  la  pauvreté  des  paysans  ,  de  la 
timidité  des  hommes  ,    du  grand  nombre    dés 
femmes,  dont  quelques-unes  ,  à  pieds  très-petits, 
faisoient  les  travaux  des  champs,  de  la  multi- 
tude des  enfans  et  de  la  quantité  prodigieuse  des 
chiens  ;  enfin,  du  manque  total  de  défense  contre 
une  invasion.  En  effet ,  les  murs  des  villes  forti- 
fiées  tomboient  en  ruine  faute  d'entretien  ;  ils 
étoient  couverts  de  lierre  ;   ils  paroissoient  d'une 
haute  antiquité,  et  ne  pouvoient  être  d'aucune 
utilité. 

La  principale  ville  de  l'île  d'Haï-nan  est  Kien- 
tclieou-fou,  située  sur  le  golfe  de  Tonking.  Ce 
port  el  plusieurs  autres  ,  situés  sur  la  même 
côte,  font  un  grand  commerce  avec  ]\Iacao,le 
Tonking,  la  Gochmchine,  Siam  ,  et,  depuis  un 
an ,  avec  Sincapour. 

Le  voyage  au  Tonking  et  à  quelques  ports  sep- 
tentrionaux de  la  Cochinchine  se  fait  dans  toutes 
les  saisons;  mais,  quand  on  va  dans  les  pays 
situés  au  sud  d'Haï-nan,  on  ne  part  et  on  ne 
revient  qu'à  l'aide  des  moussons.  Quarante  jon- 
ques au  moins  so  rendent  tous  les  ans  dans  les 
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ports  de  Siain  ;  vingt-cinq  visitent  la  Cochinchine 
inférieure ,  cinquante  fréquentent  le  Tonking  et 
les  ports  septentrionaux  de  la  Cochinchine.  Ces 
navires  sont  ordinairement  du  port  de  loo  à  i5o 
tonneaux;  ce  sont  les  plus  petites,  les  plus  pau- 
vres ,  mais  les  plus  nombreuses  des  jonques  chi- 
noises de  toutes  les  sortes  qui  font  le  commerce 
avec  les  pays  étrangers. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cette  courte  notice 
sans  remarquer  combien  nous  sommes  dénués  de 
détails  sensés,  raisonnables  et  satisfaisans  sur  la 
géographie  et  la  statistique  de  la  Chine.  Du  Halde 
et  Grosier  ont  servilement  copié  les  auteurs  chi- 
nois, se  plaisant  en  quelque  sorte  à  extraire  tout 
ce  qui  s'y  trouve  de  plus  fabuleux  ,  de  plus  dé- 
raisonnable et  de  plus  puéril ,  et,  avec  leur  goût 
absurde  pour  le  merveilleux,  donnant  un  air  ex- 
travagant et  incroyable  à  tout  ce  qu'ils  essaient 
de  décrire.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  quel- 
ques exemples  tirés  de  Grosier,  qui,  très-enclin 
à  blâmer,  accuse  quiconque  est  d'un  avis  diffé- 
rent du  sien,  de  calomnie  ,  de  fausseté  ,  de  man- 
que d'égards  pour  la  vérité  et  la  décence;  ce  sont 
ses  propres  expressions.  En  parlant  d'Haï-nan,  il 
nous  informe  que  sa  capitale  est  située  sur  un 
promontoire  ;  mais  il  ne  daigne  pas  nous  ap- 
prendre sur  quel  promontoire  d'une  côte  qui  a 
480  milles  d'étendue;  tout  ce  qu'il  nous  dit  dQ 
cette  capitale  fe  réduit  à  ceci  ;  Elle  est  située  su|: 
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un  promontoire  sans  nom  ,  et  les  vaisseaux  vien- 
nent mouiller  jusqu^au  pied  de  ses  murs.  Quant 
à  l'histoire  naturelle  de  cette  île,  voici  ce  que 
nous  trouvons  d'instructif  :  «  Ou  y  trouve  aussi 
»  des  étourneaux  qui  portent  sur  le  bec  une  petite 
«lunette,  des  merles  d'un  bleu  foncé  avec  des 
«oreilles  jaunes,  élevées  d'un  demi -pouce,  et 
»  d'autres  oiseaux  remarquables  par  leurs  cou- 
«leurs  et  leur  chant.  »  Gela  signifie  tout  bonne- 
ment que,  dans  l'ile  d'Haï-nan,  de  même  que 
dans  la  plupart  des  autres  pays  de  l'Asie  situés 
dans  la  zone  torride ,  il  y  a  le  minor  {coracias  in- 
dica)  et  le  miaor  des  montagnes  (gracula  reli- 
giosci).  Au  lieu  de  représenter  l'île  d'Haï-nan 
comme  une  contrée  pauvre,  telle  qu'elle  l'est  réel- 
lement, Grosier  vante  ses  mines  d'or  et  de  lapis 
lazuli,  la  quantité  de  bois  rares  et  précieux  qu'on 
y  voit;  enfin,  il  dit  :  «  L'île  de  Haï-nan  a  mérité  , 
«par  sa  situation,  par  sa  grandeur  et  par  ses  ri- 
»  chesses ,  d'être  mise  au  rang  des  îles  considé- 
»  râbles  de  l'Asie.  » 

Les  nouvelles  récemment  venues  d'Angleterre 
nous  promettent  un  grand  ouvrage  statistique  sur 
la  Chine  :  il  faut  espérer  qu'il  sera  composé  dans 
un  style  différent  de  celui  des  livres  des  jésuites. 
Nous  avons  eu  sur  les  lois  chinoises  beaucoup  de 
renseignemens  qui  sont  de  quelque  usage  ;  sur  la 
philologie,  une  grande  quantité  de  notions  qui 
pe  peuvent  ^uère  servir^  du    moins  jusqu'à  ce 
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qu'on  les  emploie  à  quelque  chose  d'utile  ;  sur  les 
guerres  et  l'histoire  de  la  Chine,  une  quantité  pro- 
digieuse de  récits  qui  ne  peut  servir  à  grand'chose 
ou  même  à  rien 3  car  cela  ressemble  trop  aux 
guerres  de  i'heptarchie  saxonne ,  que  Milton  et 
Hume  regardoient  comme  tout  aussi  importantes 
que  les  querelles  des  milans  et  des  grues  de  la 
même  époque.  Quant  aux  livres  nombreux  des 
Chinois  sur  la  morale,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
vraisemblablement  rien  de  plus  inconséquent  et 
de  plus  superflu ,  depuis  qu'il  est  généralement 
reconnu  que  les  Chinois  sont  le  peuple  le  moins 
religieux  et  le  plus  immoral  de  la  terre.  Il  est 
donc  grand  temps  que  nos  écrivains  nous  don-" 
nent  des  faits  au  lieu  de  mots ,  que  nous  ayons 
quelque  chose  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Chine, 
sur  les  détails  de  son  agriculture  pratique,  sur 
son  commerce,  sur  sa  population  et  sur  sa  géo- 
graphie. 

(Quarlerly  Oriental  Magazine.  —  Calcutta  , 
juin  1825.) 
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VISITE  A  LA  VILLE  D'AVA. 

(Traduit    de   l'anglois.) 


Les  succès  obtenus,  en  i8ii,  par  les  Birmans 
sur  leurs  voisins ,  leur  enflèrent  le  cœur  :  ils  se 
regardèrent  comme  invincibles;  un  de  leurs  cliefs 
dit  hautement  qu^ils  étoient  en  état  d'enH^ahir 
tout  le  pays  occupé  par  les  Anglois.  Il  étoit  évi- 
dent que,  tôt  ou  tard  ,  les  hostilités  éclateroicnt. 

En  iSiS  ,  la  cour  d'Ava  demanda  positivement 
qu'on  lui  cédât  Ramou  ,  Tchittagong  et  Mour- 
chedabad,  comme  étant  des  dépendances  de 
l'Empire  d'Or.  Cette  réclamation  fut  traitée  avec 
le  dédain  qu'elle  méritoit. 

Le  26  mai  i825,  le  magistrat  de  Tchittagong 
reçut ,  d'un  fonctionnaire  civil  birman,  une  lettre 
pdr  laquelle  celui  ci  se  plaignoit  de  ce  que  les 
Anglois  avoient  bâti  des  maisons  et  placé  un 
corps  de  cipayes  sur  la  petite  île  de  Chapouri ,  si- 
tuée près  de  l'embouchure  du  Naf.  Ce  fonction-* 
naire  disoit  que  cette  île  appartenoit  à  l'empire 
birman,  et  ajoutoit  qu'il  faisoit  cette  réclamation 
d'après  les  ordres  du  radjah  d'Arracan.  Ildeman- 
doit,  en  conséquence,  qu'elle  fût  évacuée  par  les 
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cipayes,  et   annonçoit  qu'un   refus  seroit  suivi 
d'une  grande  contestation. 

La  réponse  à  cette  lettre  amena  une  dépêche 
du  radjah  d'Arracan  au  gouverneur  général  de 
l'Inde  britannique  :  ia  même  demande  étoit  re- 
nouvelée et  accompagnée  de  la  menace  ,  en  cas 
de  refus ,  de  la  rupture  de  la  paix  entre  les  deux 
états.  Le  gouverneur  général  répondit  en  termes 
très-modérés  5  et  proposa,  comme  mesure  con- 
ciliatoire,  d'envoyer  un  officier  chargé  d'ajuster, 
avec  un  député  de  TÂ-rracan,  toutes  les  questions 
relatives  aux  disputes  sur  les  limites. 

Cette  réponse  fut  expédiée  vers  le  milieu  de 
septembre.  Le  24  de  ce  mois,  les  Birmans  atta- 
quèrent et  enlevèrent  de  force  l'île  de  Cha- 
pouri. 

Le  gouverneur  général ,  au  lieu  de  regarder 
cette  insulte  comme  ordonnée  par  le  gouverne- 
ment birman  et  de  commencer  précipitamment 
la  guerre,  transmit  à  la  cour  d'Ava  une  note  dans 
laquelle  il  établit  tous  les  faits  avec  beaucoup  de 
clarté  et  de  modération,  et  exprima  en  même 
temps  son  vœu  sincère  de  rester  en  paix.  A  cette 
missive,  en  date  du  17  octobre,  le  gouverneur 
de  l'Arracan  fit,  le  ag,  une  réponse  arrogante; 
il  prétendoit  que  l'ile  de  Ghapouri,  appelée  Ghin- 
ma-ben,  n'avoit  jamais  appartenu  aux  Anglois  ; 
qu'en  conséquence,  il  en  avoit  fait  détruire  les 
palissades  par  ordre  du  grand-seigneur  des  mer^ 
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»  et  des  terres.  Si  tu  as  besoin  de  la  tranquillité  j 
> tiens-toi  en  repos;  mais,  si  tu  élèves  une  nou- 
»  velle  palissade  à  Chin-ma-beu  ,  je  ferai  enlever 
»  par  force  les  villes  de  Dacca  et  de  Mourched- 
»abad,  qui,  dans  Torigine ,  appartenoient  au 
n  grand-radjah  de  TArracan ,  dont  les  pagodes  s*y 
»  trouvoient.    » 

Une  lettre,  du  8  janvier  1824,  écrite  par 
les  quatre  radjahs  de  l'Arracan  ,  annonçoit  que , 
V  pour  remplir  les  ordres  du  roi  fortuné , 
»  roi  du  monde  et  seigneur  de  Téléphant  blanc , 
»  roi  dont  l'oreille  est  comme  d'or ,  »  ils  s'avan- 
çoient  avec  des  armées  nombreuses. 

Malgré  ces  menaces  ,  le  gouverneur  général 
essaya  de  faire  revenir  le  gouvernement  birman 
à  des  sentimens  plus  raisonnables  :  tous  ses  ef- 
forts furent  inutiles.  Un  agent  britannique  fut  ar- 
rêté et  retenu  arbitrairement:  les  Birmans  mani- 
festèrent des  projets  dangereux  contre  le  Catchar 
et  leDjynti^  pays  neutres,  mais  liés  aux  intérêts 
de  la  compagnie.  Il  fallut  donc  recourir  aux 
armes,  si  l'on  ne  vouloit  pas  risquer  de  voir  le 
Bengale  envahi. 

Le  gouvernement  birman  reprocha  plus  tard 
aux  Anglois,  dans  une  dépêche  du  17  mars,  de  pro- 
téger les  rebelles  de  l'Arracan,  ainsi  que  les  Assa- 
mis,  qui  avoient  violé  leurs  sermens  d'obéissance, 
et  déclara  que  Tchittagong,   Piamou  et  le  Ben- 
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gale  fonnoient  une  partie  des   quatre  grandes 
cités  de  l'Arracan. 

Il  devenoit  donc  évident  que  le  vrai  motif  de 
la  cour  d'Ava,  en  provoquant  les  hostilités  ,  étoit 
non  de  recouvrer  l'île  de  Chapouri,  trop  insigni- 
fiante en  elle-même,  mais  d'essayer  les  disposi- 
tions du  gouvernement  britannique  ;  et ,  si  elle  le 
trouvoit  facile  et  prompt  à  céder,  de  continuer 
son  système  d'envahissement  ,  et  de  parvenir 
enfm  à  la  possession  du  Bengale. 

La  guerre  fut  décidée  :  il  n'entre  pas  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage  d'en  donner  l'histoire.  Les  Birmans 
ne  purent  tenir  contre  la  tactique  européenne: 
chassés  de  l'Assam  et  du  Catchar.  dont  ils  s'é- 
toient  emparés ,  ils  furent  enfin  attaqués  sur  leur 
propre  territoire,  La  principale  armée  angloise^, 
commandée  par  sir  Archibald  Campbell ,  et  tous 
les  autres  corps,  obtinrent  des  succès  qui  ne 
furent  balancés  que  par  des  pertes  peu  impor- 
tantes, quoique  très-sensibles. 

En  1825,  le  général  Campbell ,  qui  s'étoit  déjà 
avancé  jusqu'à  Prome,  sur  l'irraouaddy,  y  fut  re- 
tenu par  les  grandes  pluies  et  par  le  débordement 
du  fleuve.  Avant  que  la  saison  lui  permît  de  con- 
tinuer sa  marche  ,  des  négociations  eurent  lieu  ; 
un  armistice  fut  signé  le  17  septembre;  les  con- 
férences pour  le  rétablissement  de  la  paix  ne 
produisirent  aucun    résultat^  parce  que  les  Bîr- 
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iiians  trouvoieiu  les  prétentions  des  Anglois  exor- 
bitantes. Le  22  novembre  ,  les  hostilités  recom- 
mencèrent. 

Le  27  décembre,  le  général  Campbell  atteignit 
Melloun,  sur  l'Irraouaddy  ;  l'ennemi  s'y  étoit  for- 
tement retranché.  De  nouveaux  pourparlers  ame- 
nèrent un  traité  de  paix  conclu  le5i,  mais  qui  ne 
fut  signé  que  le  5  janvier  1826.  L'empereur  des 
Birmans  ne  l'ayant  pas  ratifié,  le  général  Camp- 
bell attaqua  les  retranchemens  de  Melloun  le 
19  janvier  ;  ils  furent  emportés. 

Le  25,  l'armée  angloise  se  remit  en  mouve- 
ment, et  parcourant  85  milles  dans  l'intérieur 
du  pays  ennemi ,  sans  avoir  roccasion  de  tirer  un 
seul  coup  de  fusil,  excepté  dans  une  reconnois- 
sance  ,  à  Watmalchaote,  le  00. 

Le  lendemain ,  le  général  Campbell  venoit  de 
faire  halte  aux  célèbres  sources  de  pétrole  , 
quand  il  vit  arriver  à  son  quartier-général  le  doc- 
teur Sandford,  anglois,  et  M.  Price,  mission- 
naire américain  ,  qui  avoient  été  retenus  prison- 
niers à  Ommerapoura.  Ils  venoient  comme  am- 
bassadeurs de  Tempereur  des  Birmans  pour 
demander  une  suspension  d'hostilités,  et  appren- 
dre à  quelles  conditions  la  paix  pourroit  se  faire. 
Le  lendemain  ils  portèrent  à  la  cour  d'Ava  la 
réponse  du  général  Campbell. 

Cependant  l'armée  continua  sa  marche.  Le 
4  février,  elle  étoit  àPakang-je,  vis-à-vis  de  Sem- 
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bem-ghéoum,  où  Tennemi  avoit  construit  des  re- 
doutes pour  garder  la  route  qui  probablement 
conduit  dans  l'Arracan.  Les  montagnes  sont  à 
une  quarantaine  de  milles  de  Sem-bem-ghéoum. 
Le  pays  intermédiaire  est  entièrement  ouvert  et 
uni.  L'ennemi  évacua  ces  défilés  à  l'approche  de 
l'armée  britannique  ,  et  concentra  ses  forces  à 
Pagam-mieou,  à  j  5o  milles  de  la  capitale. 

Les  Anglois  arrivèrent,  le  8,  à  Yassih,  à  quel- 
ques milles  de  Pagam-mieou ,  et,  le  9  ,  forcèrent 
les  Birmans  d'abandonner  leur  position  et  la 
ville.  Le  général  Campbell  avoit  déclaré ,  aux  dé- 
putés de  l'empereur  des  Birmans,  qu'il  attendroit 
là  jusqu'au  12  février  la  ratification  du  traité.  Des 
préparatifs  indispensables  pour  sa  marche  ulté- 
rieure l'y  retinrent  jusqu'au  i/j,.  Alors  il  s'avança 
vers  la  capitale. 

Quand  il  fut  à  Yandabou,  qui  n'en  est  éloigné 
que  de  /\S  milles,  des  ministres  birmans,  munis 
des  pouvoirs  nécessaires,  vinrent  au-devant  de 
lui.  En  conséquence  ,  le  traité  de  paix  y  fut  signé 
le  24  février  entre  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales et  l'empereur  des  Birmans. 

Ce  monarque  renonce  à  toute  prétention  sur 
l'Assam,  le  Catcliar  et  le  Djynti,  et  consent  à 
reconnoîtreGombhir-sinh  comme  radjah  de  Men- 
nipore.  Il  cède  toute  la  principauté  d'Arracan , 
comprenant  Keumri,  Tclicdoba  et  Sandowey. 
Les  montagnes  de  l'Arracan,  ou  monts  'Annon- 
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pititoumieus,  nommés  dans  TArracan  chaîne 
d'Yeornabourg  ou  de  Pokhengloung,  servent  de 
limites  aux  deux  états.  L  empereur  cède  de  plus 
les  provinces  d'Yeh  ,  Tavaï,  Merguy  ou  Tenassé- 
rim ,  dont  les  Anglois  avoient  fait  la  conquête, 
avec  leurs  îles  et  dépendances.  Il  s'engage  à 
payer  un  crore  de  roupies  (25,000,000  de  fr.).  Des 
ministres  accrédités  et  autorisés  à  avoir  avec  eux 
une  escorte  de  cinquante  hommes,  résideront  à 
la  cour  respective  de  chacune  des  puissances  con- 
tractantes. Le  commerce  anglois  ne  sera  plus 
soumis  à  aucune  exaction  ;  les  navires  anglois  ne 
seront  plus  obligés  ,  comme  auparavant,  de  dé- 
barquer leurs  cant)ns  et  de  défaire  leur  gouver- 
nail en  entrant  dans  un  port  birman. 

Le  jg  février,  le  général  Campbell  nomma  une 
députation  pour  aller  complimenter  l'empereur 
des  Birmans  à  l'occasion  de  la  paix.  Les  députés 
étoient  MM.  Lumsden,  capitaine;  Havilock^ 
lieutenant  ;  Knox ,  chirurgien. 

Ils  partirent  du  quartier  général  de  Yandaboh, 
le  26  février  1826,  à  cinq  heures  du  matin.  En 
remontant  le  fleuve,  ils  rencontrèrent  le  laminé- 
zaray,  un  des  secrétaires  du  district  de  Laminé;  il 
leur  demanda  une  liste  des  présens  qu'ils  appor- 
toient  au  roi. 

«  Le  27,  nous  avons  continué  d'avancer  lente- 
ment ;  nous  ne  sommes  arrivés  à  Yeppadiné  que 
vers  quatre  heures  après  midi.  En  route ,  le  la- 
2*  sÉuiE. — Tome  lu  i3 
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miné-zaray  me  raconta  qu'un  wone-dôk,  qui  se 
trouvoit  à  notre  camp ,  étoit  chargé  d'acheter 
pour  le  roi  un  grand  bateau  anglois  ,  un  canon  et 
une  bombe.  Ayant  représenté  à  cet  officier  la  len- 
teur de  notre  marche,  il  me  répondit:  «  Cepen- 
dant vous  vous  souvenez  avec  quelle  promptitude 
vous  pensiez  que  nous  pouvions  communiquer 
de  Melloné  avec  la  capitale.  » 

«  Quand  nous  avons  été  près  de  Yeppadiné  , 
Maha-Silwa  nous  a  rejoints,  a  déjeûné  avec  nous, 
puis  nous  a  précédés  avec  son  bateau  ^  plus  léger 
que  le  nôtre.  Arrivés  en  ce  lieu ,  nous  y  avons 
trouvé  une  petite  maison  préparée  pour  nous  re- 
cevoir :  les  chefs  nous  ont  invités  à  débarquer  et 
à  nous  rafraîchir.  Au  bout  d'une  heure,  l'atwané- 
woné  est  venu  nous  rendre  visite.  Nous  avions 
appris  que  M.  Price ,  qui,  venant  de  chez  le  roi  , 
retournoit  au  camp ,  avoit  dépassé  notre  bateau 
pendant  la  nuit.  Nous  sûmes  ici  qu'il  nous  sui- 
voit.  Sur  cet  avis,  et  d'après  l'observation  que 
nous  fîmes ,  que  l'atwané-woné  paroissoit  désirer 
que  notre  marche  fût  moins  prompte  ;  que,  d'ail- 
leurs, sans  qu'il  en  parût  rien,  il  pourroit  nous 
empêcher  d'aller  vite ,  nous  prîmes  le  parti  de 
rester. 

«  Après  le  coucher  du  soleil,  nous  venions  de 
dîner.  M.  Price  arriva  avec  l'atwané-woné.  Il 
nous  dit  que  ,  la  veille ,  dans  la  matinée  ,  il  avoit 
eu  une  entrevue  avec  le  roi  et  la  reine  ;  que  notre 


(  'O'"»  ) 
députation  causoit  de  rives  alarmes  à  la  cour  ; 
que  la  reine  avoit  eu  une  attaque  de  nerfs,  et  que 
le  roi  setoit  écrié  :  «  0  Priée,  sauvez-moi!  » 
Ces  inquiétudes  étoient  causées  par  les  bruits 
faux  qui  s'étoient  répandus  sur  Tobjet  de  notre 
mission  :  l'on  disoit  que  le  chef  de  notre  ar- 
tillerie s'avançoit  ;  que  nous  arrivions  pour  recon- 
noître  la  route,  et  que,  sous  le  prétexte  d'offrir 
un  présent  au  roi ,  nous  apportions  un  fusil  tel- 
lement fait,  qu'il  partoit  sans  avoir  besoin  de 
poudre  à  canon,  et  qu'enfin  le  roi  étoit  vexé  de 
l'idée  d'être  exposé  aux  visites ,  ou  plutôt  aux 
importunités  des  étrangers  après  son  malheur. 
M.  Price  répondit  qu'il  étoit  porteur  d'un  ordre 
du  général  de  nous  faire  retourner;  mais  que  le 
vif  désir  de  ne  pas  interrompre  la  marche  d'une 
pacification  si  heureusement  commencée  et  déjà 
si  avancée,  le  décidoit  à  ne  pas  faire  usage  de  ce 
document  ;  que  ,  d'ailleurs ,  il  reviendroit  à  la  ca- 
pitale avant  nous  ,  et  que  sans  doute  rien  ne  s'op- 
poseroit  alors  à  ce  que  nous  remplissions  notre 
mission. 

«  Nous  nous  séparâmes  vers  dix  heures  : 
M.  Price  nous  dit  qu'il  partiroit  de  bonne  heure 
pour  la  capitale  ,  et  que  nous  le  reverrions ,  au 
pins  tard,  vers  trois  heures  après  midi. 

«  Nous  nous  communiquions  respectivement 
nos  incertitudes  sur  la  manière  dont  les  choses 
tourneroient ,  quand  ,  le  lendemain  ,    à  midi, 
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M.  Price  vint  nous  annoncer  que  tout  étoit  arrangé 
sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable;  que  nous 
aurions  un  bateau  plus  solide,  et  que  nous  pou- 
vions continuer  notre  route.  A  deux  heures  après 
midi^  nous  nous  rembarquâmes.  Le  ray-woné  et 
le  laminé-zaray  nous  accompagnèrent  comme 
auparavant;  le  premier  étoit  dans  un  bateau 
doré. 

«  Nous  atteignîmes  Ryouk-ta-lôn  un  peu  avant 
le  coucher  du  soleil.  Nos  conducteurs  étoient  à 
présent  très-empressés  d'avancer,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  explications,  quoique  d'ailleurs  ils  fussent 
très-polis,  que  nous  obtînmes  le  loisir  nécessaire 
pour  prendre  quelques  rafraîchissemens.M.  Price 
nous  avoit  dit ,  je  ne  me  souviens  pas  bien  dans 
quel  moment,  qu'on  nous  avoit  d'abord  donné 
un  bateau  lourd,  afin  que  la  vitesse  de  notre 
marche  ne  fût  pas  contraire  aux  convenances. 

«  A  onze  heures  du  soir,  nous  fîmes  halte  de- 
vant un  tchokey  que  je  supposai  être  vis-à-vis 
d'Ava.  Nous  étions  là  depuis  quelques  instans, 
lorsque,  ennuyés  du  bateau,  et  ne  voyant  pas 
que  personne  ne  se  disposât  à  nous  inviter  à 
descendre  à  terre ,  nous  débarquâmes  ^  et  fîmes 
quelques  pas  vers  un  feu  allumé  sur  le  rivage 
par  des  soldats  de  garde.  Notre  démarche  dé- 
cida nos  conducteurs  à  nous  faire  arriver  à  notre 
destination  définitive.  Ils  nous  prièrent  de  nous 
rembarquer.    Ayant  parcouru  près  d'un  mille  ^ 
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nous  mîmes  pied  à  terre.  Des  officiers  du  gouver- 
nement nous  reçurent  avec  de  grandes  marques 
de  respect,  nous  firent  entrer  par  la  porte  orien- 
tale d'Ava ,  et  nous  accompagnèrent  au  fort  et  à 
la  maison  du  commandant  de  la  porte  ,  ou  divi- 
sion du  nord  de  la  ville.  Ce  chef  devoit  prendre 
soin  de  nous  :  on  nous  servit  un  souper  à  Tan- 
gloise.  M.  Price  étoit  avec  nous  ;  il  nous  raconta 
que  les  idées  au  palais ,  et  par  conséquent  dans 
le  public,  étoient  absolument  changées.  Le  roi 
avoit  exprimé  le  vif  désir  que  nous  lui  fussions 
présentés  cette  nuit  même  ;  il  ne  se  désista  de  ce 
dessein  que  lorsque  M.  Price  lui  eut  assuré 
qu'une  entrevue  de  ce  genre  ne  convenoit  à  aucun 
des  deux  partis. 

«  Le  i^'"  mars  ,  dès  neuf  heures  du  matin,  nous 
étions  prêts  :  cependant  onze  heures  arrivèrent 
sans  que  nous  fussions  appelés  à  paroître  devant 
le  roi.  Sur  ces  entrefaites ,   la  question  de  savoir 
si  nous  garderions  nos  épées  fut  agitée  avec  cha- 
leur. On  soutenoit,  d'un  côté  ,  qu'entrer  dans  le 
palais  avec  des  armes  étoitune  chose  absolument 
contraire  aux    usages   reçus;    nous  répondîmes 
qu'une  épée  faisoit  une  partie  essentielle  du  cos- 
tume d'un  officier.  Les  Birmans  répliquèrent  que, 
pendant  que  nous  étions  dans  leur  pays ,  il  n*étoit 
que  juste  de  notre  part  de  nous  conformer  à  ses 
coutumes.   «  Il  faudroit  donc ,    reprit  M.  Price , 
nous  vêtir  de  passôs  ou  vestes  birmanes.  »  Enfin.. 
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pour  ne  pas  prolonger  la  discussion,  nous  cé- 
dâmes sur  ce  point. 

«  A  onze  heures  ç  on  vint  nous  avertir  de  nous 
mettre  en  marche  pour  le  roundâ  ;  mais ,  à  peine 
nous  étions  au  haut  de  l'escalier  pour  descendre 
dans  la  rue,  qu'on  nous  dit  que  le  roi  venoit  de 
se  coucher  pour  dormir.  On  nous  recommanda , 
en  conséquence,  da  ne  pas  bouger  encore,  parce 
que,  si  nous  sortions,  nous  serions  obligés  d'at- 
teadre  long-temps  exposés  à  la  chaleur  du  soleil. 

«  A  trois  heures,  un  nouvel  avis  arriva  ;  et,  au 
moment  où  nous  nous  mettions  en  route  ,  il  s'é- 
leva une  seconde  discussion  relativement  au  lieu 
où  nous  ôterions  nos  souliers  ou  nos  bottes. 
Nous  nous  proposâmes  de  nous  déchausser  au 
pied  des  degrés  du  palais,  conformément  à  ce  dont 
nous  étions  convenus  entre  nous ,  d'après  l'opi- 
nion de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  avoient  déjà 
paru  à  la  courd'Ava;  mais  les  Birmans  objectèrent 
que  ceei  étoit  une  occasion  particulière  ;  que  nous 
devions  nous  déchausser  à  la  troisième  porte  du 
palais ,  parce  que ,  de  là ,  nous  pouvions  être 
aperçus  par  le  roi.  Nous  nous  y  refusâmes  posi- 
tivement. Un  officier  birman  sortit ,  et ,  étant 
rentré  un  instant  après,  nous  dit  de  faire  comme 
nous  l'entendions. 

«  Nous  étions  suivis  d'un  concours  immense 
de  spectateurs  animés  de  la  curiosité  la  plus  vive; 
nous  nous  acheminions  avec  toute  la  gravité  que 
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notre  position  et  Tétiquette  exigeoient.  INotre  es- 
corte maintint  parfaitement  le  bon  ordre;  on 
nous  fit  entrer  dans  le  roundà  ou  prétoire  qui  n  e- 
toit  pas  éloigHé;  il  étoit  alors  quatre  heures, 
et  nout  y  attendîmes  une  heure.  Il  est  presque 
en  face  de  la  porte  orientale  du  palais  ;  il  y  a  tout 
auprès  plusieurs  maisons  particulières  qui  servent 
de  prison.  Pendant  que  nous  étions  assis  dans  Iç 
roundâ ,  Mân-Kan-Tay^,  than-dâ-tsane  ou  porte- 
message  verbal  du  roi ,  qui  avoit  eu  tant  à  faire 
auprès  de  nous,  examina  très-attentivement  l'ha- 
billeïment  du  capitaine  Lumsden,  et  notamment 
sa  giberne ,  probablement  moins  par  curiosité 
que  pour  voir  s'il  n'y  avoit  pas  de  la  poudre. 

«  Enfin,  les  portes  s'ouvrirent,  et  on  nous  an- 
nonça que  e'étoit  le  moment  d'aller  au  palais  : 
nous  nous  mîmes  en  marche,  précédés  par  les 
présens.  Ils  furent  déposés  devant  le  premier  por- 
tail ,  et  nous  fîmes  un  salut.  Après  être  entrés 
dans  la  cour  du  palais ,  nous  passâmes  successi- 
vement par  deux  autres  portes,  où  la  même  céré- 
monie fut  répétée.  Nous  avancions  au  milieu  d'un 
eorps  nombreux  de  soldats  armés  de  fusils;  ils 
étoient  au  moins  4^000  ;  il  y  avoit  aussi  un  pare 
de  quarante  pièces  d'artillerie.  Nous  montâmes 
ensuite  l'esealiei  de  la  salle  d'audience  par  l'ex- 
tréffiité  septentrionale ,  et  nous  aperçûmes  une 
des  troupes  de  musiciens  dont  nous  avions  en- 
tendu les  instrumens  pendant  notre  marche. 
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«  Arrivés  dans  la  salle  à  rextrémité  la  plus  re- 
culée, où  il  est  permis  de  se  placer,  on  nous  fit 
asseoir  dans  un  coin  de  l'espace  découvert  qui  est 
vis-à-vis  du  trône.  Quelques  instans  après ,  on 
nous  apporta  du  bétel ,  du  thé  et  de  l'ail  dans  des 
vases  de  verre  taillé  et  d'or,  et  un  gobelet  d'eau 
fraîche  couvert  d'une  soucoupe  d'or.  Etre  régalé 
de  cette  manière  ,  passe  pour  une  marque  de  fa- 
veur particulière. 

«  Le  roi  parut  assis  sur  son  trône,  entouré  de 
toutes  les  marques  distinctives  de  la  royauté.  Il 
étoit  environné  des]princes  de  sa  famille  et  du  sang 
royal  ;  les  ministres  et  les  grands  officiers  de  l'état 
étoient  rangés  près  de  lui.  Le  monarque  écouta 
de  la  manière  la  plus  gracieuse  et  de  lair  le  plus 
satisfait  notre  discours  de  félicitation  sur  l'heu- 
reux rétablissement  de  la  bonne  harmonie  qui 
alloit  unir  les  deux  nations,  accepta  les  présens 
qui  lui  étoient  offerts ,  et  dont  un  de  ses  officiers 
lut  la  liste  :  le  roi  ordonna  qu'on  nous  en  fît  de 
convenables. 

a  Avant  de  venir  au  palais ,  on  nous  avoit  de- 
mandé s'il  nous  seroit  agréable  de  recevoir  un 
titre  du  roi.  Nous  répondîmes  affirmativement. 
L^officier  lut  donc  les  titres  qui  nous  étoient  con- 
férés, et  nous  fûmes  investis  de  leurs  marques 
distinctives.  On  attacha  sur  le  front  de  chacun  de 
nous  une  feuille  d'or  ou  dorée  sur  laquelle  étoit 
écrite  notre  qualité  ;  chacun  de  nous  eut  aussi  un 
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anneau  de  rubis,  une  pièce  detotïe  de  soie,  deux 
jattes  et  deux  soucoupes.  On  s'informa  ensuite  si 
nous  avions  quelque  requête  à  présenter;  le  capi- 
taine Lumsden  répondit  que  ,  la  paix  ayant  été 
heureusement  conclue  entre  les  deux  grandes 
nations,  on  pou  voit  espérer  qu'elle  seroit  inalté- 
térable.  Alors  le  roi  se  retira;  quelques  momens 
après  ,  nous  sortîmes. 

«  Aussitôt  après  que  le  roi  fut  parti,  on  enten- 
dit le  murmure  causé  par  les  personnes  qui  se 
parloient  à  demi-voix ,  et  à  qui  le  respect  avoit 
auparavant  fermé  la  bouche^ 

«  Avant  d'être  présentés  ,  nous  avions  appris 
que  six  bramines  cipayes ,  faits  prisonniers  de 
guerre  à  Ramou,  étoient  encore  détenus  dans  les 
murs  d'Ava.  L'un  d'eux  s'échappa  ,  et  arriva  chez 
nous  avant  que  nous  nous  missions  en  marche  pour 
le  palais.  En  nous enretournant  chez  nous,jeparlai 
des  autres  au  ray-woné ,  qui  se  te<noit  à  côté  de 
moi.  11  me  demanda  si  je  les  avois  rencontrés  ; 
j'en  avois  réellement  vu  un,  et  je  savois  que  les 
autres  ne  dévoient  pas  être  bien  loin  :  néanmoins 
j'insistai  de  nouveau  pour  qu'ils  fussent  mis  en 
liberté.  Il  n  y  ent  rien  de  décidé  pour  le  mo- 
ment. Le  lendemain,  cette  affaire  n'avança  pas 
davantage  ;  c'est  pourquoi  le  capitaine  Lumsden 
écrivit  une  note  très-forte  à  ce  sujet ,  et  me- 
naça de  l'envoyer  aux  commissaires  anglois ,  si 
les  prisonniers  ne  lui  étoient  pas  remis;  enfin ^ 
le  2  ,  dans  la  soirée,  nous  les  vîmes  arriver.  Une 
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hindoustanie  ^  qui  avoit  aussi  été  prise  ,  et  servoit 
comme  esclave  la  femme  d'un  officiel •,  parvint  à 
gagner  notre  logis,  et  nous  supplia  de  jeter  un 
regard  sur  sa  position;  nous  l'emmenâmes  aussi. 
«  Il    fut   décidé    que    nous    partirions   le    3. 
Comme  nous  ne  nous  mîmes  en  route  qu'après  le 
lever  dn  soleil ,  nous  eûmes  le  temps  de  voir  les 
environs  de  la  ville  ;  car,  à  notre  arrivée  ,  nous 
n'avions  pu  les  considérer.  Près  du  lieu  où  nous 
nous  embarquâmes,  il  y  avoit  la  magnifique  cha- 
loupe de  parade  du  roi,  dorée  et  ornée  de  la  ma- 
nière la  plus  somptueuse  ;  il  s'y  trouvoit  aussi  des 
bateaux  de  guerre  dorés  de  l'espèce  ordinaire. 

<'  Le  Mayit-guay,  ou  petite  rivière  ,  nommée 
ainsi  par  comparaison  avec  l'Irraouaddi,  et  dont 
le  nom  propre  est Daouttaouaddi,  est,  au-dessus 
de  son  confluent  avec  ce  fleuve ,  à  peu  près  la 
moitié  moins  large.  On  dit  que  son  eau  est  lim- 
pide,  pure  et  saine  ^  tandis  que  celle  du  fleuve 
passe  pour  insalubre.  Le  Mayit-guay  fait  à  gauche 
un  détour  que  nous  suivîmes.  Sur  la  pointe  de 
terre  comprise   entre  le  confluent  des  deux  ri- 
vières ,  nous   vîmes  une  batterie  qui  n'étoit  pas 
encore  finie;  il  est  probable  qu'on  y  avoit  travaillé 
presque  jusqu'au  moment  actuel. 
*  ''a  A  Tsigaïn ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ,  nqi^s 
aperçûmes  la  première  maison  en  briques  et  en 
mortier  que  nous    eussions  rencontrée  jusqu'a- 
lors; elle  est  destinée  pour  le  résident   anglois  ; 
auparavant,  elle  appartenoit  à  un  de  nos  com- 
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l>atriOtes.  Plus  bas,  sur  la  rive  gauche,  il  y  en  a 
une  autre. 

a  Les  murs  de  la  ville ,  a\rec  leurs  èrèneaux  an- 
tiques, se  présentoient  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  ;  il  y  avoit  des  retrancheiiiens  en 
bois  à  la  partie  du  nord-ouest  faisant  face  à  la 
rivière.  Le  pyadthad,  ou  l'aiguille  pyramidale  qui 
surmonte  le  palais  du  roi ,  étoit  peu  éloignée  du 
côté  de  la  ville  opposé  à  celui  près  duquel  nous 
passions. 

«  On  s'arrêta ,  pour  déjeûner  ,  à  Kyouk-ta- 
laoun,  à  12  milles  au-dessous  d'Ava  :  le  nom  de 
ce  lieu  signifie  une  pierre ,  ce  qui  en  donne  une 
idée  juste.  Nous  fûmes  comblés  d'attention  par 
les  officiers  birmans  ,  et  tous  furent  bien  aises  de 
nous  entendre  dire  que  nous  étions  satisfaits  de 
la  manière  dont  nous  avions  été  accueillis. 

«  Maintenant,  je  reviens  sur  quelques  objets 
qui  nous  ont  frappés  durant  notre  court  voyage. 

*  On  présume  aisément  que  nous  trouvâmes  le 
palais  du  roi  magnifique  :  nous  n'en  fûmes  pas 
surpris;  mais  nous  n'avions  pas  supposé  qu'il 
unît  à  cet  avantage  une  grande  pureté  de  dessin 
dans  sa  construction,  |ainsi  que  beaucoup  de 
goût  et  d'élégance  dans  les  ornemens  :  la  tenue 
de  la  cour  et  le  cérémonial  sont  parfaitement 
d'accord  avec  le  reste. 

«  Tout  ce  que  nous  aperçûmes  étant  dans  le 
roundâ  nous  donna  une  grande  idée  de  ce  que 
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renfermoient  les  murs  du  palais.  Le  pyadthad , 
qui  s'élève  au-dessus  de  l'endroit  où  est   placé  le 
trône,  est  entièrement  doré;  sa  forme,  quoique 
singulière  ,  ne  manque  pas  de  délicatesse  ;  il  est 
composé  d'une  suite  de  petits  toits  séparés  l'un 
de  l'autre  par  un  léger  intervalle  ,  et  décroissant 
continuellement  jusqu'au   dernier,   qui  est  sur- 
monté par  un  ti  ou  une  pointe  fort  belle.  La  so- 
lidité des  murs  qui  environnent  le  palais  prou- 
vent qne  la  personne  du  monarque  est  en  sûreté 
contre  les  attaques  du  dehors.  C'est  un  point  im- 
portant sous  le  rapport  politique,  et  qui  n'est  pas 
non  plus  inutile  dans  une  ville  dont  la  population, 
quoique  probablement  exagérée  ,  est  évaluée  à  un 
million  d'âmes,  et  où  il  est  nécessaire  de  tendre , 
pendant  la  nuit ,  des  cordes  en  travers  des  rues 
pour  empêcher  les  vols.  Quiconque  est  rencontré 
dans  les  rues  passé    une    certaine  heure ,   doit 
donner  des  renseignemenssatisfaisans  sur  sa  per- 
sonne et  sur  le  motif  de  sa  sortie ,  s'il  ne  veut 
pas  rester  enfermé  jusqu'au  matin. 

«  Quand  on  a  passé  la  troisième  porte  ^  la  co- 
lonnade de  la  salle  d'audience  et  celle  de  la 
grande  salle  du  ponseil  font  un  effet  magnifique. 
La  mélodie  et  la  douceur  de  la  musique,  dont  la 
mesure  est  marquée  par  les  attitudes  bizarres , 
mais  gracieuses,  d'une  danseuse,  les  vêtemens 
blancs  et  commodes  des  courtisans,  et  la  hau- 
teur de  la  salle,  où  l'air  circule  librement ,  ce  qui 
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est  également  bien  adapté  à  la  chaleur  du  climat,' 
enfin  la  venue  du  souverain  ,  annoncée  par  un 
chant  agréable,  tous  ces  objets  réunis  formoient 
pour  nous  un  spectacle  également  beau  et  nou- 
veau. Quand  les  portes  à  treillis  qui  étoient  der- 
rière le  trône  se  furent  ouvertes ,  le  roi  s'avança  , 
monta  les  degrés  et  s'assit  sur  un  coussin.  Il  étoit 
vêtu  d'une  tunique  blanche  ;  il  avoit  la  tête  coiffée 
d'un  turban,  et,  autour  de  la  taille,  un  passô  ou 
ceinture  de  soie,  une  plaque  pendant  sur  sa  poi- 
trine, enfin  de  nombreuses  chaînes  d'or  qui,  pas- 
sant par-dessus  ses  épaules,  tomboient  derrière  ses 
bras  sur  son  dos.  On  apercevoit  au-delà  des  portes 
un  appartement  dont  les  parois  étoient  parta- 
gées en  panneaux  dorés.  Nous  n'étions  pas  pla- 
cés convenablement  pour  bien  examiner  la  phy- 
sionomie du  roi;  car  nous  en  étions  éloignés 
d'une  quarantaine  de  pas ,  et  nous  avions  le  jour 
en  face.  Je  serois  tenté  de  dire ,  en  jugeant  d'a- 
près les  apparences ,  que  le  roi  sembloit  remplir 
un  devoir  indispensable  et  fatigant ,  et  dont  il 
avoit  résolu  de  s'acquitter  d'une  manière  conve- 
nable. 

«  Le  lendemain  du  jour  de  notre  arrivée^  notre 
logis  fut  rempli  d'une  foule  immense  curieuse  de 
voir  des  étrangers  :  notre  air,  nos  usages,  nos  vê- 
temens ,  tout  attiroit  les  regards  du  peuple.  Le 
second  jour,  cette  afûuence  extraordinaire  fit 
perdre  patience  à  notre  hôte ,  et   plusieurs  in- 
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dividus  furent  chassés  à  grands  coups  de  bam-^ 
bous. 

«  En  définitive,  je  dois  dire  de  cette  capitale, 
ou  du  moins  de  ce  que  nous  en  vîmes ,  qu'elle 
nous  parut  une  ville  bien  bâtie  et  tenue  en  bon 
ordre  (i) 

Le  traité  de  paix  avoit  commencé  de  recevoir 
son  exécution  avant  le  départ  des  députés.  —  Un 
article  additionnel  régla  que ,  pour  faciliter  le 
paiement  de  la  somme  stipulée  ,  il  auroit  lieu  en 
quatre  termes,  de  25  lacs  chacun,  et  que  le 
premier  étant  effectué,  l'armée  angloise  ne  se  re- 
tireroit  à  Rangoun  qu'après  le  paiement  d'une 
somme  égale  fait  dans  ce  lieu  ;  cent  jours  après 
la  date  du  traité,  l'armée  évacueroit  entièrement 
le  territoire  birman  dans  le  plus  bref  délai  pos- 
sible ;  le  dernier  paiement  devoit  se  faire  le 
524  février  1828. 

Le  traité  est  rendu  commun  au  roi  de  Siam  , 
le  bon  et  fidèle  allié  du  gouvernement  britan- 
uique  dans  la  guerre  qui  vient  de  finir. 

Le  cours  du  Sanloun  forme  la  limite  future 
entre  le  territoire  birman  et  les  provinces  du  sud 
cédées  aux  Anglois. 

Dans  notre  prochain  cahier,  nous  donnerons 
une  notice  détaillée  sur  ces  provinces. 

Leur  foible  population  ,   relativement  à  leur 

(1  )Exlrait  du  Calcutta  Government Gazette(i  S  avr.  1 826.) 
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étendue ,  suffit  pour  faire  présumer  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  qu'elles  sont  susceptibles 
de  devenir  très-florissantes.  L'étendue  de  celles 
du  sud  ,  ou  Tavaï,  Yé  et  Mergui,  est  de  i5^ooo 
milles  carrés  ,  et  l'on  n'y  compte  que  76,000  ha- 
bitans;  c'est  donc  à  peu  près  deux  individus  par 
mille  carré. 

On  a  lieu  de  penser  que,  dans  TArracan,  la 
proportion  est  plus  considérable  ;  toutefois  elle 
est  encore  très-foible  ;  on  estime  que  les  quatre 
provinces  ont  une  surface  de  10,000  milles  carrés, 
et  que  leur  population  es  de  100,000  âmes, 
ce  qui  donne  dix  personnes  par  mille  carré;  pro- 
portion bien  cbétive  ,  si  on  la  compare  avec  celle 
de  plusieurs  autres  pays. 

Déjà  on  élève  à  vingt-cinq  villes  au-dessous 
de  Martaban  ,  près  de  l'embouchure  du  fleuve, 
Amherst-Town ,  ville  ainsi  nommée  d'après  le 
gouverneur  général  de  l'Inde  britannique;  le  port 
en  est  sûr  et  commode  ;  il  peut  recevoir  des  na- 
vires de  toutes  les  dimensions.  On  dit  que  les  Pe- 
gouans  arrivent  en  foule  dans  cette  ville  nouvelle. 
La  géographie  ne  pourra  que  gagner  au  résul- 
tat des  événemens  qui  viennent  de  se  passer. 
M.  Browne  ,  lieutenant  de  l'armée  britannique, 
parti  le  29  mai  1826  de  Prome,  sur  l'Irraouaddi, 
est  arrivé,  le  1  "  avrils  à  Tongdo,  dans  le  canton  de 
Sandowey,  par  une  route  remplie  de  difficultés 
et  de  dangers.  «  Pendant  que  ces  excursions  heu- 
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reuses  promettent,  dit-il ,  de  jeter  du  jour  sur  la 
topo{>Taphie  des  montagnes  qui  forment  la  limite 
entre  l'Arracan  et  TAva,  et  qui  sont  si  peu  con- 
nues ,  des  arrangemens  ont  été  pris  pour  obtenir 
des  descriptions  exactes  du  Pegou  et  du  delta  de 
rirraouaddi,  ainsi  que  des  rivières  aveclesquelles 
il  communique.  Le  capitaine  Grant ,  ingénieur- 
géographe  5  est  employé  à  ce  travail  ;  Ton  a  appris 
que  déjà  il  avoit  obtenu  des  résultats  très-impor- 
tans  pour  la  géographie  de  cette  partie  de  l'Inde. 
Des  recherches  semblables  se  poursuivent  avec 
une  activité  égale  du  côté  du  Katchar  ;  le  lieute- 
nant Pemberton  a  étendu  les  siennes  jusqu'aux 
rives  du  Ningti.  D'après  les  avis  reçus  à  Calcutta 
au  mois  d'avril  dernier,  cet  ingénieur  étoit  au 
campement  de  Gambhir-Sinh  à  Maoufou,  sur  la 
rive  droite  de  îa  rivière  ,  au  milieu  d'une  forêt 
épaisse.  M.  Pemberton  parle  du  Ningti  comme 
étant  là  très-profond;  sa  largeur  est  de  1,800 
pieds  ;  son  eau  est  très-limpide.  De  Kobbou  au 
Ningti,  la  route  est  très-praticable  pour  les  bêtes 
de  somme  ;  on  a  profité  très-heureusement  de  la 
nature  favorable  du  terrain  pour  ouvrir  celle 
de  Kobbou  à  la  vallée  de  Manipour.  Les  princi- 
paux arbres  des  forêts  sont  le  sol ,  le  tek  et  le 
kio,  qui  paroît  être  une  espèce  d'acajou  ou  ma- 
hogoni. 

(La  suite  au  cahier  prochain). 
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BULLETIN. 

1. 

ANALYSES    CilTTIQUJîS. 

Atiiis  ethnographique  du  globe  ,  ou  Classification  des 
peuples  anciens  et  modernes  ,  diaprés  leurs  langues  ; 
précédé  d'un  discours  sur  L'utilité  et  Cimportance  d& 
C étude  des  laii  gués,  applitjuôe  àpbisleurs  branches  des 
coimoissances  humaines;  d'un  aperçu  sur  les  inojens 
graphiques  employés  par  les  diffêrens  peuples  de  La 
terre;   d^nn  coup  d*œll  sur  C  histoire   de   la   languo 
slave,  et  sur  La  marche  progressive  de  la  civilisation 
et  de  La  lUt&rature  en  Russie^  avec  eizvironsept  cents 
vocabulaires  des   principaux    idiomes  connus ,    et 
suivi   du  tableau  phjslc/ue,   moral  et  politique  des 
cinq  parties  du  tnonde  ;  dédié  à  S,  il/,  l'empereur 
Alexandre  ;  par  Adrien  Balbi,  professeur  de  géo- 
graphie ,  de  physique  et  de  mathématiques.  Un  vo- 
lume in-foHo  et  un  volume  in-S''.  Prix  ,  5o  fr.    Chez 
Rey  et  Gravier. 

fPREMIER    ARTICLE.) 

Dans  le  vaste  ensemble  des  études  géographiques  nous 

n'en  connoissons  aucune  qui  offre  plus  d'attraits  que  la 

classincation  des  peuples,    ou  V ethnographie  \)vo^YQVLie.ïit 

dite;  elle  réunit  quelque  chose  de  la  stabilité  et  de  la 

2«  SÉRIE. — TojlE  H.  i4 
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grandeur  imposante  de  la  géographie  physique  à  Tintérct 
de  l'histoire  et  de  la  morale.  Les  peuples  ne  meurent  que 
difficilement,  lentement;  et  même,  lorsqu'ils  dispa- 
roissent  dans  une  agonie  de  plusieurs  siècles ,  les  nou- 
velles nations  qui  germent  de  leurs  cendres  prennent 
souvent  le  même  emplacement ,  et ,  à  quelque  chose 
près,  les  mênnes  limites  que  leurs  devanciers.  Les  ta- 
bleaux de  l'ethnographie  n 'offrent  donc  pas  les  dégoû- 
tantes et  éternelles  variations  de  la  statistique  ;  les  re- 
cherches sur  les  peuples  exigent  d'ailleurs  des  études 
plus  savantes,  et  un  esprit  plus  élevé  que  la  compilation: 
ordinaire  des  recensemens  de  population.  Un  ouvrage ,, 
en  quelque  sorte  élémentaire  et  fondamental  de  l'ethno- 
graphie, étoit  donc  un  des  premiers  desiderata  de  notre 
littérature  géographique.  M.  Balbi,  déjà  si  honorable- 
ment connu  par  plusieurs  ouvrages  sa  vans,  a  rempli 
cette  tâche  aussi  neuve  qu'elle  est  immense. 

Nous  allons,  dans  ce  premier  article,  exposer  sim- 
plement le  plan  et  le  contenu  de  cet  important  et  unique 
ouvrage. 

Tout  l'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  ,  dont  les 
deux  premières ,  qui  viennent  de  paroître ,  forment  ce 
que  l'auteur  appelle  Introduction  et  Atlas  ethnographique 
du  globe,  La  troisième,  qui  doit  offrir  le  Tahleauphysique , 
moral  et  politique  des  cinq  parties  du  monde,  est  sous 
presse,  et  ne  sera  publiée  que  l'année  prochaine. 

Vintroduction  se  compose  de  deux  parties  distinctes  : 
d'un  discours  préliminaire  et  de  V  introductionpr  o]^reinent 
dite. 

D3.ns  le  discours  préliminaire ,  M.  Balbi  considère  la 
linguistique  sous  deux  points  de  vues  différens  ;  d'abord , 
comme  étude  pratique  des  langues,  dont  il  signale  les 
brillans  résultats  obtenus  par  plusieurs  savans  dans  ces. 
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dernières  années,  ensuite  comme  étude  comparée  des 
différens  idiomes  connus.  C'est  en  envisageant  la  lin- 
guistique sous  ce  second  rapport,  que  l'auteur  aborde 
une  foule  de  questions  importantes,  et  fait  beaucoup 
de  rapprochemens  aussi  savans  que  nouveaux.  Parmi 
cette  immense  quantité  de  faits ,  nous  signalerons  les 
suivans  qui  le  méritent  par  leur  importance. 

Il  démontre  que  la  langue  est  le  caractère  principal,  à 
l'aide  duquel  le  géographe  et  l'historien  peuvent  et  doivent 
distinguer  les  nations  différentes ,  à  cause  de  la  perma- 
nence des  langues  qui  survit  aux  révolutions  politiques. 
Il  observe  que ,  lors  même  qu'une  nation  a  perdu  son 
idiome  en  s'amalgamant  à  une  autre  de  race  différente  , 
le  nouveau  produit  qui  résulte  de  ce  mélange  signale 
encore ,  dans  sa  prononciation  et  dans  la  masse  de  ses 
mots,   les  élémens  divers  dont  il  a  été  formé. 

M.  Balbi  signale  une  foule  d'erreurs  dans  lesquelles 
sont  tombés  divers  auteurs ,  pour  avoir  négligé  l'ethno- 
graphie, entre  autres  Bibliandro ,  Claude  Duret,  Clu- 
verius,  Leibnitz,  Court  de  Gebelin  et  Paw.  Il  indique 
une  foule  de  dénominations  collectives,  qui,  employées 
par  les  voyageurs  et  les  géographes  pour  désigner  plu« 
sieurs  nations  différentes,  ont  donné  lieu  à  un  grand 
nombre  de  méprises;  telle  est,  entre  autres,  celle  de 
Tartares ,  celle  à^ Indiens. 

L'auteur  emprunte  à  l'érudit  ouvrage  de  M.  Sal verte 
les  règles  que  l'on  doit  suivre  dans  l'interprétation  des 
noms  des  peuples,  et  à  ce  propos  il  signale  une  foule 
de  méprises  qui  déparent  divers  ouvrages,  observant 
que  la  plupart  des  noms  nationaux  nous  sont  inconnus. 
Les  règles  de  M.  Salverte  sont  bonnes,  elles  se  trou- 
voient  déjà  dans  le  i"  volume  du  Précis  de  la  géographie 

,4* 
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nnîverselle   et    dans  VHistoire  des   découvertes  géogi'a- 
pjdqucs  de  Spreiigel.  L'opiiiion  de  M.  Salvertc,  sur  le  mot 
Roma,  est  fort  hasardée. 

Il  aborde:  la  question  relative  aux  analogies  fortuites 
qu'offrent  entre  elles  les  différentes  langues  du  globe;  et, 
rejetant  les  systèmes  exagérés  des  étymologislcs  de  Tan- 
tique  éeole,  il  s'appuie  de  l'opinion  de  M.  le  baron  Alex, 
de  Humboldt  pour  leur  donnei'ia  valeur  qu'elles  mé- 
ritent. 

Il  fait  voir  en  quoi  consiste  la  méthode  des   etymolo- 
gistes  modernes  et  les  résultats  imporfans  <pii  en  déeou- 
lent  par  son    appliccitlon   aux   différenlcs  branches  des 
connoissances  humaines.  C'est  par  l'examen  de  la  langue, 
à   laquelle    appartiennent   les   noms   géographiques   du 
Brésil,  qu'on  découvre  l'immense  étendue  des  pays  occu- 
pés jadis  par  les  Guaranis,  nation  qui,  maintenant,  est 
réduite  à  un  si  petit  nombre  d'individus.  C'est  aussi  par 
de  semblables  recherches  qu'on  a  prouvé  la  grande  ex- 
tension des  peuples  celtes,  germaniques  et  basques ,  l'o- 
rigine persane  d<s  Eoukhares  et  des  Ossetcs  ,  la  parenté 
des  Lapons  et  des  Hongrois,  celle  des  Thoukhiou  et  des 
Hioungnou  avec  les  Turcs,  la  différence  essentielle  entré 
les  Ouigours  et  les  Yougours.  C'est  par  l'étude  comparée 
du  grec  et  de  l'albanois  ou  sMpf^  que  M.  Malte-Brun  vient 
de  démontrer  la  liaison  inlinie  des  All)anois  ou  Skipatar 
avec  les  Grecs-Eolicns,  tandis  que  les  compilateurs  en  eher- 
choient  l'origine  dans  le  Caucase  parmi  les  Albani  d'Asie. 
C'est  encore  par  la  comparaison  des  langues  qu'on  peut 
prouver  que  les  Leltons  ont  reçu  quelques  élémens  de  ci- 
vilisation des  Allemands  ,  les  Amazigh  des  Arabes,    que 
ceux-ci  ont  eu  une  grande  influence  sur  cc]le  des  Portugais 
et  des  Espagnols,  tandis  que  l'Océanie  occidentale  paroît 
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avoir  eu  un  foyer  de  civilisation  indigène ,  modifiée  par 
ses  rapports  avec  les  peuples  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de 
l'Arabie  et  de  l'Europe. 

Passant  aux  applications  de  la  linguistique  à  la  zoo- 
logie,  à  la  botanique  et  à  la  minéralogie ,  M.  Balbi  ,  ap- 
puyé sur  les  résultats  des  recherches  de  M.   Desmoulins 
qui  les  lui  a  communiqués,   signale  des  rectifications  et 
des  découvertes  dues  à  la  science  du  philologue  ;  et,  en 
comparant  entre  eux  les  différens  idiomes  de  l'Océanie , 
il  prouve,  ou  du  moins  il  croit  prouver  l'indigénat  du 
chien ,  du  chat  et  du  cochon  dans  cette  partie  du  monde, 
et  indique  les  pays  où  ces  trois  animaux  ont  été  intro- 
duits. Il  en  fait  autant  à  l'égard  du  cocos,  de  la  figue 
d'Inde,  du  bananier,  de  l'arek  et  d'autres  plantes,  en  in- 
diquant les  pays  où  elles  sont  indigènes  et  ceux  où  elles 
ont  été  introduites. 

M.  Balbi,  non  content  d'avoir  signalé  tant  d'utiles  ap- 
plications de  la  linguistique  aux  différentes  branches  des 
connoissances  humaines,  en  assigne  lui-même  des  bornes, 
afin   d'éviter  les  erreurs  et  les  méprises   qui  en  résulte- 
roient  en  abusant  des  raisonnemens  analogiques.  Cette 
partie  de  son   discours  préliminaire,   qui  est  tout-à-fait 
nouvelle,  consiste  en   quelques  observations  qui  lui  ont 
été  communiquées   par  M.  le  baron  Alex,    de  Humboldt 
sur  la  patrie  du  maïs,   et  en  trois  principes  ,  qu'on  doit 
plutôt  regarder  comme  des  exceptions  ou  des  modifica- 
tions à  la  règle  générale  et  absolue   posée  par  les  philo- 
logues sur  la  permanence  des  langues  et  sur  la  certitude 
des  conséquences  que  l'ethnographe  peut  en  tirer,  d'après 
la  comparaison  des  vocabulaires  et  des  grammaires,  et 
d'après  celle  des  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux,  pour 
remonter  à  l'origine  des  peuples  divers.  Ces  trois  prin- 
cipes ou  exceptions  sont  : 
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I.  Nations  qui  changent  de  langue.  M.  Balbi  cite  plu- 
sieurs peuples  qui  ont  changé  d'idiome,  entre  autres  les 
Visigoths,  les  Alains,  les  Ostrogoths,  les  Mouromiens,  les 
Bulgares,  les  Koumans,  les  Szeklers,  les  Tubinzes,  les 
Teleutes,  les  Mongols,  les  Celtes,  les  Basques  ,  et  une 
foule  d'autres  ;  et  il  explique  pourquoi  les  Hébreux  co»- 
servèrent  pendant  plusieurs  siècles  leur  langue  vivant  en 
Egypte  5  et  la  perdirent  pendant  leur  captivité  dans  la 
Chaldée.  On  conçoit  que  les  applications  de  ce  principe 
auroient  besoin  d'être  examinées  une  à  une.  Pour  les 
Mouromiens,  les  Bulgares,  les  Szeklers,  il  y  a  beaucoup 
à  dire  ;  mais  aussi  ce  n'est  que  d'une  manière  générale 
que  M.  Balbi  mentionne  le  principe. 

II.  Nations  qtùi parient  des  langues  analogues  et  qtii  ap- 
partiennent cependant  à  des  variétés  entièreîuent  diffé- 
rentes. Parmi  les  différens  exemples  cités  à  son  appui , 
nous  remarquerons  celui  des  Yakoutes  à  haute  taille,  des 
Yakoutes  à  petite  taille,  et  des  Osmanlis ,  dont  les  deux 
premiers  parlent  deux  dialectes  de  la  même  langue ,  et 
les  derniers  une  langue  très-rapprochée ,  quoique  leurs 
caractères  physiques  offrent  les  plus  grandes  différences. 
Les  familles  ethnographiques ,  ouralienne  ou  finnoise  , 
slave,  persane  et  hottentote  n'en  offrent  pas  de  moins 
remarquables. 

Mais  une  critique  plus  profonde  ramènera  peut-être 
ces  différences  à  des  mélanges  de  races.  Par  exemple ,  il 
est  certain  que  la  plupart  des  Ottomans  actuels  sont  les 
descendans  des  Grecs,  des  Slaves  de  Bosnie ,  des  habi- 
tans  de  l'Asie-Mineure,  qui  ont  changé  de  religion. 

III.  Noms  dliommes  et  de  lieux  qui,  par  les  change - 
mens  auxqiiels  ils  sont  sujets ,  tendent  à  rétrécir  la  sphère 
des  utiles  applications  que  l'on  a  vu  découler  de  leur  com- 
raison.  M.  Balbi  cite,  à  l'appui  de  ce  principe,  une  mé- 
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prise  de  Voltaire  qui,  induit  en  erreur  par  les  noms  de 
famille  espagnols,  prit  pour  desehrétiens  renégats  la  pos- 
térité des  martyrs  de  l'islamisme  ;  il  en  fait  ensuite  plu- 
sieurs applications^,  citant  plusieurs  individus  qui  chan- 
gèrent tout  exprès  de  nom,  signalant  le  changement  des 
noms  géographiques  qui  a  lieu  à  la  Chine  et  eu  Afrique, 
et  les  noms  géographiques  grecs,  romains  ,  africains  et 
anciens  américains  mis  en  vogue  de  nos  jours  dans  le 
Nouveau-Monde. 

Des  observations  aussi  justes  que  nouvelles  sur  l'or- 
thographe des  noms  propres  et  des  mots  étrangers,  sur  la 
rédaction  et  la  transcription  des  vocabulaires  recueillis 
par  les  voyageursj,  terminent  la  partie  scientifique  du  dis- 
cours préliminaire ,  dont  le  reste  est  consacré  à  l'exposi- 
tion des  motifs  qui  ont  engagé  l'auteur  à  la  rédaction  de 
Tatlas  ethnographique  du  globe. 

L'introduction  proprement  dite  est  divisée  en  huit 
chapitres. 

Dans  le  premier,  où  l'auteur  expose  les  principes  d'après 
lesquels  on  peut  faire  une  classification  générale  des 
langues,  il  trace  leur  marche  progressive  d'après  un  mé- 
moire qui  lui  a  été  fourni  par  M.  Sylvestre  Pinheiro  Fer- 
reira,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères  du  roi  de 
Portugal  ;  il  indique  ensuite  les  moyens  de  reconnoître 
les  souches  d'où  dérivent  les  différens  peuples  de  la  terre, 
par  Texamen  de  leurs  langues ,  en  appliquant  les  prin- 
cipes vraiment  philosophiques  et  ingénieux  posés  par 
M.  Abel  Remusat,  dans  ses  Recherches  stcr  les  langues 
tartares;  il  signale  le  vague,  les  incertitudes  et  les  lacunes 
de  la  linguistique  et  de  l'ethnographie  ,  d'après  les  ob- 
servations critiques  ,  profondes  et  neuves ,  exposées  par 
M.Malte-Brun,  dans  une  lettre  adressée  à  l'auteur  do 
l'Atlas ,  où  ce  géographe-philologue  examine ,  avec  la 
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liberté  de  pensée  qu'on  lui  connoît,  les  idées  communes 
de  la  phipaù  des  érudits  ordinaires,  sur  le  sens  qu'il  fant 
attacher  aux  termes  àerègu^  et  /dhiUi^  eihûographiqtics, 
de    laugiiPSy  ùiahcte ,   suns-CiiaUrî''- ,    va.l>fu\  et  jargon. 
M.  Balbi,  ébranlé   par  le  scepticisme  philosophique  de 
MM.   Abel  Remusat  et  Malte-Brun,  reconnoît  l'impossi- 
bilité de  suivre  inaltérablementle  même  principe  dans  la 
classiPication  des   langues,  et  la  nécessité  d'en  admettre 
plusievirs,  selon  les  circonstances  particulières  aux  divers 
idiomes,  et  selon  l'état  encore  si  imparfait  de  la  linguis- 
tique; c'était  le  parti  le  plus  sage  à  prendre  dans  cette 
décision  hardie  et  périlleuse. 

M.  Balbi  démontre  ensuite  un  principe  fort  essentiel, 
et  que  nous  recommandons  aux  sérieuses  réflexions  d'une 
certaine  classe  d'érudits ,  fort  estimables  par  leurs  con- 
noissances  acquises  ,  mais  foibles  sur  la  partie  du  raison- 
nement et  de  la  pensée.  Ce  principe  c'est  la  nécessité  de 
joindre  à  la  comparaison  des  mots  celle  des  grammaires» 
M.  Balbi,  par  des  nombreux  exemples  qui  lui  ont  été 
fournis  par  M3I.  Saint  Martin,  Agoub  et  d'autres,  qu'il  a 
puisés  aux  meilleures  sources  ,  fait  voir  en  quoi  consiste 
la  différence  qu'offrent  entre  elles  plusieurs  langues  sœurs, 
et  en  quoi  diffèrent  quelques  langues  dérivées  de  celles 
que  l'histoire  de  l'ethnographie  représente  comme  leurs 
souches  respectives  ;  il  fait  des  observations  sur  les  lan- 
gues mélangées  et  artificielles  ,  sur  celles  des  femmes, 
sur  les  idiomes  primitifs  et  les  dérivés ,  et  sur  les  peuples 
homonymes  qui  parlent  des  langues  différentes.  Il  donne 
enfin  ses  conjectures  sur  le  nombre  des  langues ,  qu'il 
croit  monter  au  moins  à  deux  mille,  et  un  Essai  de  la 
bibliographie  des  langues  partagées  en  cinq  branches  ; 
savoir  :  dictionnaires  et  vocabulaires,  recueils  de  TOrai- 
son  dominicale,  traductions  de  la  Bible  ,  grammaires  gé- 
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nérales,  et  principaux  traités  sur  l'origine,  la  formation 
et  la  classification  des  langues. 

Dans  le  deuxième  chapitre ,  qui  traite  des  moyens  gra- 
phiques employés  par  les  différens  peuples  de  la  terre 
anciens  et  modernes,  M.  Baibi  les  réduit  tous  aux  sept 
classes  suiv^antes  :  la  peinture  représentative  des  choses  , 
les  caractères  symboliques  proprement  dits ,  les  carac- 
tères chinois  modernes,  récriture  mixte,  l'écriture  syl- 
labique  ,  les  alphabets  proprement  dits  ,  les  écritures 
spéciales.  Tout  ce  ch^ipitre ,  rempli  de  renseignemens 
curieux  et  importans  ,  a  été  revu  et  enrichi  de  plusieurs 
notes  des  savans  philologues,  MM.  Champoîlion-Figeac, 
Abel-Remusat  et  Saint-  Martin.  On  y  regrette  de~ne  rien 
voir  de  neuf  et  d'approfondi  sur  les  alphabets  liasti- 
f ormes  ou  en  lignes  droites,  tracées  par  des  javelots  sur  les 
rochers  ,  classe  à  laquelle  appartient  l'écriture  runique , 
dont  le  nom  vient  du  vieux  latin,  runa,  un  javelot  qui  a 
des  liaisons  avec  l'écriture  des  Etrusques  et  des  Romains. 

Les  chapitres  III,  IV,  V,  VI  et  VII  sont  consacrés  à 
exposer  les  motifs  qui  ont  guidé  l'auteur  dans  la  classifi- 
cation des  langues  de  l'Asie,  de  l'Europe  ,  de  l'Afrique  , 
de  lOcéanie  et  de  l'Amérique ,  classification  qui  forme  le 
sujet  des  tableaux  spéciaux  de  l'Atlas.  Chacun  de  ces  cha- 
pitres e&t  divisé  en  plusieurs  articles,  correspondant  aux 
tableaux  spéciaux  de  l'itlas.  M.  Balbi  y  indique  les  sour- 
ces auxquelles  il  a  puisé  et  les  autorités  qui  viennent  à 
l'appui  de  ses  divisions.  Sans  ces  observations  critiques, 
l'Atlas  ethnographique  du  globe  n'auroit  eu  qu'une  va- 
leur scientifique  très-petite  ,  ou  le  grand  nombre  de 
questions  qui  sont  encore  douteuses^  et  le  grand  nombre 
de  points  sur  lesqviels  les  opinions  des  philologues  sont 
encore  partagées.  M.  Balbi  a  inséré  aussi  dans  ces  cinq 
chapitres  une  fouie  de  choses  no  a  moins  curieuses  qu'im- 


portantes,  que  le  cadre  resserré  des  tableaux  ne  pouvoît 
admettre  ,  et  qui  auroient  été  déplacées  dans  le  tableau 
physique,  moral  et  politique  des  cinq  parties  du  monde. 
Nos  lecteurs  y  trouveront  des  notes  et  des  observations 
de  M.  Saint-Martin  sur  les  langues  sémitiques  et  persane  ; 
de  M.  Burnof  fils,  sur  le  pâli ,  le  fan  et  le  sanskrit  ;  de 
MM.  les  abbés  Dubois  et  Langlois  ,   sur  le  canara  et  sur 
le  lachtho  -,  de  M.  Abel  Remusat,  sur  le  chinois  et  sur  la 
prétendue  antiquité  de  la  civilisation  de  l'Asie  centrale  ; 
de  M.  Champollion-Figeac ,  sur  la  langue  romane  ;   de 
M.  le  baron  de  Pedro  Branca,  ministre  de  l'empereur  du 
Brésil  auprès  de  la  cour  de  France ,  sur  le  dialecte  bré- 
silien ;  de  M.  le  docteur  Hermès ,  sur  le  frison  ;  de  M.  Jo- 
mard,  sur  le  syouah  et  le  wolof  ;   de  M.  Louis  de  Frey- 
cinet,   sur  les  langues  parlées  à  Hle  de  Timor  et  dans 
l'archipel  des  Mariannes  ;  de  MM.   Duperrey,  Lesson, 
Gaymard  et  Blosseville,  sur  plusieurs  idiomes  de  l'Océa- 
nie  ;  de  MM.  Alex,  et  Guill.  de  Humboldt,  Restrepo,  Gai- 
latin  et  Malte-Brun,  sur  plusieurs  idiomes  américains. 

Un  coup  d'œil  rapide ,  mais  plein  de  faits  curieux  et 
împortans  sur  l'histoire  de  la  langue  slave ,  et  sur  la 
marche  progressive  de  la  civilisation  et  de  la  littérature 
en  Russie ,  rédigé  par  un  anonyme  ,  forme  le  sujet  du 
huitième  chapitre.  L'auteur  y  a  ajouté  des  considérations 
sur  la  littérature  russe ,  et  a  eu  le  moyen  d'offrir  un  ta- 
bleau très-détaillé  de  toutes  les  sociétés  savantes ,  et  de 
tous  les  journaux  et  recueils  scientifiques  de  l'empire 
russe  actuellement  existant,  et  un  tableau  bibliogra- 
phique offrant  tous  les  ouvrages  publiés  en  1822,  1823 
et  1824  dans  cet  état,  suivi  d'un  autre  semblable  de  ceux 
qui  parurent  dans  plusieurs  années  antérieures. 

Les  additions  à  l'introduction  contiennent  une  note 
de  M.  Hase ,   sur  l'orthographe  suivie  dans  la  transcrip- 
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lion  des  deux  vocabulaires  hellénique  et  roméika  qu'il  a 
fournis  à  l'auteur,  et  la  réponse  de  celui-ci  à  la  critique 
de  M.  Rlaproth,  relative  aux  vocabulaires  tchoambo , 
matibani  et  masanja. 

L'Atlas  ethnographique  du  globe ,  qui  forme  la  partie 
principale  de  l'ouvrage,  se  compose  de  quarante-un  ta- 
bleaux partagés  en  deux  séries  :  les  tableaux  ethnographi- 
ques ou  de  classification,  et  les  tableaux  polyglottes  ou  de 
comparaison. 

Trente*six  tableaux  ethnographiques,  dont  six  géné- 
raux ,  et  trente  particuliers ,  offrent  tovites  les  langues 
connues  anciennes  etnaodernes  ,  classées  d'après  le  degré 
de  parenté  plus  ou  moins  grand  qu'on  y  observe. 

Le  premier  tableau  général  ,  que  l'auteur  nomme 
mappemonde  ethnographique ,  offre  les  noms  des  princi- 
pales langues  ,  et  de  toutes  les  familles  ethnographiques 
mentionnées  dans  l'Atlas,  classées  d'après  les  cinq  parties 
du  monde.  Dans  l'introduction  ,  Fauteur  y  expose  les 
principes  généraux  qui  l'ont  guidé  dans  la  classification 
des  idiomes  ;  il  partage,  d'après  le  célèbre  baron  Alex,  de 
Humboldt,  toutes  les  langues  connues  en  langues  simples, 
langues  par  flexion  et  langues  par  agglutination  ,  et  finit 
par  cette  réflexion  remarquable  et  nouvelle  :  que  l'on 
trouve  justement  dans  l'ancien  monde ,  où  Moïse  nous 
représente  l'origine  des  sociétés  et  le  berceau  de  tous  les 
peuples  de  la  terre ,  les  trois  classes  essentiellement  diffé- 
rentes auxquelles  on  peut  réduire  les  formes  gramma- 
ticales connues  de  l'étonnante  variété  des  idiomes  parlés 
sur  le  globe ,  tandis  que  le  Nouveau-Monde,  qvii  offre, 
d'un  bout  à  l'autre  de  sa  vaste  surface  ,  des  langues  par 
agglutination,  n'a  pas  une  seule  langue  connue  par  flexion, 
et  que  le  monde  maritime  ne  présente  encore  aux  philo- 
l-ogues  que  des  langues  simples. 
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l^es  cinq  autres  tableaux  généraux  donnent  la  classifi- 
cation générale  de  tous  les  idiomes  connus,  que  l'on  re- 
garde comme  appartenant  à  chacune  des  cinq  parties  du 
monde.  Dans  l'introduction  de  chaque  tableau  général , 
on  fait  le  parallèle  entre  les  limites  géographiques  de 
chaque  partie  du  monde  et  e^es  limites  géographiques. 
C'est  le  résumé  général  de  l'étendue  géographique  de 
toutes  les  langues  parlées  dans  chacune  des  grandes  divi- 
sions du  globe. 

Les  5o  tableaux  particuliers  contiennent  la  description 
des  différentes  langues  connues,  en  indiquant  pour  cha- 
cune les  noms  des  principaux  peuples  qui  la  parlent,  les 
lieux  qu'ils  habitent  ,  les  paticularités  les  plus  remar- 
quables de  sa  grammaire  et  de  sa  prononciation,  les  prin- 
cipaux dialectes  qu'elle  comprend,  et,  lorsqu'elle  est 
écrite,  l'alphabet  dont  elle  se  sert,  et  les  traits  principaux 
de  sa  littérature ,  lorsqu'elle  en  possède  une  qui  soit  con- 
nue. Cet  article  est  une  des  parties  les  plus  curieuses  et 
les  plus  savantes  de  l'xVtLis  ethnographique  ,  offrant  en 
peu  de  ligues,  et  d'après  les  meilleures  sources,  le  moyen 
de  comparer,  sous  le  point  de  vue  littéraire,  tous  les 
peuples  connus,  anciens  et  modernes. 

Chaque  tableau  particulier  est  précédé  d'une  introduc- 
tion,dans  laquelle  l'auteur  trace  les  limites  géographiques 
des  langues  qui  y  sont  classées,  et  jette  un  coup  d'œit 
rapide  sur  les  particularités  physiques,  morales  et  histo- 
riques, qui  forment  pour  ainsi  dire  la  physionomie  par- 
ticvilière  des  grandes  régions  du  globe  auxquelles  chaque 
tableau  spécial  correspond.  Celle  partie  de  l'Atlas  nous 
paroît  aussi  une  manière  tout-à-fait  nouvelle  de  décrire 
les  peuples  et  les  contrées  qu'ils  habitent  ;  elle  est  aussi 
utile  qu'agréable  à.  lire ,  offrant  en  quelques  lignes,  pour 
chaque  région,  les  points  culminans   de  l'histoire,  delà 


géographie  et  de  rethnographic.  Parmi  ces  trente  intro- 
diictions ,   celle  des   familles  ibérienne  et  celtique  a  été 
rédigée  par  M.  Auhert  de  Vilrj'^  ;   celle  des  langues  gréco- 
latines,  par  M.  ChampoUion-Figeac;  M.Ferdinand  Denis 
a  composé  celle  dé  !a  région   Guarani  brésilienne ,  et 
M.  Isidore  Nachet,cë]fë  de  Ja  Nigritie  maritime  et  de  TA-» 
frique  auslrale.  Parmi  les  introductions  rédigées  par  Pau -- 
teur,  '  nous  paroisseirt  surtout   dignes  d'éloges  celles  du 
groupe  des  langues  tartares,  des  langues  germaniques  et 
slaves,  de  la  régiori  de  PAtla^^,  de  la  région  OrénoCo-Ama-: 
zones,  de  la  région   Alléghanique  et  des    Lacs,  et  des, 
idiomes  esquimaux^  "    ■ 

'■  Les  cinq  tableaux  polyglottes  offrent,  en  environ  700  li- 
gnes horizontales,  partagées  en    28   colonnes  verticales , 
autant  de  vocabulaires  dans  environ  700  langues  et  dia- 
lectes. Tous  ces  vocabulaires  sont  classés   et  numérotés 
d'après  la  classification  et  la  numération  adoptées  dans 
les  tableaux   ethnographiques,  afin  de  pouvoir  trouve? 
d'un  coupd'œil  l'article  ethnographique  correspondant  au 
vocabulaire,  et  vir'i  vcrs'i.  Voici  les  mots  contenus  dans 
les  vocabulaires  :  Soleil,^  hui^  ^  joi'r  ^    tprvfy    aau  ,  f"it, , 
j)c:r*i  y  mér.?,  œil,  téi?^  ue^\,  hotuuie,  laiigm^,,  dent^  mui.h^ 
pied,  un,  dnnjc yiroiîi^tjuatre,  liiiqy  siJ7j  s^pt,   huit,  neuf 
et  dix.  Ces  vocabulaires  de  l'xVtlas  de  M.  Jialbi,  quoique 
peu  riches  de  mots,  sont  remarquables  par  leur  exacti- 
tude et  pour  avoir  été  presque  tous  puisés   aux  sources 
originales,   ou  fournis  directement  par  des  personnes  qui 
jouissent  d'une  grande  célébrité  liltéraire,  ou  qui  occupent 
des  places  éminentes  dans  la  société. 

Parmi  les  additions  à  C Atlas ,  nous^  avons  remarqué  un 
aperçu  historique  sur  l'école  des  jeunes  de  langues  et  sur 
quelques  élèves  qui  en  sont  sortis;  des  observations  de 
M.  le  docteur  Hermès  sur  les  Boii;  une  lettre  de  M.  ÎMalte- 
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Brun  à  M.  Balbi  sur  les  dialectes  du  Jutland  et  des  îles 
Féroer,  les  deux  dialectes  les  plus  importans  qui  existent 
dans  les  états  danois  :  une  autre  lettre  de  M.  Jomard  à 
M.  Balbi  sur  la  rédaction  des  vocabulaires;  le  modèle 
d'un  vocabulaire  pour  les  voyageurs  tracé  par  M.  Balbi , 
et  les  notes  de  M.  Malte-Brun  sur  le  choix  de  certains 

mots. 

Ce  sont  les  tableaux  de  classification ,  appuyés  sur  les 
vocàblaires,  qui  constituent  la  partie  essentielle  de  ce  grand 
et  savant  ouvrage;  c'est  là  qu'on  trouve  la  statistique  la 
plus  complète,  la  plus  exacte  et  la  plus  scientifiquement 
garantie    des  langues  et  idiomes  actuellement  connus; 
car  toutes  les  classifications  sont  fondées  sur  l'opinion 
des   philosophes   les   plus   distingués,    dont    M.     Balbi 
s'est  rendu  le  modeste  et  fidèle  organe   et  l'habile  in- 
terprète.   Grâce    à   l'esprit    d  ordre,    grâce   à  la   mé- 
thode lumineuse   et   sévère   avec   laquelle    M.    Balbi   a 
résumié  les  opinions  les  plus  savantes  et  les  plus  accrédi- 
tées, le  lecteur  peut  embrasser  d'un  coup  d'œil  tout  ce 
qu'on  sait  sur  cette  science ,  sans  avoir  besoin  de  s'en- 
foncer dans  les  recherches  souvent  encore  imparfaites, 
ou  dans  les  discussions  et  les  querelles  souvent  intermi- 
nables des  savans  de  profession  qui  s'occupent  de  ces 
matières.  Nous  nous  occuperons,  dans  notre  deuxième 
article,  d'une  analyse  de  ces  tableaux  qui  offrira,  nous 
l'espérons,  une  lecture  intéressante  et  instructive  à  nos 
abonnés.  Mais  nous  ne  finirons  pas  cette  annonce  prélimi- 
naire sans  payer  à  M.  Balbi  le  juste  tribut  d'éloges  que 
réclame  à  la  fois  son  assiduité ,  sa   persévérance  et  son 
habileté  dans  un  travail  iiigrat  et  pénible.  Sans  aucun 
autre  secours  ni  encouragement  que  celui  des  conseils  et 
des  avis  de  quelques  amis   des  sciences ,   il  a  consacré 
quatre  années  de  veilles  non  interrompues  à  recueillir 
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les  immenses  matériaux  d'un  ouvrage  qui  manquoit  en- 
tièrement à  la  science,  et  qui  sera  nécessairement  la 
base  de  tous  ceux  du  même  genre  qu'on  pourroit  faire  à 
l'avenir,  en  même  temps  qu'il  est  déjà  le  supplément  in- 
dispensable à  tous  les  ouvrages  d'histoire  et  de  géo- 
graphie. {La  suite  au  prochain  cahier.) 


Voyage  de  M.  de  Humboldt  ;  Relation  historique , 
Tome  III ,  première  partie  de  la  sixième  livraison, 
contenant  la  relation  de  l'île  de  Cuba  (i). 

(deuxième  article.) 

Le  séjour  de  M.  le  baron  de  Humboldt  dans  la  capi- 
tale de  l'île  de  Cuba  nous  a  valu  les  renseignemens  les 
plus  précieux  sur  la  statistique  de  la  Havane ,  et  nous 
en  avons  présenté  quelques  résultats  dans  l'article  pré- 
cédent. Nous  aurions  bien  désiré  que  le  plan  du  voyage 
de  notre  illustre  savant  l'eût  conduit  à  une  excursion  à 
travers  toute  la  longueur  de  l'île,  depuis  la  Havane  jus- 
qu'à San  Jago  de  Cuba  :  un  semblable  voyage ,  fait  par 
un  tel  homme ,  nous  auroit  procuré  un  ensemble  com- 
plet de  notions  les  plus  authentiques  sur  la  nature  et 
l'élévation  des  chaînes  de  montagnes  qui  parcourent  cette 
grande  île,  sur  les  mines  qu'elles  doivent  contenir,  sur 
les  différences  du  climat  entre  les  deux  parties  distinctes 
de  l'île  et  d'autres  choses  auxquelles  nous  reviendrons 

(i)  L'auteur  a  fait  paroître  séparément  cette  partie  de  la  Narration 
historique  sous  le  titre  d'Essai  politique  sur  l'île  de  Cuba.  M.  de  Hum- 
boldt y  a  ajouté  un  supplément  contenant  des  Considérations  sur  la 
population  ,  ta  richesse  territoriale  et  le  commerce  de  l'Archipel  des  An- 
tilles et  de  la  Colombie.  Deux  volumes  ia-S",  avec  une  grande  carte. 
Prix  ,  17  fr.  Chez  Gide. 
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dans  un  5*^61  de  rnici  article.  Mais  les  circonstances  du  mo- 
ment ,  et  le  désir  d'arriver  au  véritable  but  de  son  voyage, 
à  l'examen  de  grands  plaleaux  et  de  hautes  Cordillères 
du  Nouveau-Monde.,  abrégeoit  nécessairement  le  temps 
que  M.  deHumboldt  pouvoit  consacrer  à  Tîle  de  Cuba- 
Toutefois,   brûlant  de  débarquer  sur  les  rivages  du  con- 
tinent, il  risqua  de   s'embarquer  dans  un  mince  bâti- 
ment espagnol  qui  le  conduisit  bientôt  au  milieu  de  ces 
archipels   nombreux  et  singuliers  qui  forment  une  bor- 
dure peu  accessible  aux  côtes  méridionales  de  Cuba.  Ce 
voyage  maritime  nous  a  paru  rempli   d'intérêt,  et  nos 
lecteurs  aimeront  sans  doute  à  y  suivre  un  guide  aussi 
savant. 

«  Le  golfe  de Batabano ^horàô  de  côtes  basses  et  maré- 
cageuses ,  se  présentoit  comme  un  vaste  désert.  Les  oi- 
seaux pêcheurs,  qui  généralement  sont  à  leur  poste  avant 
que  les  petits  oiseaux  de  terre  et  les  paresseux  zamuros  se 
réveillent,  neparoisscut  qu'en  petit  nombre.  L'eau  delà 
mer  etoitd'un  brun-verdârre  ,  comme  dans  quelques  lacs 
de  la  Suisse,  tandis  que  l'air,  à  cause  de  son  extrême  pu- 
reté, avoit,  au  moment  où  le  soleil  paroissoit  sur  l'hori- 
zon, cette  teinte  un  peu  froide  de  bleu- pâle  qui  frappe 
nos  j)eintres  de  paysages  à  la  même  heure  dans  le  midi 
de  l'Italie  ,  et  sur  laquelle  les  objeîs  lointains  se  détachent 
avec  une  vigueur  remarquable.  Notre  goélette  étoitle 
seul  bâtiment  dans  le  golTe  ;  car  la  rade  du  liatabano  n'est 
presque  visitée  que  par  des  contrebandiers,  ou,  comme 
on  dit  plus  poliment  ici,  imr  losT datantes.  Nous  avons 
rappelé  plus  haut,  en  parlant  du  canal  projeté  des  Guines, 
combien  le  Latabiino  pourroit  devenir  important  pour  les 
communications  de  l'île  de  Cuba  avec  les  côtes  du  Ve- 
nezuela. Dans  son  état  actuel,  sans  qu'aucun  curage  ait 
été  tenté,  on  y  trouve  à  peine  neuf  pieds  d'eau.  Le  port 
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tost  placé  dans  le  fond  d'une  baie  qui  est  terminée ,  à 
Test,  par  la  Punta  Gorda;  à  l'ouest,  par  la  Punta  de  Sa- 
linas;  mais  cette  baie  même  ne  forme  que  le  fond  d'un 
grand  golfe  qui  après  de  i4  lieues  de  profondeur  du  sud 
et  nord,  et  qui,  dans  une  étendue  de  5o  lieues,  entre  la 
iaguna  de  Cortès  et  le  Cayo  de  Piedras,  est  fermé  par 
une  innombrable  quantité  de  bas-fonds  et  de  cayes.  Une 
seule  grande  île,  dont  Marea  excède  quatre  fois  celle  de 
la  Martinique ,  et  dont  les  montagnes  arides  sont  cou- 
ronnées de  majestueuses  conifères ,  s'élève  au  milieu  de 
ce  labyrinthe.  C^est  XHslade  Pinos ,  appelée  par  Colomb 
el-Evangelista  ,  et  puis ,  par  d'autres  pilotes  du  seizième 
siècle,  Isla  de  Santa  Maria.  Elle  est  célèbre  par  l'excel- 
lent acajou  [Swîetenia  Mahagoni)  qu'elle  fournit  au  com- 
merce. Nous  cinglâmes  à  Vest,  en  prenant  la  passe  de 
don  Cristoval,  pour  atteindre  l'îlot  rocheux  de  Cayo  de 
Piedras ,  et  sortir  de  cet   archipel ,  que  les  pilotes  espa- 
gnols  désignent,  depuis  les  premiers  temps  de  la  con- 
quête, par  les  noms  de  Jardins  et  de  Bosquets  {Jardines 
y  Jardinillos),   Les  véritables  Jardins  de  la  reine,  plus 
rapprochés  du  cap  Cruz,  sont  séparés  de  l'archipel  que 
je  vais  décrire  par  une  mer  libre  de  35  lieues  de  large. 
Colomb  même  les  appela  ainsi  au  mois  de  mai  i494? 
lorsque ,  dans  son  second  voyage ,  il  lutta  pendant  cin- 
quante-huit jours  contre  les  courans  et  les  vents  entre 
l'île  de  Pinos  et  le  cap  oriental  de  Cuba.  Il  décrit  les 
îlots  de  cet  archipel,   comme  «  verdes,  llénos  de  arholedas 
y  graciosos.  En  effet,  une  partie  de  ces  prétendus  jardins 
est  très-agréable  ;  le  navigateur  voit  changer  la  scène  à 
chaque  instant ,  et  la   verdure   de  quelques  îlots  paroît 
d'autant  plus  belle ,  qu'elle  contraste  avec  d'autres  cayes 
qui  n'offrent  que  des  sables  blancs  et  arides.   La  surface 
de  ces  sables,  échauffée  par  les  rayons  du  soleil,  semble 
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ondoyante  comme  la  surface  d'un  liquide.  Par  le  contacC 
de  couches  d'air  d'inégale  température,  elle  produit,  de 
dix  heures  du   matin  jusqu'à  quatre    heures  du  soir,   les 
phénomènes  les  plus  variés  de  la  suspension  et  du  mi- 
rage. Dans  ces.  lieux  çléserts,   c'est  encore  l'astre  du  Jour 
qui  anime  le  paysage,  qui  donne  de  la  mobilité  aux  ob- 
jets que  frappent  ses  rayons ,  à  la  plaine  poudreuse,  aux 
trous  des  arbres,  aux  rochers  qui  avancent  dans  la  mer 
sous  la  forme  de  caps.  Dès   que  le  soleil  se  montre,  ces 
masses  inertes  paroissent  comme  suspendues  en   l'air, 
et,    sur  la  plage  voisine,   les  sables  offrent  le  spectacle 
trompeur  d'une   nappe  d'eau  mollement  agitée  par  les 
vëïits.  Une  traînée  de  nuages  suffît  pour  rasseoir  sur  le 
sol  et  les  troncs  d'arbres  et  les   rochers  suspendus,  pour 
rendre  immobile  la  surface  ondoyante  des  plaines  et  dis- 
siper ces  prestiges  que  les  poètes  arabes ,  persans  et  in- 
dous ,  ont  chantés  «  commue  les  douces  tromperies  de  la 
»  solitude  du  désert.   » 

En  lisant  ce  morceau  intéressant,  nous  regrettons  pres- 
que que  M.  de  Humboldt  n'ait  pas  été  retenu  un  peu  plus 
long-temps  dans  cet  archipel  extraordinaire  ,  où  certai- 
nement son  esprit  observateur  auroit  trouvé  à  s'exercer. 
"Ces  jardins  semblent  npus  présenter  quelques-uns  des 
phénomènes  caractéristiques  de  l'archipel  de  Baliama , 
également  peu  visité  et  presque  pas  décrit  ;  mais  il  offre 
plus  de  végétation ,  plus  d'eau,  et  il  est  à  l'abri  des  vents 
du  nord.  M.  de  Humboldt  visita  particulièrement  le 
Cayo  honito ,  ou  quai  joli.  Sur  une  couche  de  sable  et 
de  coquilles  broyées  de  5  à  6  pouces  d'épaisseur  qui  re- 
couvre la  roche  madréporique  fragmentaire ,  dont  ces 
îlots  paroissent  se  composer,  s'élève  toute  une  forêt  de 
palétuviers;  à  leur  port  on  lesprendroit  pour  des  lauriers. 
Il  nous  parôît  que  la  prospérité  de  cet  arbre  indique  que 
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les  eaux  marines  pénètrent,  ou  quelquefois  inondent 
une  partie  du  sol.  Vavicenm'a  nîtida^  le  hatîs ,  les  petites 
euphorbes  et  quelques  graminées  travaillent,  par  l'en- 
trelacement de  leurs  racines,  à  fixer  les  sables  mouvans. 
La  superbe  toumefortîa  gnaphaloides,  à  feuilles  argen- 
tées, arbrisseau  de  cinq  pieds  de  haut,  répand  sur  toutes 
les  îles  basses  le  parfum  de  ses  fleurs. 

Quel  charmant  séjour  que  ces  îles  à  coraux  !  quels 
tableaux   ne  fournissent-elles  pas  à  la  peinture  et  à  la 
poésie  !    Une  peuplade  de  pêcheurs  pourroit  y  vivre  à 
Fabri  des  besoins  ;   il  est  à  craindre  seulement  que  l'eau 
douce  y  manque  sur  plusieurs  points;  M.  de  Humboldt 
en  a  trouvé  de   saumâtres   sur    quelques  cayos^    mais 
d'autres  lui  ont  offert  des  réservoirs  considérables  d'eau 
entièrement    douce.  Les  marins  de   Cuba,  comme  les 
habitans  des   lagunes  de  Venise  et  quelques  physiciens 
modernes ,  attribuent  cette  douceur  de  l'eau  à  l'action 
qu'exercent  les  sables  sur  l'eau  de  mer  infiltrée.  «  Mais 
qu'est-ce  que  ce  mode  d'action ,  dit  M.  de  Humboldt , 
dont  la  supposition  n'est  justifiée  par  aucune  analogie 
chimique  ?  d'ailleurs ,  les  cayes  sont  composées  de  rocs  et 
non  de  sables  ,    et  leur  petitesse  rend  également  difficile 
d'admettre  que  les  eaux  pluviales  s'y  réunissent  en  une 
mare  permanente.   Peut-être  les  eaux  douces  des  cayes 
viennent-elles  de  la  côte  voisine,  des  montagnes  de  Cuba 
même,    par  l'effet  d'une  pression   hydrostatique;    cela 
prouveroit  un  prolongement  des  strata  de  calcaire  juras- 
tique  sous  la  mer,  et  la  superposition  de  la  roche  à  coraux 
sur  ce  calcaire.  C'est  un   préjugé  trop  répandu  de  re- 
garder chaque  source  d'eau  douce  ou  d'eau  salée  comme 
un  petit  phénomène  local  :   les  courans  d'eau  circulent 
dans  l'intérieur  des  terres ,   entre  des  strata  de    roche 
d\tn&  densité  ou  d'une  nature  particulière,  à  d'immenses 
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distances,  semblables  aux  fleuves  qui  sillonnent  la  sitt* 
face  du  globe.   Le  savant  ingénieur  Don  Francisco    Le 
iVtaur,    le  même  qui  depuis  a   déployé  une  fermeté  si 
énergique  dans  la  défense  du  château  de  San  Juan  d'IJlua, 
m'a  rapporté  que,   dans   la  baie  de  Xagua,  un  demi- 
degré  à  l'est  des  Jardinillos ,  on  voit  sortir,  en  boviil- 
lonnant,   au  milieu  de  la  mer,  à  deux  lieues  et  demie 
Ae  la  côte,   des  sources  d'eau  douce.  La  force  avec  la- 
quelle ces  eaux  jaillissent  est  si  grande,  qu'elles  causent 
un   choc  de  vagues  souvent  dangereux  pour  les  petits 
canots.    Les  embarcations  qui  ne  veulent  pas  entrer  à 
Xagua  font  quelquefois  de  l'eau  à  cette  source  saumâlre  : 
Ccit  te  eau  ebt  d'autant  plus  douce  et  plus  froide  qu'on  la 
l.uise  plus  près  du    fond.    Guidés   par   l'instinct ,     des^ 
lamantins   {inanatis)  ont   découvert    cette  région    d'eau 
non  salée  :    les  pêcheurs  qui  sont  friands  de  la  chair  des 
cétacées   herbivores,  les   y  trouvent   en  abondance,  et 
les  tuent  en  pleine  mer.  » 

Ce  phénomène,  qui  n'est  pas  le  seul  dans  son  genre  , 
ne  feroit-il  pas  croire  que  les  nappes,  les  veines,  ou 
courans  d'eau  douce ,  existent  dans  les  cavités  des 
roches,  indépendamment  même  de  la  formation  des  eaux 
atmosphériques. 

On  doit  désirer  de  voir  examiner  un  jour  à  loisir,  par 
quelque  voyageur  géognoste ,  digne  imitateur  de  M.  de 
Humboldt,  toute  cette  chaîne  de  cayes  qui  entoure  l'île 
de  Cuba ,  pour  |léterminer  ce  qui  est  dû  aux  animaux 
dont  le  travail  continue  encore  dans  la  profondeur  des 
mers,  et  ce  qui  appartient  à  de  véritables  formations 
tertiaires  dont  l'âge  remonte  à  celui  du  calcaire  grossier 
abondant  en  restes  de  coraux  litophites.  Ce  qui  surmonte 
les  eaux  n'est  géncTalement  qu'une  brèche,  ou  agrégat 
de  fragmens  madréporiques  cimentés  par  du  carbonate 
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de  chaux ,  des  coquilles  brisées  et  du  sable.  Il  iinpoiie 
d'examiner  dans  chaque  caye  sur  qui  repose  celle  brèche  ^' 
si  elle  recouvre  des  édifices  de  mollusques  encore  vivans  ;• 
ou  de  ces  roches  secondaires  et  tertiaires  que,  pai 
l'aspect  et  la  conservation  des  restes  de  coraux  qu'elles 
enchâssent ,  on  seroit  tenté  de  croire  produites  de  nos 
jours?  le  gypse  des  cayes,  vis-à-vis  San  Juan  de  los 
Remédies,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'île  de  Cuba  , 
mérite  une  grande  attention.  Son  âge  remonte  sans- 
doute  au-delà  des  temps  historiques,  et  aucun  géognosle 
ne  le  croira  l'ouvrage  des  mollusques  de  nos  mers. 

Après  une  navigation  assez  pénible  à  travers  los  Jar- 
dines,  la  petite  barque  de  M.  de  Humboldt  le  ramena 
enfin  à  la  grande  île  de  Cuba.  «  Le  port  de  Xagua  est  un 
des  plus    beaux,    mais  aussi  des  moins    fréquentés  de 
l'île.  No  dehe  ténor  otro  tal  en  el  mundo ,  disoit  déjà  le 
Coronista  major  Antonio  de  Hercra  :  les  relcvemens  et 
les  projets  de  défense  faits  par  M.  Le  Maur,    lors  de  la 
commission  du  comte  Jaruco,  ont  prouvé  que  le  mouillage 
de  Xagua  méritoit  la  célébrité  qu'il  avoit  acquise  dès  les 
premiers  temps  de  la   conquête.   On  n'y  trouve  encore 
qu'un  petit  groupe  de  maisons  et  un  fortin   (  castîllito  ) 
qui   empêche  la    marine  angloise    de  faire  caréner  ses 
vaisseaux  dans  la  baie,    comme  cela  s'est  pratiqué  foii 
tranquillement  au  milieu  des  guerres  avec  l'Espagne.   A 
l'est  de  Xagua  ,  les  montagnes  i^Cerros  de  San  Juan)  ap- 
prochent de  la  côte,  et  prennent  un  aspect  de  plus  en 
plus  majestueux ,  non  par  leur  hauteur  qui  ne  semble 
pas  excéder  3oo  toises ,    mais  par  leurs  escarpemens  et 
leur  forme  générale.  »  La  côte,  a-t-on  dit  à  M.  de  Hum- 
boldt ,  est  tellement  accore ,  qu'une  frégate  peut  en  ap- 
procher partout  jusque  vers  l'embouchure  du  Rio  Guau- 
rabo.  «  Lorsque  de  nuil  la  lempéralurc  de  l'air  diminuoît 
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lusqu'à  35° ,  et  que  le  vent  soulïloit  de  terre ,  nous  sentions 
cette  odeur  délicieuse  d^  fleurs  et  de  miel  qui  caractérise 
les  attérages  de  l'île  de  Cuba.  » 

Encore  quelques  lieues  de  pilotage  sur  une  côte  pres- 
que déserte  comme  le  sont  aujourd'hui  les  cayos^  et  notre 
voyageur  débarque  dans  un  des  deux  ports  de  mer,  ap- 
partenant à  la  ville  considérable  de  la  Trinidad.  Ici  les 
montagnes  de  San  Juan  semblent  avoir  1 800  à  2000  pieds 
d'élévation  et  forment  des  pics  presque  aussi  aigus  qu'une 
corne. 

Les  observations  que  notre  savant  voyageur  fit  sur  la 
situation  des  habitans  de  l'île  de  Cuba ,  offrent  encore 
aujourd'hui  de  l'intérêt. 

On  se  plaignoit  a  des  entraves  que  le  gouvernement  gé- 
néral, dans  son  injuste  prédilection  pour  la  Havane,  op- 
posoit,  dans  le  centre  de  l'île  et  dans  sa  partie  orientale, 
au  développement  de  l'agriculture  et  du  commerce  ;  on 
se  plaignoit  d^une  grande  accumulation  de  richesse,  de 
populaton  et  de  pouvoir  dans  la  capitale,  tandis  que  le 
reste  du  pays  étoit  presque  désert.  Plusieurs  petits  centres, 
répartis  à  égale  distance  sur  toute  la  surface  de  l'île  ,  se- 
roient  préférables  au  système  actuel,  qui  avoit  appelé  sur 
un  point  unique  le  luxe ,   la  corruption  des  mœurs  et  la 
fièvre  jaune.»  Ces  inculpations,  selon  M.  de  Humboldt, 
étoient  exagérées.  D'ailleurs,  ces  plaintes  des  villes  de  pro- 
vince contre  la  capitale  sont  les  mêmes  sous  toutes  les 
.zones.  On  ne   sauroit  douter  que ,    dans  l'organisation 
politique  comme  dans  l'organisation   physique ,   le  bien- 
être  général  dépend  d'une  vie  partielle  uniformément 
répandue;  mais  il  faut  distinguer  entre  la  prééminence 
qui  naît  de  la  marche  naturelle  des  choses  et  celle  qui 
est  l'effet  des  mesures  du  gouvernement. 
On  discute   souvent  à  la  Trinidad  sur  l'avantage  des 
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deux  ports  ;  pciil-ctrc  vaudroil-il  mieux  que  la  munici- 
palité ,  qui  a  peu  de  fonds  dipoiiiblcs  ,  ilc  s'occupât  que 
de  l'amélioration  d'un  seul.   La  distance  de  la  ville  à 
Puerto  de  Casilda   et    Puerto  Guaurabo   est  presque  la. 
même;  les  frais  de  transport  sont  cependant  plus  grands^ 
lorsqu'on  charge   dans  le  prenaier  de  ces  ports.  La  Boea 
<iel  Rio  Guaurabo,  défendue  par  une  batterie  de  hôVivelle 
construction,  offre   un    mouillage   sûr,    quoique  moins 
abrité  que  celui  de  Puerto  de  Casilda.  Des  embarcations 
qui  calent  peu,   ou  qu'on  allège  pour  passer  la  barre , 
peuvent  remonter  la  rivière  et  approcher  de  la  ville  à^ 
moins  d'un  mille.  Les  paquebots  [correos]  qui   touchent 
à  la  Trinidad  de  Cuba,   en  venant  de  la  Terre-Ferme , 
préfèrent  généralement  le  Rio  Guaurabo,  dans  lequel  ils 
mouillent  en  toute  sûreté  sans  avoir  besoin   d'un  pilote. 
Le  Puerto  de  Casilda  est  un  endroit  plus  fermé,  plus  en- 
foncé dans  les  terres  ;  mais   on  ne  peut  y  entrer  sans  se 
faire  piloter,  à  cause  des  brisans   [arrecifes)  des  Mulas  et 
Mulattas.  Le  grand  môle  ,  construit  en  bois  et  très-utile^ 
au  commerce  ,  a   été   endommagé    en   déchargeant  des 
pièces  d'artillerie  :  il  est  entièrement  détruit ,  et  l'on  est^ 
incertain  s'il  valoit  mieux  le  rétablir  en  maçonnerie,  se- 
lon le  projet  de  don  Luis   de  Bassecourt ,   ou   ouvrir  la 
barre  du  Guaurabo  au  moyen  d'une  machine  à  draguer. 
Le  grand  inconvénient  du  Puerto  de  Casilda  est  le  man- 
que d'eau  douce  :  les  embarcations  sont  forcées  de  la 
chercher  à  une  lieue  de  distance,  en  doublant  la  pointe     *■ 
de  l'ouest,  et  en  s'exposant,  en  temps  de  guerre  ,  à  être 
pris  par  des  corsaires.  On  nous  assuroit  que  la  popula- 
tion de  la  Trinidad    avec  les  fermes  qui  environnent  la 
ville,  dans  un  rayon  de  2000  toises,  s'élevoit  à  19,000.  Là 
culture  du   sucré  et  du  café  ont  augmenté  prodigieuse- 
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ment.  Les  céréales  d'Europe  ne  sont  cultivées   que  plu^ 
au  nord,  vers  Villa  Clara. 

Avant  de  quitter  la  ville  de  la  Trinidad,  nous  citerons' 
encore  la  peinture  que  M.  de  Humbodt  fait  de  la  récep- 
tion aimable  et  brillante  que  lui  firent  les  autorités  et  les 
habitans  de  cette  partie  de  l'île. 

«  Nous  passâmes  une  soirée  très-agréable  dans  la  mai- 
son d'un  des  habitans  les  plus  riches.  Don  Antonio  Pa- 
dron,  oîi  se  trouvoit  réunie  en  tertulîa  toute  la  bonne 
société  de  la  Trinidad.  Nous  fûmes  frappés  de  nouveau  de 
Tenjouement  et  de  la  vivacité  d'esprit  qui  distinguent  les 
femmes  de  Cuba,  dans  la  province  comme  dans  la  capi- 
tale :  ce  sont  des  dons  heureux  de  la  nature  auxquels  le 
raffinement  de  la  civilisation  européenne  peut  prêter  plu& 
de  charmes  ,  mais  qui  plaisent  déjà  dans  leur  simplicité 
primitive.  Neus  quittâmes  la  Trininad  dans  la  nuit 
du  i5  mars,  et  notre  sortie  de  la  ville  ne  ressembloit 
guère  à  l'entrée  que  nous  avions  faite  à  cheval  avec  les 
boutiquiers  catalans.  La  municipalité  nous  fît  conduire  à 
l'embouchure  du  Rio  Guaurabo,  dans  une  belle  voiture 
garnie  de  vieux  damas  cramoisi  j  et  ,  pour  augmenter 
l'embarras  que  nous  éprouvions ,  un  ecclésiastique  ,  le 
poète  du  lieu,  tout  vêtu  de  velours  malgré  la  chaleur 
du  climat ,  célébra ,  dans  un  sonnet ,  notre  voyage  à 
rOrénoque.  -> 

C'est  bien  dommage  que  M.  de  Humboldt  n'ait  pas  eu 
le  loisir  de  traverser  la  partie  méridionale  de  l'île,  depuis 
la  Trinidad  jusqu'à  San  Jago  de  Cuba,  nous  connottrions 
une  contrée  sur  laquelle  nous  n'avons  que  des  indica- 
tions vagues  ou  des  conjectures  ,  une  contrée  qui  ren- 
ferme probablement  la  chaîne  principale  de  l'île  et  les 
sommets  les  plus  élevés.  Mais  le  voyageur  brûloit  d'at- 
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teindre  les  rivages  de  l'Amérique  méridionale;  le  navire 
étoit  prêt ,  il  falloit  partir. 

Dans  le  chemin  qui  conduit  au  port,  M.  de  Humboldt 
fut  singulièrement  frappé  du  spectacle  qu'offroit  une  in- 
nombrable quantité  d'insectes  phosphorescens.  «  Les 
herbes  qui  couvroient  le  sol,  les  branches  et  le  feuillage 
des  arbres,  tout  brilloit  de  ces  lumières  rougeâtres  et  mo- 
biles dont  l'intensité  varie  selon  la  volonté  des  animaux 
qui  les  produisent.  On  auroit  dit  de  la  voûte  étoilée  du 
firmament  abattue  sur  la  savanne  ;  dans  la  case  des  habi- 
tans  de  la  campagne  les  plus  pauvres,  une  quinzaine  de 
cocuyos,  placés  dans  une  calebasse  criblée  de  trous,  ser- 
vant à  chercher  des  objets  pendant  la  nuit.  Il  suffit  de 
secouer  fortement  le  vase  pour  exciter  l'animal  à  aug- 
menter féclat  des  disques  lumineux  qui  se  trouvent  pla- 
cés de  chaque  côté  de  son  corselet.  Le  peviple  dit,  avec 
une  vérité  d'expression  très-naïve  ,  que  les  calebasses 
remplies  de  cocuyos  sont  des  lanternes  qui  restent  tou- 
jours allumées.  Elles  ne  s'éteignent,  en  effet,  qu'avec  la 
maladie  ou  la  mort  des  insectes  qu'il  est  aisé  de  nourrir 
au  moyen  d'un  peu  de  canne  de  sucre.  Une  jeunefemmc 
nous  racontoit  à  la  Trinidad  de  Cuba  que  ,  pendant  une 
longue  et  pénible  traversée  à  la  Terre-Ferme,  elle  avoit 
tiré  parti  de  la  phosphorescence  des  cocuyos  chaque  fois 
que,  de  nuit,  elle  don  n oit  le  sein  à  son  enfant.  Le  capi- 
taine du  navire  ne  voulut  pas,  à  cause  de  la  crainte  des 
corsaires,  qu'on  allumât  d'autre  lumière  à  son  bord.  » 

La  brise,  en  fraîchissant ,  amena  rapidement  notre 
voyageur  hors  de  la  vue  des  montagues  de  l'île  de  Cuba. 
Il  fait  ses  adieux  à  cette  terre  dans  les  termes  que  voici  : 

«  Il  y  a  quelque  chose  de  solennel  dans  l'aspect  d'une 
terre  que  l'on  quitte,  et  qui  s'abaisse  peu  à  peu  sous  l'ho- 
rizon de  la  mer.  Cette  impression   augmentoit  d'intérêt 
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et  de  gravite  à  une  époque  où  Saint-Domingue,  entre  de 
grandes  agitations  politiques,  menaçoit  d'envelopper  lo& 
autres  îles  dans  une  de  ces  luttes  sanguinaires  qui  révè- 
lent àriîomme  la  férocité  du  genre  humain.  Ces  menaces 
et  ces  craintes  n'ont  heureusement  pas  été  accomplies; 
l'orage  s'est  apaisé    dans  les  lieux  même  qui  l'ont  vu 
naître  ;  et  une  population  noire  libre,  loin  de  troubler  la 
paix  des  Antilles  voisines,  a  fait  quelques  progrès  vers  l'a- 
doucissement des  mœurs   et  l'établissement  des   bonnes 
institutions  civiles.  Porto rico,  Cuba  et  la  Jamaïque,  avec 
36o,ooo  blancs  et  885, ooo  hommes  de  couleur,  entourent 
Haïti,  où  se  trouvent  accumulés   900,000  noirs  et  mu- 
lâtres qui  se  sont  affranchis  par  leur  volonté  et  le  succès 
de  leurs  armes.  Ces  noirs,  plus  adonnés  à  la  culture  des 
plantes  alimentaires   qu'à  celles  des    productions  colo- 
niales, augmentent  avec  une  rapidité  qui  n'est  surpassée 
que  par  l'accroissement  de  la  population  des  États-linis, 
La  tranquillité  dont  on  a  joui  dans  les  îles  espagnoles  et 
angloises  pendant  les  vingt-six  ans  qui  ont  succédé  à  la 
première  révolution  d'Haïti,  continuera-t-elle  à  inspirer 
aux   hommes  blancs   une  funeste  sécurité  qui  s'oppose 
avec  dédain  à  toute  amélioration  dans  l'état  de  la   classe 
servile?  Autour  de  cette  méditerranée  des  Antilles,  vers 
l'ouest  et  vers  le  sud,  dans  le  Mexique,  au  Guatimala  et 
à  la  Colombie,  de  nouvelles  législations  travaillent  avec 
ardeur  à  éteindre  resclavage.  On  peut  espérer  que  la  réu- 
nion de  ces  circonstances  impérieuses  favorisera  les  in- 
tentions bienfaisantes  de  quelques  gouvernemens  euro- 
péens qui  voudroient  adoucir  progressivement  le  sort  des 
esclaves.  La  crainte  du  danger  arrachera  des  concessions- 
que  réclament  les  principes  éternels  de  la  justice  et  de 
l'humanité. 

{La  fin  à  un  cahier  prochain,) 
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II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPIiiQLES. 
Forêts  du  Brésil. 

Nous  allons  réunir  les  observations  de  MM.  Spix  et 
Martius  à  celles  de  M.  Luccock,  voyageur  anglois,  pour 
composer  avec  ces  matériaux,  encore  inconnus  au  public 
françois,  un  tableau  de  la  partie  boisée  du  Brésil. 

L'aspect  de  ces  régions  covivertes  de  forêts  est  d'une 
magnificence  dont  l'Européen  sédentaire  ne  sauroit  se 
faire  une  idée.  Ce  caractère  dominant  résulte  non  seu- 
lement des  plantes  majestueuses  dont  elles  abondent , 
ou  de  la  variété  infinie  qu'offrent  leurs  formes,  leurs  cou- 
leurs ,  leurs  feuilles ,  leurs  fleurs  ;   mais  encore  de  l'acti- 
vité de  la  force  végétative  qui  se  présente  partout ,  et  ne 
cesse  jamais  de  produire  ,   qui  revêt  chaque  tronc  de  la 
verdure  des  plantes  parasites,  et  les  décore  de  leurs  fleurs. 
Chacun  de  ces  grands  arbres,   qui  semblent,   dit  M.  de 
Spix 9  les  rois  de  ces  forêts,  se  dessine  d'une  manière 
différente;  tandis  que  le  bambou  [pentandrum)^  en  partie 
armé  de  fortes  épines,  commence ,  à  une  grande  hauteur 
de  son  pied^  à  étendre  ses  branches  épaisses,  dont  les 
feuilles  ailées  forment  des  masses  légères  et  aériennes  ; 
le  lecythis  et  l'anda  du  Brésil ,  moins  élevés,  étendent  en 
arcades  leurs  branches  couvertes  du  plus  beau  feuillage  ; 
le  jacaranda,  espèce  de  rosier,  attire  les  regards  par  l'é- 
clat de  ces  feuiUes  doubles ,  ces  grandes  fleurs  couleur 
d'or,  et  celles  de  l'ips  [Bignoiiîa  chrysanthà)  éblouissent 
par  leur  splendeur,   qui  contraste  avec  la  teinte  sombre 
de  leur  feuillage.  Le  spondias  [mywhalanus  )  balance  ses 
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feuilles  panachées  ;  l'arbre  trompeUc  (  cecropia  pictata  ) 
offre  un  aspect  pittoresque  tout  particulier;   son  tronc  , 
d'un  gris  cendré ,  s'élève  à  une  hauteur  considérable  ;  il 
étend  à  son  sommet  ses  branches  ,    dont  les  extrémités 
forment  des  touffes  de  feuilles  blanches  lobées.  La  casal- 
pinia  fleurie,  le  léger  laurier,  le  magnifique  geoffroa^ 
l'arbre    de    savon    à    feuilles   transparentes ,    le   svelte 
cèdre  de  la  Barbade  ,  Vonnesia  à  feuilles  plumacées  ,  le 
tapia  ou  l'arbre  à  l'ail ,   ainsi  nommé  par  l'odeur  forte 
qu'exhale  son  écorce  ,  le  maina  et  miille  autres  que  l'on 
n'a  point  encore  décrits,  mêlés  confusément,  offrent  des 
groupes  de  l'aspect  le  plus  ravissant ,  par  la  variété  et  le 
contraste  de  leurs  formes  et  de  leurs  nuances.  On  voit 
çà  et  là  la  sombre  couronne  d'un  sapin  du  Chili  (  aratt^ 
caria  imhricata)  se  mêlant  à  la  douce  verdure  des  autres 
arbres,  paroître  comme  un  étranger  au  milieu  de  ces 
habitans  du  Tropique,  tandis  que  de  superbes  palmiers, 
semblables  à  des  tours  balançant  leurs  sommets  cou- 
ronnés  dans  les  airs ,   sont  l'incomparable  ornement  de 
ces  forêts  ,  dont  aucune  description  ne  sauroit  rendre  la 
majestueuse  beauté. 

Mais  lorsque  l'œil  se  détournant  de  ces  antiques  plantes 
se  promène  sur  celles  qui  tapissent  leurs  pieds  de  la  plus 
riche  verdure ,  il  n'est  pas  moins  charmé  de  l'éclat  et  de  la 
variété  de  leurs  fleurs.  Les  boulons  pourprés  delà  rhexia, 
les  riches  bouquets  des  mélastomes ,  des  myrthes  et  des 
eugenias  ;  le  délicat  feuillage  de  plusieurs  rubiacées  et 
ardicias,  leurs  jolies  fleurs,  mariées  aux  singulières  feuilles 
des  theophrata  ;  le  concocarphus ,  le  palmier-nain,  le 
brillant  coftas  ;  les  haies  de  marania  d'où  s'élève  une  fou- 
gère spongieuse,  la  magnifique  stifria,  l'épineuse  sola- 
nia ,  les  gardénia  à  grandes  fleurs  ;  les  coutereas,  relevées 
par  des  guirlandes  de  7uîcogna  et  fie  Mgognia;  les  rameaux 
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iHendus  des  mielleuses  paulinias ,   de  léchampîâs  et  de 
la  banhinea,  aux  fleurs  sin^ulièiement  lobées;  des  tiges 
nues  ,  des  lianes  lactées  qui  descendent  du  sommet  des 
grands  arbres ,    en  embrassant  étroitement  leurs  troncs 
pour  les  étouffer  insensiblement.  Enfin  toutes  ces  plantes 
parasites  qui  revêtent  d'un  aspect  de  jeunesse  les  plus 
vieux  arbres ,  et  ces  grotesques  espèces  de  pothos  et  d'a- 
rum ,    les  superbes  fleurs  des  orchis  j   les  bromelias  qui 
éconduisent  les  eaux  des  pluies  ;  les  tillandies  pendantes 
comme  les  lichens  [pulmonaries  ) ,  et  une  multitude  in- 
nombrable de  fougères  de  diverses  formes  ;  toutes   ces 
admirables  productions  concourent  à  former  un  tableau 
qui  surprend  et  ravit  l'âme  du  naturaliste  européen  (i). 

La  constante  activité  de  la  force  végétative  produit 
dans  ce  pays  des  phénomènes  curieux  de  chaque  creux, 
de  chaque  crevasse  d'un  tronc  d'arbre  ;  on  voit  l'arum  , 
le  caladium  ,  le  dracontium  et  d'autres  plantes  de  cette 
espèce  ,  pousser  des  touffes  épaisses  de  leurs  feuilles  suc- 
culentes, en  forme  de  cœur  ou  de  flèche,  et  d'un  beau 
vert  foncé  ;  et  cependant ,  malgré  cette  profusion  ,  cette 
vigueur  de  la  nature ,  ce  sol  si  riche  et  si  fertile ,  dit 
M.  de  Spix ,  ne  fournit  pas  de  quoi  nourrir  suffisam- 
ment ses  habitans.  Là ,  plus  encore  que  dans  nos  forêts, 
ces  arbres  gigantesques  luttent  sans  cesse  pour  leur  con- 
servation ,  et  s'empêchent  mutuellement  de  prospérer. 
Plus  ils  sont  grands,  plus  ils  ont  besoin  de  nourriture,  et 
plus  ils  éprouvent  l'influence  de  leurs  puissans  voisins. 
Aussi  les  voit-on  tout  à  coup  y  succomber  ;   après  un 

(i)  Ici,  M.  de  Spix  passe  aux  hôtes  de  ces  forêts.  Nous  avons  of- 
fert à  nos  lecteurs,  dans  l'Analyse  du  voyage  d'Alexandre  Caldclcugh, 
p.  226  du  volume  précédent,  la  description  qu'il  en  fait. 
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dépérissement  de  plusieurs  mois,  ils  tombent  avec  fracas, 
dévorés  par  des  essaims  de  fourmis  ,  et  d'autres  insectes 
qui  les  rongent  depuis  les  racines  jusqu'au  sommet. 

Là  où  l'on  a  brûlé  les  arbres  dans  la  vue  de  cultiver  le 
sol ,  on  voit  s'élever  leurs  troncs  ,  semblables  à  ces  co- 
lonnades tombées  en  ruines  ,  et  néanmoins  encore  cou- 
verts de  plantes  parasites  qui  souvent  sont  si  abondantes 
que  l'œil  ne  peut  percer  leurs  masses  verdoyantes.  Plu- 
sieurs de  ces  plantes  portent  les  plus  belles  fleurs,  particu- 
lièrement une  espèce  de  bromelia  à  fleurs  rouges  tachetées 
de  violet,  et  celles  àelsL  beliconia  ,  espèce  de  banana  , 
dont  le  calice  est  d'un  rouge  foncé  ,  et  les  fleurs  blan- 
ches. La  baubinia  est  encore  une  plante  de  cette  singu- 
lière espèce  ;  ses  grosses  branches  ligneuses  croissent  en 
arcs  de  cercle  ;  leur  partie  concave  est  creusée  avec  tant 
d'art,  que  l'on  diroit  que  le  ciseau  du  statuaire  y  a  passé; 
la  partie  convexe  est  armée  d'une  courte  et  grosse  épine, 
elle  grimpe  jusqu'au  sommet  des  plus  grands  arbres. 
D'autres  en  descendent ,  et ,  prenant  racine ,  entra vent^^ 
arrêtent  même  les  pas  du  voyageur,  obligé  de  les  couper 
pour  se  frayer  une  route  ;  agitées  par  les  vents ,  elles  le 
blessent  souvent.  «En  général,  dit  le  prince  Maximilien 
»  de  Neuwied ,  la  végétation  est  si  luxueuse  dans  ces  cli- 
»  mats ,  que  chaque  vieil  arbre  présente  tout  un  jardin 
»  botanique,  dont  les  plantes  sont  souvent  d'un  accès 
»  assez  diôicile  ,  et  dont  certainement  la  plupart  sont 
»  inconnues.  Les  rochers  même  y  sont  couverts  de  lichens 
»  et  de  cryptogames  de  mille  espèces  différentes.  On  voit 
»  les  plvis  belles  fougères  qui ,  semblables  à  des  festons , 
»  pendent  aux  arbres  sous  les  formes  les  plus  pittores- 
9  ques.  Un  fuugus  d'un  rouge  foncé  orne  les  troncs  des- 
»  scellés  des  vieux  arbres  ,  tandis  qu'un  beau  lichen-cra- 
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»»  moisi  (  dont  on  a  essayé  en  Angleterre  de  tirer  parti 
»  pour  la  teinture)  couvre  l'écorce  des  grands  arbres 
»  de  ses  boutons  arrondis.  » 

M.  Luccock,  pour  donner  une  idée  de  l'aspect  d'une 
foret  du  Brésil,  dit  qu'elle  offre  toutes  les  nuances  ima- 
ginables de  verdure ,  depuis  le  jaune  jusqu'au  bleu  ,  ma- 
riées aux  plus  vives  couleurs  rouges  et  brunes  ,  qui ,  par 
les  diverses  gradations  de  l'ombre  ,  passent  jusqu'au  noir. 
«  L'arbre  dit  argenté  est  d'une  blancheur  éclatante ,  le 
mangoe  est  brun  ;  l'arbre  dit  du  Brésil  porte  des  fleurs 
couleur  de  pourpre,  et  j'ai  vu,  dit-il,  la  vaste  montagne  de 
Tengua  ,  toute  teinte  en  jaune  par  les  fleurs  de  ces  libur- 
niums.  Je  compare  l'aspect  des  fleurs  variées  des  plantes 
parasites  à  des  plate-bandes  de  jardins  balancés  dans 
les  airs.  » 

Ce  même  voyageur  fut  témoin,  en  1816,  d'un  de  ces 
magnifiques  incendies  qui  sont  assez  fréquens  dans  ces 
forêts  ,  et  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  sont  les  effets  des  éclairs 
ou  de  la  négligence  des  voyageurs.  Le  feu  dévora  à  ses 
yeux  une  étendue  d'une  demi-lieue  carrée.  Etant  dans  la 
direction  du  vent,  dit-il,  et  la  fumée  ne  m'incommo- 
dant  pas ,  je  pus  m'en  approcher  autant  que  les  braises 
et  mon  cheval  me  le  permirent;  cependant  je  ne  pourrai 
que  donner  une  idée  bien  incomplète  de  ce  sublime  ta- 
bleau. Je  me  trouvai  au  milieu  de  plusieurs  centaines  de 
troncs  aussi  épais  que  ceux  de  nos  plus  gros  chênes,  tous 
noirs  et  fumans ,  dont  les  branches  à  demi  consumées , 
tombant  avec  fracas,  en  eutraînoient  d'autres  dans  leur 
chute  ,  en  parsemant  l'air  d'une  pluie  de  brillantes  étin- 
celles. La  terre  étoit  couverte  de  charbons  et  de  cendres 
d'où  sortoient  en  spirales  des  jets  de  fumée  qui  sem- 
bloient  s'échapper  d'une  immense  fournaise  souterraine; 
tandis  que  tout  le  devant  de  la  forêt  étoit  la  proie  des 


(240   ) 
flammes  les  plus  ardentes ,  qui  s'élançoient  du  pied  des 
arbres  en  larges  bandes  qui ,  se  déployant  en  ordre  ,  se 
pressoient  mutuellement ,  et  alloient  se  perdre  dans  les 
airs  ;  dévorant  en  peu  d'instans  ces  arbres   qui  jusque- 
là  avoient  bravé  les  tempêtes  ,  et  qui  s'écrouloient  avec 
vin  bruit  semblable  au  mugissement  des  vagues  de  la 
mer.  Le  vent,  devenu  plus  actif  par  l'effet  même  de  l'in- 
cendie ,  soufïloit  sur  ces  troncs ,  et  leur  donnoit  l'aspect 
de  piles  de  braises  ardentes.  Enfin  ,  ces  arbres  dépouillés 
tout  à  coup  de  leur  parure  ,  cet  aspect  d'hiver  au  milieu 
des  feux  ,  des  cendres ,  des  charbons  qui  couvroient  la 
terre ,  joint  à  l'insupportable  chaleur  de  l'athmosphère  , 
offroient  un  spectable  dont  il  est  impossible  de  rendre 
l'effet. 

Au  reste,  on  s'inquiète  fort  peu  de  ces  incendies  tant 
qu'ils  ne  menacent  pas  quelque  ferme  ou  quelque  plan- 
tation. Celui  qui  éclata  en  1796  ,  sur  le  mont  Tungoa  , 
dura  neuf  mois ,  et  fut  regardé  par  plusieurs  personnes 
comme  une  irruption  volcanique  ;  les  pluies  finirent  par 
l'éteindre.  M.  Luccock  assure  que  la  végétation  svir  cette 
montagne  se  ressent  encore  des  suites  de  cet  incendie,  que 
les  arbres  y  sont  de  moindre  taille ,  et  la  couleur  de  leur 
feuillage  moins  vive.  Ilaobservé,  en  général,  qu'à  mesure 
qu'vine  contrée  perd  de  ses  bois,  le  nombre  des  oiseaux 
de  proie  diminue ,  et  celui  des  plus  petites  espèces  s'ac- 
croît en  proportion  ;  il  ajoute ,  pour  appuyer  cette  obser- 
vation ,  qu'il  a  trouvé  un  grand  nombre  de  linottes  et  de 
canaris  dans  les  parties  cultivées  du  Brésil.  Les  prairies 
humides  abondent  en  hérons,  en  vanneaux  d'Amérique, 
en  pluviers  et  autres  oiseaux  aquatiques  ,  et  les  champs 
en  orioles  et  en  merles.  M.  de Humboldt attribue  l'extrême 
activité  de  la  végétation  de  l'Amérique  méridionale  à 
l'humidité  qui  y  règne ,  qui  la  distingue  de  tous  les  pays 
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chauds  du  globe ,  et  qui  forme  un  contraste  frappant  avec 

tes  pays  de  l'Afrique  qui  sont  sous  la  même  latitude.  A 

bien  des  égards  ,  le  climat ,  le  sol ,  la  variété  qui  règne 

dans  ses  surfaces ,  l'abondance  de  sa  végétation  assimilent 

l'Amérique  à  plusieurs  parties  de  l' Asie-Mineure.  Mais,  tant 

par  cette  éternelle  verdure ,  qui  fait  le  caractère  dominant 

du  Nouveau-Monde  en  général ,  que  par  les  montagnes 

couvertes  des  plus  belles  plantes  ,  par  ses  innombrables 

sources ,  ses  grands  fleuves ,  ses  déserts  même  ,    où  l'on 

ne  trouve  point  de  sable  ;  enfin  ,  par  ses  impénétrables 

forêts  ,  le  Brésil  a  une  supériorité  décidée  sur  toute  autre 

partie  du  globe. 


I 


Les  Cainpos  ou  plateaux  du  Brésil, 

Après  avoir  retracé  la  peinture  des  forêts  du  Brésil , 
par  la  comparaison  des  récits  de  plusieurs  voyageurs, 
nous  allons  décrire  par  la  même  méthode  les  campos , 
ou  plaines  élevées  et  ouvertes,  qui  forment  le  contraste  le 
plus  piquant  avec  la  partie  boisée. 

M.  Luccock,  en  allant  de  Rio  à  San  Joao  dcl  Rey ,  dé^ 
crit  de  la  manière  suivante  la  vue  qui  s'offrit  à  ses  regards, 
du  point  le  plus  élevé  de  la  route  ,  à  quelques  milles  de 
l'égUse  de  Corral-Novo  :  «  On  découvre  un  vaste  horizon 
dont  pourtant  les  derniers  contours  ne  se  perdent  pas 
dans  le  lointain  ,  mais  formant  une  ligne  onduleuse.  Tout 
l'espace  intermédiaire  est  couvert  de  grosses  masses  de 
pierres  détachées,  qui  d'un  côté  étoient  éclairées  par  les 
rayons  éclatans  du  soleil  des  tropiques,  tandis  que  l'autre 
étoit  dans  une  ombre  bleuâtre.  Au  nord,  on  voit  les 
chaînes  majestueuses  des  montagnes  de  Villa-Rica ,  qui 
sont  à  cent  milles  de  là;  au  sud-est,  les  pointes  de  Padre- 
Correios  qui  en  est  à  1 60  milles;  et,  sans  une  gelée 
2' SÉRIE. — Tome  11.  î6 
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blanche  qui  séjournoit  sur  ce  point,  nous  eussions,  dit-iï, 
pu  voir  les  monts  Organs  qui  s'élèvent  non  loin  de  la 
capitale.  A  l'ouest ,  on  aperçoit  distinctement  les  chaînes 
de  montagnes  dé  San  José  et  Linheiro,  qui  sont  au-delà 
de  San  Joao  del  Rey.  Au  nord-est,  les  âpres  sommités  du 
Montequeiran  s'élèvent  les  unes  sur  les  autres  ,  recon- 
noissables  par  leurs  ombres.    Mais  le  point  le  plus  éloi- 
gné de   l'horizon  est   au  sud-ouest  ;  les   montagnes  qui 
le   bornent  sembloit   se  perdre   dans  les  nues;  ce  sont 
sans  doute  celles  qui  forment  la  frontière  de  Saint-Paul. 
Nous  étions  sur  le  bord  méridional  du  vaste  bassin  de  Rio 
Grande,  un  des  principaux  bras  du  Parana  ;  et,  en  regar- 
dant au-delà ,  nous  vîmes  le  faîte  septentrional  du  grand 
Parayba ,  ou  plutôt  notre  vue  s'étendoit  sur  tout  le  pays 
qui  l'environne.  Le  plan  incliné  ou  la  partie  septentrio- 
nale de  la  vallée  ,  base  solide  de  la  chaîne  du  Montequei- 
ran ,  s'étend  à  soixante  milles  en  ligne  droite ,  et  l'angle 
de  son  ascension  est  d'environ  un  degré  quinze  minutes. 
La  partie  basse  est  un  pays  hérissé  de  pierres  en  forme 
de  cônes,  qui  s'élèvent  presque  à  la  hauteur  où  nous  nous 
trouvions;  la  partie  haute  est  composée  d'une  argile  rouge 
mêlée  de  mica  et  de  quartz ,  et  le  centre  ou  les  vastes 
plaines  septentrionales  semble  de  la  même  nature.  L'es- 
pace intermédiaire  est  rempli  de  diverses  substances  de 
formation  récente,  mais  la  majeure  partie  du  sol  est  cou- 
verte d'argile  rouge  mêlée  de  mica.  Le  plateau  du  Brésil 
repose  sur  cette  base  de  granit  ;  on  y  voit  de  grandes 
masses  de  montagnes  qui  paroissent  avoir  été  détachées 
les  unes  des  autres  ,  séparées  par  de  vastes  bassins  dont 
le  sol  est  sillonné  de  profonds  ravins ,  et  qui  présente  des 
ondulations  qui  ont  de  trois  cents  à  six  cents  pieds  d'élé- 
vation. Les  pentes  de  ces  ravins  sont  très-escarpées  ,  et 
leurs  sommités  recèlent  des  lits  de  torrens  si  rapides. 
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que  souvent  il  faudroit  des  ponts  pour  les  passer  ;  mais 
la  civilisation  n*est  point  encore  assez  avancée  au  Brésil 
pour  qu'on  puisse  s'attendre  à  y  trouver  des  routes  arti- 
ficielles ;  aussi  le  voyageur  est -il  obligé  ,  tantôt  de  longer 
des  ravins  sur  la  crête  des  collines  éti-oites ,  en  déviant 
très-souvent  de  sa  direction,  tantôt  il  trouve  un  terrain 
solide,  et  une  espèce  de  sentier  interrompu  sur  Taréte 
des  hauteurs,  qui  souvent  est  aussi  étroite  que  le  sentier 
même. 

Elle  est  ravissante  la  sensation  que  l'on  éprouve  en  pas- 
sant des  régions  couvertes  de  forêts  aux  districts  qui,  plus 
élevés,  offrent  un  vaste  horizon.  «Étant  à  Rio,  ditl'auteur, 
j'avois  beaucoup  entendu  parler  des  plaines  {campos),  en 
sorte  que  je  commençai  à  m'ennuyer  des  forêts  et  des 
routes  marécageuses  que  nous  avions  traversées,  quand 
notre  guide  tourna  à  droite,  et  tout  à  coup  la  plaine 
parut  à  nos  regards.  Nous  nous  trouvions  au  pied  d'une 
petite  colline  escarpée.  La  matinée  étoit  avancée  ,  la  cha- 
leur étouffante,  et  dans  les  bois  nous  n'avions  pas  eu  le 
moindre  vent.  Vers  midi,  une  brise  délicieuse  s'éleva  et 
nous  combla  de  joie.  Nous  descendîmes  de  cheval,  et 
nous  reposâmes  à  l'ombre.  Nous  respirions  un  air  frais, 
doux  comme  l'ambroisie,  et  je  me  sentis  animé  d'une 
nouvelle  vie  :  j'avois  souvent  entendu  dire  que  des  ma- 
lades qvii  avoient  quitté  la  ville,  épuisés,  en  arrivant  dans 
ces  salubres  régions,  s'étoient  si  bien  rétablis  que  ,  sui- 
vant leurs  propres  expressions ,  ils  pouvoient  battre 
et  dompter  une  mule  têtue;  en  effet,  quoique  je  fusse 
en  bonne  santé,  j'éprouvai  un  surcroît  de  forces  morales 
et  physiques  qui  me  surprit.  Du  haut  de  la  colline  nous 
promenions  nos  regards  sur  les  sommets  des  arbres  et  sur 
une  plaine  qui  s'étendoit  à  perte  de  vue. 

M.  de  Spix  assure  avoir  également  éprouvé  une  sen- 
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sation  délicieuse  en  passant  des  sombres  et  basses  forêts 
a  ces  plaines  élevées  ou  campos  qui  forment  le  plateau 
du  Brésil.  Voici  la  description  qu'en  fait  ce  savant  natu- 
raliste. 

r^  «  Sur  ces  hautes  régions  qu*habitent  le  silence  et  la 
paix,  nous  n'entendîmes  plus  le  hurlement  des  singes, 
les    cris  perpétuels  d'innombrables  perroquets,  orioles, 
toucans,  les  coups  redoublés  des  piverts,  les  sons  métal- 
liques des  Uraponga,  les  sons  pleins  des  manakins,  les 
cris  des  hoccos  et  des  jamas.   Les  oiseaux  aquatiques  y 
sont  en  grand  nombre,  on  les  entend  bourdonner,  comme 
les  abeilles,  autour  des  broussailles  fleuries;   partout  on 
voit  de  jolis  papillons  voltiger  autour  des  ruisseaux  lim- 
pides, des  guêpes  sortir  de  leurs  nids  qu'elles  suspendent 
à  des  arbres  ,  de  gros  frelons  [murinihundiis)  qui  minent 
le  terrain  par  levirs  cellules. — La  mouche  à  tête  rouge  et 
plusieurs  autres  espèces  ,  le  moineau-épervier,  le  cabori , 
espèce  de  chouette  qui  se  tapit  dans  les  broussailles  pen- 
dant la  chaleur  du  jour,  et  qui,  la  nuit,  caché  sous  l'é- 
pais feuillage,  guette  les  petits  oiseaux  et  les  insectes. 
Le  tinamus  se  promène  lentement  au  milieu  des  ananas. 
Des  toucans,  sautillant  de  branche  en  branche,  cherchent 
des  caïes.  Lestanagas,  couleur  de  pourpre,  ne  cessent 
de  se  poursuivre  pour  se  livrer  à  leurs  amoureux  ébats. 
Le  caracara  (faucon  du  Brésil)  vole,  apprivoisé,  sur  les 
chemins   pour  se   reposer  sur  le  dos  des  mulets  ou  des 
bœufs;  les  petits grimpereaux  cherchent  les  insectes  sous 
l'écorce  des  arbres.  La  grive  (appelée  dans  le  pays  javd 
de  harros)  suspend  sans  crainte  son  nid  jusqu'au  bas  des 
branches  ;  le  verdier  construit  le  sien  à  de  longs  fils.  Le 
coaha,  du  sommet  des  arbres,   guette  les  serpens,  qu'il 
mange,  quelque  venimeux  qu'ils  puissent  être,  et  jette, 
à  l'approche  de  l'homme,  un  cri  de  dé  tresse  qui  ressemble 
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à  la  voix  humaine.  Il  est  rare  que  le  calme  de  ces  lieux 
soit  troublé,  si  ce  n'est  par  les  cris  des  orioles  et  des  pe- 
tits perroquets  qui,  revenant  des  plantations  de  maïs  ou 
decoton^  se  reposent  sur  les  arbres  isoles  de  ces  plaine  >tt 
s'y  disputent  souventleur  butin,  ou  par  des  volées  de  cou- 
cous [cuchoos)  qui  se  rassemblent  sur  les  rameaux,  et  dé- 
fendent leur  nid  commun,  qui  est  tout  rempli  d'œufs  ta- 
chetés de  vert.  Effrayés  par  le  bruit  que  font  les  coucous,  ou 
les  passansjdes  volées  de  râlas  ,  petits  pigeons  delà  taille 
d'un  moineau,  voltigent  de  broussaille  en  broussaille,etles 
gros  pigeons(aw«ra«^â5  ou  truquesa)  gagnent  la  forêt  voi- 
sine en  déployant  leur  superbe  plumage,  qui  resplendit 
aux  rayons  du  soleil. De  nombreusestroupes  de  petits  singes 
s'enfuient  en  sifflant  et  en  grimpant  sur  les  arbres.   Les 
cavies,  qui  courent  sur  la  cime  des  monts,  se  cachent  sous 
les  pierres.  L'autruche  d'Amérique  (  émus  )  galope    au 
plus  léger  bruit  par  monts   et  par  vaux ,   suivie  de  ses 
petits.    Le  dicholopus  [sînemus) ,  ennemi  des  serpens, 
s'envole,  tantôt  s'abattant  sur  l'herbe,  tantôt  planant  sur 
les  sommets  des  arbres,  ou  sur  les  collines,  d'où  il  pousse 
ses  cris  lamentables  qvii  ressemblent  à  ceux  de  l'outarde. 
Le  farouche  armadille  {tate)    court  se  cacher  ;  et ,  si  le 
danger  lui  paroit  éminent ,   il  rentre  dans  son  armure. 
Leformilion  [tamanduà)  court  pesamment  dans  la  plaine, 
et,  s'il  est  attaqué ,  se  met  sur  le  dos  et  se  défend  de  ses 
griffes  aiguës.  Loin  de  tout  bruit,  le  cerf  agile  et  le  noir 
tapir  paissent  sur  la  lisière  des  forêts.   Elevé  au-dessus 
de  tous  ces  animavix,  le  vautour  à  tête  rouge  (  uruliû  ) 
plane  dans  les  airs.  Le  dangereux  serpent  à  sonnettes, 
caché  sous  l'herbe,  inspire  la  terreur;  le  serpent  gigan- 
tesque se  balance  sur  des  arbres  ,  étendant  son  énorme 
tête  sur  la  terre  ;  enfin,  le  crocodile,  semblable  à  un  tronc 
d'arbre ,  se  chauffe  au  soleil  sur  les  bords  des  mares. 
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Tandis  que  toutes  ces  scènes  se  passent  sous  les  yeux  du 
voyageur  dans  le  cours  de  la  journée,  la  nuit  approche,  et 
le  sifflement  des  sauterelles,  les  cris  des  suce-chèvres. 
Çjodo  corlapdo),  des  loupii,  des  renards,  ou  le  mugisse- 
ment des  onces,  complètent  le  singulier  tableau  qu'offre 
le  règne  animal  dans  ces  vastes  plaines.  » 


Nouvelle  nourriture  des  vers  à  soie. 

Il  y  a  bientôt  un  siècle  que  les  peuples  du  nord  cher- 
chent à  naturaliser  dans  leurs  climats  les  vers  à  soie,  qui 
résistent  très-bien  au  froid,  et  qui  même  y  produisent  une 
soie  plus  ferme.  Mais  le  mûrier,  nécessaire  à  la  nourri- 
ture de  ces  vers,  n'y  prospère  qu'à  force  desoins  pénibles, 
et  ne  s'y  multiplie  pas  assez.  Un  savant  Bavarois  a  trouvé 
un  composé  de  plantes  indigènes  de  Bavière  ,  qui  rem- 
place la  feuille  du  mûrier.  Grâce  à  cette  découverte , 
il  espère  organiser,  à  Munich,  l'entretien  des  vers  à  soie 
sur  une  grande  échelle. 

Un  habitant  de  Strasbourg  a  aussi  annoncé  la  décou- 
verte d'un  moyen  d'élever  les  vers  à  soie  sans  feuilles  de 
mûrier. 

Les  Italiens,  jaloux  de  ces  découvertes,  ont  publié  que 
c'étoit  avec  la  feuille  de  Vacer  tataricum  qu'on  préten- 
doit  remplacer  le  mûrier.  Nous  pouvons  assurer  que  les 
tentatives  faites  avec  Vacer  tataricum  n'ont  pas  eu  de  suc- 
cès. D'ailleurs,  cette  espèce  d'érable  n'est  pas  indigène  en 
Allemagne,  et  n'y  est  pas  même  très-répandue. 


Accroissement  de  La  population  juive. 

Le  nombre  des  Juifs  dans  les  états  prussiens  étoit ,  en 
1817,  de  127,745  3  en  1822,  de  i44?737;  et,  en  1824?  de 
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1 49, 5o4- Ainsi,  dans  l'espace  de  sept  ans,  ils  se  sont  accrus 
d'un  sixième. 

Le  nombre  des  mariages  entre  les  juifs  est  moindre 

que  parmi  les  chrétiens  ;    mais  la  fécondité  de  chaque 

mariage  est  plus  grande.  Les  enfans  mâles  surtout  sont 

plus  nombreux.   La  mortalité  est  moindre.  Il  y  a  cinq 

J'ois  moins  de  naissances  illégitimes. 

(  Berlin.  Zeit.  1826,  n"  2o3.  ) 


Arbres  singuliers  du  Brésil, 

M.  Luccock décrit  un  arbre  singulier;  c'est,  dit-il,  l'une 
de  ces  productions  qui  remplit  d'étonnement  le  voya- 
geur anglois.  On  l'appelle  le  gamelieiro,  de  gamella 
(auge  ),  parce  qu'on  fait  de  son  tronc  de  grandes  auges 
dont  on  se  sert  en  guise  de  baignoires.  La  plus  mince 
partie  du  tronc  de  celui  que  je  mesurai,  dit-il,  à  huit 
pieds  de  terre,  avoit  quatorze  pieds  de  cirocnférence , 
au-dessous  de  ce  point,  les  racines  commencent  à  pous- 
ser en  forme  d'arcs-boutans,  leur  bois  est  estimé  et  sert 
à  la  construction  des  grands  vaisseaux.  Ces  racines  se 
prolongent  circulairement,  à  la  surface  de  la  terre,  à  une 
étendue  de  76  yards.  L'une  de  ces  racines,  qui  sortoit  en- 
tièrement de  terre  à  une  distance  de  60  yards  du  pied  de 
l'arbre  ,  avoit  4  pieds  de  contour.  Les  branches  qui 
poussoient  au  point  où  nous  mesurâmes  le  tronc,  s'éten- 
doient  de  chaque  côté  à  35  pieds',  en  sorte  que  tout 
l'arbre  occupoit  une  étendue  de  200  pieds  de  circonfé- 
rence. 
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Fourmis  dans  les  forêts  du  Brésil. 

ïl  est  presque  impossible,  dit  M.  Luccock,  de  se  faire 
une  idée  d'un  fléau  plus  insupportable  que  celui  que  pro- 
duisent les  fourmis.  Dans  les  forêts,  elles  font  leurs  nids 
à  la  surface  du  sol,  ou  bien  elles  forment,  au  bord  des 
chemins,  des  cônes  de  sable  hauts  de  8  à  lo  pieds,  sur 
lesquels  elles  établissent  leurs  nids ,  mêlés  de  sable  et  de 
feuilles,  qui  ont  plus  de  8  pieds  de  hauteur  et  5  pieds  de  cir- 
conférence. Ces  nids  ressemblent  à  des  ruches  d'abeilles, 
et  je  les  pris  pour  telles  au  premier  abord;  aussi  plusieurs 
ont-ils  été  ouverts  avec  un  muchado  (hache),  dans  la  vue 
d'en  retirer  du  miel.  En  les  examinant ,  je  trouvai  que 
l'intérieur  étoit  creux  et  très-noir;  les  parois  avoient  de 
6  à  12  pouces  d'épaisseur,  formant  d'innombrables  pas- 
sages, mais  n'en  laissant,  à  la  base,  qu'un  seul  pour  l'air, 
et  ce  passage  étoit  recourbé  pour  le  préserver  de  la  pluie. 
La  partie  supérieure  paroit  souvent  replâtrée ,  comme  si 
elles  eussent  ajouté  de  nouvelles  cellules  ou  réparé  quel- 
que dégât  survenu  extérieurement.  J'ignore  si  les  abeilles 
en  chassent  les  fourmis,  et  rie  font  que  prendre  posses- 
sion de  ces  nids  ;  mais  j'y  en  trouvai ,  qui  étoienl  d'une 
petite  espèce,  et  brunes',  comme  je  n'en  avois  jamais 
vues  jusqu'alors.  Elles  déposent,  dans  les  cavités,  de  rondes 
boules  de  cire  et  de  miel'qu'enlèvent  les  passans.  (Notes 
de  M.  Luccock,  page  464-  ) 

Henderson,  en  décrivant  les  diverses  espèces  d'a- 
beilles du  Brésil^  donne  à  celle-ci  le  nom  de  cupîmeira, 
parce  qu'elle  s'empare  des  nids  des  fourmis  appelées 
mipîm. 

Les  plus  belles  oranges  sont  souvent  la  proie  des  four- 
mis brvines  qui  en  rongent  l'écorce ,  ou  des  taupes  qui 
dévorent  les  racines  de  l'oranger.  Les  jeunes  plantations 
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de  manioc  et  de  sucre  sont  souvent  envahies  et  dévastées 
par  une  quantité  incroyable  d'ennemis  semblables ,  ou 
détruites  par  des  guêpes  qui  font  leurs  nids  sous  terre; 
mais  alors  même  que  les  fruits  ont  atteint  leur  maturité , 
leurs  propriétaires  sont  sans  cesse  obligés  de  les  préserver 
des  ennemis  extérieurs.  Des  troupes  de  singes  ,  des  volées 
de  perroquets  ravagent  les  plantations;  les  pasas,  les 
agoutis  et  d'autres  espèces  de  sangliers,  rongent  feuilles, 
tiges  et  fruits,  de  concert  avec  des  millions  de  chenilles 
{tenthredîo).  Le  planteur  lui-même,    surtout  si,  récem- 
ment arrivé  d'Europe ,  il  n'est  point  encore  accoutumé  au 
climat,  a  beaucoup  à  souffrir  de  ces  animaux  incom- 
modes ;  s'il  ne  tient  pas  sa  demeure  bien  close,  surtout 
le  matin  ,  le  soir  et  la  nuit ,  des  essaims  de  grosses  et  de 
petites  mouches  (  mosquitos  )  le  piquent  de  leurs  dards  , 
qui  percent  les  plus  gros  vêtemens  ;   car  il  n'y  a  que  la 
gaze  et  la  soie  qui  puissent  garantir  de  leurs  piqûres.  Les 
puces  de  terre  [pulex  penetrans),  cachées  en  grand  nom- 
bre sous  le  sable,  pénètrent  sous  les  ongles  des  doigts  et  des 
orteils,  et,  y  produisant  un  bouton,  où  elles  déposent  leurs 
œufs.  Ce  bouton  ,  qui  est  douloureux ,  peut  devenir  très- 
dangereux,  si  l'on  néglige  de  dégorger  les  glandes  ongu- 
laires  ,  et  de  mettre  du  tabac  en  poudre  sur  la  plaie  qui 
en  résulte.  Ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  bien  d'autres  ennemis 
domestiques  dans  ce  pays  :   la  fourmi  au  ventre  blanc 
[cupim^  termes  fatali  )  ^  un  grand  nombre  de  vers  de 
toute  espèce  ,   obligent  continuellement  le  planteur  à 
prendre  toutes  sortes  de  mesures  contre  leur  fureur  des- 
tructive ;  les  premières  font  d'horribles  dégâts  partout  où 
elles  passent  ;  car,  excepté  les  métaux,  elles  rongent  tout, 
et  il  ne  leur  faut  que  peu  de  jours  pour  détruire  les  pou- 
tres, le  linge,  les  bancs  et  tous  les  meubles  d'une  maison. 
Les  blattas  font  beaucoup  de  tort  aux  plantes ,  et  dans 
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la  nuit  elles  rongent  même  le  bout  des  doigts.  Au-dcliors, 
les  ennemis  ne  sont  pas  moins  nombreux ,  sans  parler 
de  l'once  sauvage,  des  serpens  venimeux,  des  lézards  , 
des  scorpions,  des  centipides  et  des  araignées  ,  qui  heu- 
reusement ne  sont  pas  très-communes  ,   et  ne  blessent 
que  quand  on  les  irrite  ;  les  mites  [acams),  nommées 
carabatas ,  sont  un  des  plus  terribles  fléaux.  Ces  petits 
animaux  ,  tout  au  plus  gros  comme  un  grain  de  lin  ,  vi- 
vent en  société  ,  et  se  tiennent  par  centaines  sur  l'herbe 
ou  les  feuilles  mortes.  Dès  que  le  voyageur  touche  une  de 
ces  herbes  ou  feuilles ,  ils  pénètrent  par  ses  habits  dans 
sa  peau,  oîi  ils  s'insinuent  surtout  dans  les  parties  les  plus 
tendres  ,  y  causent  une  démangeaison  d'autant  plus  in- 
supportable qu'elle  s'accroît  par  le  frottement,  et  qui  finit 
par  produire    un    bouton  inflammatoire.    (Voyage    de 
M.  de  Spix,   pages  258,  260.) 


III. 

REVUE    GÉINÉRALE. 

Mémoire   de  M.    Benoision  de   Châteauneuf  sur    la 
fécondité  en  Europe, 

Ce  Mémoire ,  qui  a  été  lu  à  l'institut  le  25  octobre , 
mérite,  comme  tous  les  travaux  de  M.  Benoiston ,  une 
grande  attention;  mais  il  fait  aussi  naître  des  doutes  et 
des  objections.  Le  principal  défaut  que  nous  y  trouvons? 
c'est  la  tendance  à  établir  des  opinions  tranchantes  et  à 
tout  ramener  à  une  cause  unique.  Nous  allons  signaler 
ce  qui  nous  y  paroît  excellent  et  ce  qui  nous  semble 
douteux. 
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Quelles  sont  les  causes  qui  favorisent  ou  entravent  la 
fécondité  des  nations?  Différentes  hypothèses  ont   été 
émises  sur  ce  point  important. 

On  a  dit  qu'en  avançant  du  nord  au  midi ,  la  fécondité 
augmentoit  avec  l'élévation  de  la  température  :  on  a  dit 
aussi  tout  le  contraire ,  et  les  pays  du  nord  où  règne  un 
froid  modéré  ont  été  considérés  comme  les  pépinières  du 
genre  humain.  Enftn,  on  a  prétendu  que  l'union  des 
sexes  n'étoit  nulle  part  plus  productive  que  dans  les  pays 
de  côte  et  chez  les  pêcheurs  ;  on  plaçoit  au  second  rang 
les  pays  de  vignobles;  ceux  de  pâture  venoient  ensuite,  et 
enfin  ceux  de  landes  et  de  forêts.  M.  Benoiston  de  Châ- 
teauneuf  examine  successivement  jusqu'à  quel  point  cha- 
cune de  ces  assertions  peut  être  fondée. 

Et  d'abord,  quant  à  la  température,  si  on  partage 
l'Européen  deux  climats  uniques ,  dont  l'un,  commen- 
çant au  Portugal  et  finissant  aux  Pays-Bas ,  c'est-à-dire 
du  4o^  degré  de  latitude  au  5o%  représenteroit  le  midi  j 
tandis  que  l'autre  s'étendroit  de  Bruxelles  à  Stockholm , 
ou  du  5o*  au  67*  degré ,  et  représenteroit  le  nord ,  on 
trouvera  que,  dans  le  premier,  chaque  mariage  donne, 
terme  moyen 5  4,5^  naissances,  et,  dans  le  second,  seu- 
lement 4j3o. 

La  différence  devient  plus  grande,  si  on  compare  les 
deux  températures  extrêmes.  En  Portugal,  il  naît  5, 10 
enfans  par  mariage,  et,  en  Suède,  3,62  seulement. 
Enfin,  sans  sortir  de  la  France,  on  peut  trouver  une 
nouvelle  preuve  de  cette  observation.  La  fécondité  aug- 
mente en  France,  dit  Moheau,  du  nord  au  midi  :  au  midi, 
le  terme  moyen  annuel  des  naissances  est  de  5,o3  par 
mariage,  et,  dans  les  provinces  du  nord,  il  n'est  que  de 
4,64.  La  même  proportion  s'est  soutenue  jusqu'à  nos 
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jours,   et  résulte  des  relevés  faits  pour  les  années  1821 
à  1825. 

Une  températnre  élevée  est  donc  incontestablement 
une  des  causes  de  la  fécondité  des  mariages.  Mais,  pour 
peu  qu'on  étende  ses  vues ,  on  ne  tarde  pas  à  s'aperce- 
voir que  cette  cause  n'est  ni  la  seule  ni  la  plus  puissante. 
Mais  s'il  naît  5, 14  enfans  en  Portugal  par  mariage,  la 
Bohême  en  donne  5, 20,  et  la  Moscovie  5,25;  si,  d'un 
autre  côté,  on  en  trouve  4j8i  en  Moravie  et  en  Silésie  ; 
chaque  union  en  produit  4?20  en  Hollande  et  en  France , 
3,62  seulement  en  Suède  ,  et  3,5o  en  Angleterre. 

Pour  arriver  à  la  détermination  des  causes  qui  agissent 
le  plus  fortement  sur  la  reproduction  de  l'espèce  hu- 
maine, l'auteur  réunit  dans  un  tableau  tous  les  pays  de 
l'Europe  où  la  fécondité  des  mariages  (selon  lui)  est  la 
plus  grande.  Il  résulte  de  ce  tableau  qu'il  naît,  année 
commune  :     • 

En  Portugal. 5, 14  enfans  par  mariage. 

Dans  la  province  de  Bra- 

gance 5,65 

Dans  la  Moscovie . . ......  5,25 

Dans  l'état  de  Venise 5,45 

Dans  la  Bohême 5,27 

Dans  le  canton  de  Fribourg  5,55 

Dans  l'Alsace  (Bas-Rhin).  5,o3 

Dans  une  partie  de  la  Bre- 
tagne (Morbihan) 5,52 

Dans  une  partie  du  Poitou 

(la  Vendée.) 5,46 

Dans  la  Franche  -  Comté 

(Jura) 5,01 

Dans  le  Maine  (Mayenne)  5,09 
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Dans  le  Lyonnois  (Loire) .   5,68 

Dans  le  Uoussillon  (Pyré-  ' 

nées  orientales) 5,17 

Dans  une  partie  du  Dau- 
pliiné  (Hautes-Alpes) ,  .    5,59 

Dans  un  grand  nombre  de 
villages  d'Ecosse 5,  i5 

Ici,  le  nord,  le  midi,  les  pays  de  côte ,  ceux  de  plaine, 
de  pâture ,  tout  est  confondu.  Quel  est  donc  pour  eux 
tous  le  puissant  excitateur  de  la  reproduction  de  l'espèce 
humaine  qui  les  place  au  premier  rang  sous  le  rapport 
de  la  fécondité  ? 

M.  Benoiston  remarque  que  ce  sont  tous  «  de  beaux 
pays,  »  et,  par  ce  mot,  l'auteur  avertit  qu'il  entend  ceux 
où  la  terre  produit  suffisamment  aux  besoins  de  l'homme, 
où  dès-lors  il  trouve  une  existence  facile  provenant  d'une 
nourriture  assurée.  C'est  donc  avec  raison  que  Franklin 
a  dit  que  rien  n'invite  plus  à  se  marier  que  l'assurance 
d'une  subsistance  aisée,  et  que  Montesquieu  écrivoit  que, 
partout  où  deux  personnes  peuvent  vivre  commodément, 
il  se  forme  un  mariage ,  parce  que  la  nature  y  porte  tou- 
jours. La  Russie,  il  est  vrai,  paroît  ici  faire  difficulté; 
mais  l'état  des  serfs  y  est  très-doux ,  et  chacun  d'eux  est 
à  peu  près  sûr  de  trouver,  en  assez  peu  de  temps ,  dans 
une  sage  écanomie,  le  moyen  d'acheter  sa  liberté. 

Quant  à  l'opinion  dans  laquelle  on  considère  les  pays 
de  côte  comme  les  plus  propres  à  la  fécondité  ,  elle 
n'a,  suivant  notre  auteur,  de  fondement  qu'en  ce  sens 
que  ces  pays  trouveroient,  dans  le  genre  d'industrie  au- 
quel ils  se  livrent,  une  subsistance  assurée.  Au  surplus, 
pour  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  fécondité  des 
communes  situées  au  bord  de  la  mer,  l'anteur  a  fait  un 
relevé  de  celles  qui  sont  en  France  dans  ce  cas ,  et  il  est 
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arrivé  à  ce  résultat  qu'on  y  trouve,  terme  moyen,  4,16 
naissances  par  mariage,  moyenne  qui,  sans  être  foible, 
est  inférieure  à  celle  d'un  grand  nombre  de  nos  départe- 
mens  non  maritimes. 

L'auteur,  après  avoir  rappelé  un  passage  remarquable 
de  M.  Fodéré  sur  l'influence  qu'exerce  sur  les  concep- 
tions, dans  les  Alpes  maritimes  qu'il  a  observées  avec 
attention,  la  saison  de  l'année  suivant  l'abondance  qu'elle 
amène  aux  habitans,  conclut  de  la  manière  suivante  : 
»  L'étude  des  faits  anciens ,  l'observation  des  nouveaux , 
»  les  écrits  des  grands  publicistes,  l'opinion  des  savans  , 
«tout  se  réunit  donc  pour  placer  la  cause  principale,  )'al- 
»  lois  presque  dire  l'unique ,  de  l'énergie  de  la  fécondité 
«chez  les  peuples  dans  l'abondance  des  subsistances,  et 
»  pour  rejeter,  parmi  les  causes  secondaires  ou  très-ac- 
»  cessoires  de  la  température  ,  le  climat ,  le  site ,  le  genre 
»de  nourriture,  et  les  autres  raisons  qu'on  a  apportées.  » 

Nous  ferons  observer  au  savant  auteur,  1  *  que  plusieurs 
des  provinces  qu'il  cite  comme  exemple  ne  jouissent  pas 
éminemment  de  l'avantage  d'une  subsistance  abondante. 
Le  Lyonnois  et  la  Franche-Comté  sont  moins  fertiles  que 
la  Flandre;  ni  l'Ecosse,  ni  les  Hautes- Alpes  n'offrent  des 
moyens  abondans  d'une  bonne  nourriture.  3°  Les  pays 
les  plus  riches  en  subsistance ,  ceux  qui  produisent  abon- 
damment du  blé ,  de  la  viande ,  des  fruits ,  du  vin  ou  de 
la  bière ,  ne  sont  pas  compris  dans  les  exemples  de 
M.  Benoiston;  tels  sont  la  Hongrie,  le  Milanois,  le 
royaume  de  Valence ,  la  Normandie ,  la  Belgique ,  le 
Holstein;  donc  la  règle  de  M.  Benoiston  n'a  rien  d'ab- 
solu ni  de  général. 

Il  nous  paroît  qu'il  y  a  des  principes  supérieurs  à  ceux 
qu'indique  M.  Benoiston.  D'abord,  nous  pensons  qu'il  y 
a  une  différence  notable  entre  les  races  humaines ,  sous 
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le  rapport  de  leur  propension  prolifique  ;  tous  les  Sla- 
vons  et  les  Celtes  nous  paroissent  plus  producteurs 
d'enfans  que  les  Germains  qui,  aussi,  en  général,  se  ma- 
rient plus  tard.  Secondement,  les  nations  douées  d'un  sen- 
timent moral  plus  parfait  propagent  l'espèce  avec  moins  de 
rapidité  que  les  peuples  légers,  insoucians,  voluptueux, 
même  lorsque  ceux-ci  sont  plongés  dans  une  misère  re- 
lative ;  ils  ne  réfléchissent  guère  sur  les  moyens  de  nour- 
rir leurs  enfans,  et  satisfont  le  penchant  propagateur  à 
peu  près  comme  les  animaux. 

Beaucoup  d'autres  observations  modifient  le  prin- 
cipe unique  de  M.  Benoiston;  mais  nous  n'avons  pas  a 
présent  le  loisir  de  les  développer.  M.-B. 


Remarques  sur  l'ouvrage  de  feu  M»  J*-L.  Larauza,  inti- 
tulé :  Histoire  critique  du  passage  des  Alpes  par  An- 
nibal,  etc.  Paris,  1826. 

Genève,  le  28  octobre  1826. 

Le  Gîohe  avoit  annoncé  cet  ouvrage,  en  apprenant  au 
public  que  c'étoit  en  faveur  du  Mont-Génis  que  l'auteur 
résolvoit  le  problême  d'une  manière  péremptoire.  On 
peut  juger  quelle  fut  ma  surprise ,  en  voyant  porter  ce 
jugement ,  quand  je  m'étois  flatté  que  le  problême  étoit 
résolu  définitivement  en  faveur  d'un  autre  passage ,  de- 
puis la  publication,  en  1818,  de  mon  ouvrage  sur  le 
même  sujet.  Il  me  tardoit  donc  beaucoup  de  posséder  le 
livre  de  M.  Larauza,  afin  de  connoître  ses  raisons  ;  il 
m'est  enfin  parvenu  ;  et,  après  sa  lecture  attentive,  j'avoue 
qu'aucune  de  ses  raisons  ne  m'a  paru  solide.  J'ai  répondu 
d'avance  à  quelques-unes  de  ses  critiques,  dans  ma  se- 
conde édition  publiée  en  mai  dernier;  et  M.  Larauza,  s'il 
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avoit  eu  un  peu  d'indulsçence,  anroit  pu  hu-môme  cor- 
rii;erles  inexactitudes  quidonnoicnt  lieu  à  ses  critiques, 
et  les  faire  disparoître,  sans  rien  changer  à  mon  système; 
mais,  bien  loin  de  l'appuyer,  son  but  étoit,  au  contraire, 
de  l'attaquer  et  de  le  miner  par  sa  hase,  selon  son  expres- 
sion. Voyons  comme  il  s'y  prend  : 

lime  suit,  depuis  le  passage  du  Rhône,  au -dessous  d'O- 
range, jusqu'à  l'Isère;  mais  sentant  bien  que,  s'il  tra- 
verse l'Isère  avec  moi,  il  sera  forcé  de  prendre  la  route  que 
j'ai  tracée  ,  par  Vienne  et  le  Mont-du-Chat^  il  s'efforce  de 
prouver  qu' Annibal  ne  traversa  pas  l'Isère,  et  qu'il  remonta 
le  long  de  la  rive  gauche;  pour  cela,  il  fait  lui-même  ce  qu'il 
reproche  aux  autres ,  il  dénature  le  texte  de  Polybe  ;  car 
voici  ce  que  dit  clairement  cet  auteur  grec  :  «  Annibal 
a  ayant  une  marche  de  quatre  jours ,  depuis  le  passage 
«  du  Rhône,  arriva  à  ce  qu'on  appelle  Vlsle ,  qui  est  un 
«  pays  peuplé  et  fertile  en  blé.  Il  tire  son  nom  des  parti- 
«  cularités  de  sa  situation  ;  car  le  Rhône  d'une  part,  et  le 
«  Scôras  (l'Isère)  de  l'autre,  chacun  coulant  le  long  de 
«  ses  côtés,  lui  donnent  la  figure  en  pointe  à  leur  con- 
«  fluent.  —  A  son  arrivée  dans  ce  pays,  Annibal  trouva 
«  deux  frères  qui  se  disputoient  la  souveraineté  ;  il  joignit 
«  ses  forces  à  celles  du  frère  aîné,  et  chassa  l'autre.  » 

Quoi  de  plus  évident  que  l'entrée  d' Annibal,  avec  toute 
son  armée,  dans  le  pays  appelé  Vlsle!  Et  il  ne  pouvoit  pas 
y  entrer  sans  traverser  l'Isère.  Ce  pays  faisoit  partie  de 
l'Allobrogie,  parce  que  les  deux  frères  étoient,  suivant 
Tite-Live,  deux  princes  allobroges,  et  parce  que  c'étoitlà 
qu'étoit  située  la  capitale  de  l'Allobrogie,  appelée  par  les 
Romains,  Vienna  Allohrogum. 

Ayant  traité  ce  sujet  aux  pages  67,  245  et  5o4  de  ma 
seconde  édition ,  je  me  bornerai  à  rappeler  ici  le  passage 
suivant  de  Polybe  :  Depuis  le  passage  du  Rhône ,  pour 
2*  Série. —Tome  h.  17 
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ceux  qui  marchent  le  long  du  fleuve  Im-méme,  allant  vers 
ses  sources,  jusqu'à  la  montée  des  Alpes  pour  se  rendre  en 
Italie  ^  il  y  a  une  distance  de  1400  stades.  Polybe  vouloit., 
par  ce  renseignement,  donner  une  idée  de  la  marche  to- 
tale que  l'armée  carthaginoise  devoit  faire  le  long  du 
Rhône  en  remontant  vers  ses  sources;  or,  elle  n'avoit 
encore  parcouru  que  600  de  ces  stades,  lorsqu'elle  fut 
arrivée  sur  les  bords  de  l'Isère;  il  lui  en  restoit  donc  en- 
core 800  à  parcourir  ,  toujours  le  long  du  Rhône  ;  elle 
traversa  donc  l'Isère  :  cet  argument  est  sans  réplique. 

Polybe  parle  de  nouveau  de  cette  marche  de  800  stades 
le  long  du  fleuve;  mais  M.  Larauza  est  tellement  aveuglé 
par  son  systèm'e,  qu'il  prend  ce  fleuve  pour  l'Isère ,  et 
qu'il  appelle  huit  fois  cette  rivière  du  second  ordre,  Jleuve^ 
quoiqu'il  soit  reçu  qu'un  fleuve  est  une  grande  rivière 
qui  conserve  son  nom  jusqu'à  la  mer.  J'ai  réfuté  cette 
hypothèse,  en  répondant  à  M.  Letronne,  à  la  page  3o4  de 
ma  seconde  édition. 

On  m'a  fait  souvent  l'objection  suivante  :  Si  l'armée 
traversa  l'Isère,  pourquoi  Polybe  ne  fait-il  pas  mention 
du  passage  de  cette  rivière ,  qui  devoit  offrir  de  grandes 
difficultés?  Je  réponds,  i^que  Polybe  écrivoit  pour  les  Grecs 
de  son  temps,  qui  n'avoient  aucune  connoissance  de  la 
Gaule  ni  des  autres  parties  de  l'Europe  occidentale,  en 
sorte  que  Polybe  regardoit  les  noms  des  villes,  des  pays 
et  des  rivières  comme  des  détails  inutiles  ;  il  n'auroit 
donc  parlé  du  passage  de  l'Isère  que  dans  le  cas  où  il  s'y 
seroit  passé  quelque  chose  de  remarquable.  2°  Polybe  , 
en  nous  disant  qu'Annibal  marcha  le  long  de  la  rive 
gauche  du  Rhône  l'espace  de  1400  stades,  nous  fait  en- 
tendre nécessairement  qu'il  traversa  toutes  les  rivières 
qui  se  jettent  dans  ce  fleuve  de  ce  côté,  telles  que  V^i' 
gués  ,  la   Drôme  ,  V Isère  et  le  Guiers.  3°  L'Isère  est  eer- 
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tainementla  plus  grande  des  quatre;  et  îci  nous  devons 
supposer,  comme  le  pays  étoit  fort  peuplé  dans  ces  temps- 
là,  que  les  habitans ,  s'ils  n'avoient  point  établi  de  pont 
sur  cette  rivière,  et  on  ne  peut  pas  affirmer  qu'il  n'y 
en  eût  point,  avoient  au  moins  des  barques  pour  la  tra- 
verser. Annibal  avoit  pris  la  précaution  de  faire  partir 
son  infanterie  deux  ou  trois  jours  avant  ses  éléphans  et 
sa  cavalerie  ,  les  premiers  ayant  exigé  beaucoup  de  temps 
pour  traverser  le  Rhône.  L'avant-garde  de  cette  infan- 
terie avoit  sans  doute  reçu  l'ordre  de  tout  disposer  d'a- 
vance pour  le  passage  des  rivières.  Ainsi,  lorsqu'elle 
arriva  sur  les  bords  de  l'Isère,  s'il  n'y  avoit  point  de  pont, 
elle  dut  rassembler  toutes  les  embarcations  à  sa  portée, 
pour  qu'elles  fussent  prêtes  pour  le  passage  de  l'armée  (i). 
4°  L'armée  ne  pouvoit  pas  faire  autrement  que  de  tra- 
verser l'Isère,  puisqu'il  n'y  avoit  point  de  route  prati- 
cable sur  la  rive  gauche,  comme  nous  allons  le  voir. 

Pour  s'écarter  des  renseignemens  de  Polybe  aussi  com- 
plètement que  le  fait  M.  Larauza,  en  ne  traversant  pas 
l'Isère,  il  falloit  avoir  des  raisons  bien  fortes,  il  falloit  non 
seulement  présenter  une  route  plus  naturelle  et  plus  pra- 
ticable pour  une  armée ,  mais  il  falloit  encore  nous  prou- 
ver qu'Annibal  la  suivît.  Voyons  si  la  rive  gauche  de 
l'Isère  nous  offrira  cette  route  : 

Ceux  qui  connoissent  le  pays  savent  qu'entre  Saînt- 
Nazaire  Q.I  Sassenage  ^  les  chemins,  anciennement,  ne 
permettoient  pas  à  deux  cavaliers  dépasser  de  front;  que, 
dans  trois  endroits,  l'Isère  frappe  contre  les  rochers  ,  et 

(i)  L'avant-garde  put  en  faire  venir  du  Rhône  •  car  Polybe  nous  ap- 
prend que  les  habitans    des  bords  de  ce  fleuve   avoient  un  grand 
nombre  de  galères  pour  faire  le  commerce  sur  merj  ilsavoient  donc 
aussi  des  barques  et  des  bateaux  :  nous  en  avons  vu  la  preuve  au  pa; 
sage  du  Rhône. 

i7« 


(  aGo  ) 

qu*^il  n'auroit  pas  été  possible  tic  s'en,  écarter  saris  ren- 
contrer les  rochers  de  Vercors  et  les  montagnes  qui  ser- 
rent l'Isère  de  très-près  dans  l'espace  de  huit  lieues.  De 
Jiomuns  à  Saînt-Na^aire  et  plus  haut ,  le  hallage  est  à 
peine  praticable  :  voilà  donc  la  route  que  l'on  veut  op- 
poser à  celle  indiquée  si  évidemment  par  Polybe. 

Voyons  maintenant  d'après  quelles   données   M.  La- 
rauza  suppose  qu'Annibal  prit  cette  route  impraticable. 
11  nous  dit  (p.  44  et  45)  qne  «  ce  général  ayant  à  traverser 
»,,un  pays  inconnu,  ne  pouvant  se  fier  entièrement  aux 
»  guides  dont  il  s'étoit  fait  accompagner,  il  devoit  suivre, 
»  autant  que  possible ,  les  voies  toutes  frayées  que  lui  of- 
»,  frôlent  les  vallées  et  les  guides  qvie  la  nature  lui  pré- 
»   sentoit  d'elle-même  dans  les  rivières  dont  il  pouvoit 
»  remonter  le  cours  jusque  vers  la  cime  des  monts  qu'il 
«avoità  franchir.    «  L'auteur  répète  ailleurs   (p.   67  et 
»2i'")    qu'Annibal  étoit    constamment   guidé    dans    sa 
«marche   par  le  cours  de  quelque  rivière,  qu'il  les  re- 
»  monta  jusque  vers  la  cime  des  monts  où  elles  le  con- 
«duisoient,  comme  des  guides  assurés,  dans  un  pays  in- 
»  connu  et  barbare.  » 

Nous  venons  de  voir ,  en  décrivant  la  rive  gauche  de 
l'Isère,  jusqu'à  quel  point  le  cours  des  rivières  présen- 
toit  des  guides  assurés  à  une  armée  composée  de  47  mille 
hommes,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  bétes  de 
somme  et  de  57  éléphans.  Si  Annibal  n'avoit  compté  que 
sur  des  notions  aussi  vagues ,  il  auroit  été  arrêté  dès  les 
premiers  pas,  et  il  auroit  été  le  plus  insensé  des  hommes. 
Mais  un  grand  génie  comme  lui ,  qui  avoit  tout  cal- 
culé, tout  prévu  (comme  le  reconnoît  M.  Larauza),  fon- 
doit  la  réussite  de  son  entreprise  sur  des  guides  d'un  tout 
autre  genre;  il  la  fondoit  sur  des  renseignemens  positifs 
T>ris  avec  tout  le  soin ,  avec  toute  la  prévoyance  qu'exi- 
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geoit  une  cnlrcprisc  d'une  aussi  grande  impoiianee  que 
celle  d'aller  attaquer  les  Romains  en  Italie.  Il  avoit  en- 
voyé à  différentes  reprises  des  députés  dans  la  Gaiiïe 
cisalpine  pour  prendre  les  informations  nécessaires.  Ces 
députés  dévoient  s'informer  non  seulement  de  la  fertilité 
de  la  Gaule  cisalpine  ,  du  nombre  des  habitans  et  de  leur 
courage  dans  la  guerre  ;  mais  ils  dévoient  aussi  examiner 
la  route  que  Tarmée  seroit  obligée  de  suivre  pour  arriver 
dans  ce  pays.  Ces  députés,  dans  leur  rapport,  parlèrent 
delà  hauteur  extraordinaire  des  Alpes,  et  clés  grandes 
difficultés  que  l'armée  rencontreroit  pour  les  franchir, 
quoique  l'entreprise  ne  fût  pas  absolument  impossible. 

Non  content  de  ces  informations,  et  cTaVoïr  avec'  lui 
les  députés  qui  venoient  de  faire  plusieurs  fois  la  route, 
et  qui  pouvoient  par  conséquent  lui  servir  de  guides  as- 
surés et  dignes  de  conQance,    Annibal  avoit  fait  venir 
auprès  de  lui  un  prince  cisalpin.  Il  le    présenta  à  son 
armée  après  son  passage  du  Rhône,  afin  de  dissiper  les 
craintes  qu'elle  devoit  concevoir  en  songeant  à  la  marche 
longue  et  périlleuse  qu'elle  alloit  entreprendre.  Ce  prince 
assura  les  Carthaginois  des  bonnes  dispositions  des  na- 
tions gauloises  qui  habitoient  les  bords  du  Pô,  et  de  leur 
inimitié  contre  les  Romains;  il  leur  dit  qu'il  étoit  venu 
exprès  pour  les  conduire  à  travers  des  pays  où   ils   lie 
mianqueroient  de  rien,  et  par  un  chemin  qui  leur  pèr- 
mettroit  d'accomplir,  cq  peu  de  temps  et  sans  danger, 
leur  marche  en  Italie.   Annibal  connoissoit  donc,  avant 
de  qviitter  l'Espagne ,  toutes  les  parties  de  la  route  qu^il 
devôit  suivre;  il  savoit  qu'il  devoit  passer  les  Pyrénées  et 
le  Rhône,  il  savoit  qvi'il   devoit  suivre  les  bords  de  ce 
fleuve  jusqu'à  l'entrée  des  Alpes,  il  savoit  qu'il  devoit 
traverser   le  territoire  des  AUobroges  et   des  Centrons, 
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qu*il  devoit  passer  les  Alpes  par  la  même  route  qu'Her- 
cule, et  descendre  dans  la  vallée  de  Salasses,  limitrophe 
des  Insubres  ;  il  savoit  que  les  habitans  des  Alpes  avoient 
rendu  cette  route  praticable  pour  une  armée  ;  il  con- 
noissoit  la  longueur  et  les  passages  difficiles  de  ces  mon- 
tagnes; il  avoit  avec  lui  des  guides  en  qui  il  pouvoit 
placer  une  entière  confiance.  Gomment ,  sans  ces  con- 
noissances  et  sans  ces  précautions ,  auroit-il  exposé  son 
armée  à  rencontrer  des  obstacles  insurmontables^  ou 
même  les  moindres  incertitudes?  Un  général,  aussi  habile 
et  aussi  prévoyant  que  lui,  nedevoit-il  pas  chercher,  par 
tous  les  moyens  possibles,  à  s'éclairer  aussi  complètement 
que  s'il  eût  déjà  tout  examiné  par  lui-même  ?  En  effet , 
nous  le  voyons  marcher  d'un  pas  assuré  jusqu'à  son  ar- 
rivée en  Italie,  comme  un  général  dont  toute  la  route  est 
tracée  d'avance.  Le  chemin  qu'il  suivoit,  étoit  le  seul  qui 
pouvoit  le  conduire  chez  les  Gaulois  cisalpins,  ses  alliés; 
tout  autre  passage,  plus  au  midi,  l'auroit  conduit  chez 
les  amis  des  Romains ,  et  par  conséquent  chez  ses  enne- 
mis. Il  ne  traversa  donc  pas  un  pays  inconnu ,  et  il  ne 
suivit  pas  au  hasard  le  cours  des  rivières  pour  atteindre 
la  cime  des  monts,  comme  le  suppose  M.  Larauza  dans 
son  aveuglement.  Nous  voyons  donc  avec  quelle  légèreté 
on  objecte  le  silence  de  Polybe  sur  le  passage  de  l'Isère. 
Notre  auteur,  en  suivant  la  rive  gauche  de  l'Isère  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  Maurienne,  s'éloigne  considérablement 
de  la  Durance;  cependant,  comme  il  veut,  jusqu'à  un 
certain  point,  suivre  les  renseignemens  de  Tite-Live,  il 
suppose  que  l'auteur  romain  a  voulu  parler  du  Vrac ,  et 
que  c'est  au  passage  de  cette  petite  rivière ,  entre  SaS' 
senage  Qi  Grenoble,  qu'eurent  lieu  les  incidens  fâcheux 
que  Tite-Live  rapporte  à  la  Durance.  Le  passage  de  cette 
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dernière  rivière  est  une  invention  de  Tite-Live,  mais  il 
€st  possible  que  les  difficultés    dont  il  parle   se  soient 
rencontrées  au  passage  de  la  Drôme  ou  de  l'Isère. 

La  position  géographique  bien  connue  des  quatre  an- 
ciens peuples  mentionnés  par  Tite-Live,  et  dont,  suivant 
lui,  Annibal  traversa  le  territoire,  dérangeant  le  système 
de  M.  Larauza,  il  joue  avec  ses  peuples  comme  avec  les 
pièces  d'un  jeu  d'échecs,  il  les  déplace  à  sa  fantaisie  et  les 
transporte  là  où  cela  convient  à  son  système.  '11  efface  les 
AUobroges  comme  nation  distincte ,  et  nous  dit  pour  ses 
raisons  que,  lors  de  l'expédition  d' Annibal,  les  peuples 
gaulois  menoient  une  vie  nomade ,  vagabonde  et  toute 
barbare  ;  que  le  mot  allohroge  étoit  un  nom  générique , 
une  dénomination  commune  aux  différentes  tribus  gau- 
loises dont  Annibal  traversa  le  territoire  depuis  son  pas- 
sage du  Rhône. 

Combien  ces  suppositions  s'accordent  peu  avec  le  récit 
de  Polybe  !  Etoit-ce  un  peuple  nomade  et  vagabond, 
celui  qui  fournit  aune  armée  de  4^  mille  honunes  les 
provisions  et  les  autres  choses  nécessaires ,  des  armes 
neuves,  des  vêtemens  et  même  des  chaussures  pour  les 
mettre  en  état  de  passer  les  Alpes  ?  Etoit-  ce  un  peuple 
nomade  et  vagabond,  celui  dont  le  pays  étoit  fertile  en 
blé,  et  par  conséquent  cultivé,  ce  qui  suppose  un  degré 
avancé  de  civilisation  et  un  établissement  fixe.  Polybe 
ne  donne  le  nom  d'' AUobroges  qu'aux  habitans  du  pays 
appelé  Vlsle^  dont  la  capitale  étoit  F'ienne,  et  à  ceux  qui 
occupoient  la  plaine  de  Chambéry,  les  mêmes  qui  vou- 
lurent s'opposer  au  passage  du  Mont-du-Chatpar  l'armée 
carthaginoise.  Cette  position  géographique  s'accorde  avec 
les  notions  que  nous  ont  laissées  ,  de  cette  nation  ^  les 
anciens  géographes.  Strabon  dit  que  les  chefs  de  cette 
nation    ibndèreut    la    ville   de   Vienne.    Pline   l'appelle 
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f^ienna  ^llobrogum  ;Violémée,  Caput  ^llobrogum. On  ne 
peut  douter  que  cette  ville  n'existât  déjà  du  temps  d'An- 
nibal ,  et  que  ce  ne  fût  la  résidence  des  deux  frères  al- 
lobroges  qui  se  disputoient  la  souveraineté.  Ce  fut  là 
aussi  -que  les  Carthaginois  reçurent  du  prince  aîné  les 
secours  dont  ils  avoient  besoin, 

A  cette  occasion  je  ferai  remarquer  que  M.  Larauza 
oublie  de  nous  dire  où  se  fit  précisément  la  rencontre  des 
deux  frères  qui  se  disputoient  la  souveraineté ,  et  qui 
étoient  par  conséquent  l'un  et  l'autre  dans  le  chef-iieu  du 
pays  oîi  siégeoit  le  sénat.  Il  oublie  de  nous  dire  dans 
quelle  ville  les  AUobroges  fournirent  à  l'armée  carthagi- 
noise des  provisions  en  suffisance ,  des  armes  neuves  et 
des  vêtemens,  car  ce  ne  pouvoit  être  que  dans  une  ville 
et  non  au  milieu  des  champs.  Il  oublie  de  nous  dire  au 
travers  de  quel  pays  et  jusqu'où  le  prince  aîné  escorta 
l'armée  (i).  Enfin  il  oublie  de  nous  dire,  après  avoir  re- 
connu (p.  86)  que  Polybe  place  les  AUobroges  dans  l'île, 
que  l'Isère  en  formoit  la  limite  méridionale,  et  qu'An- 
nibal  étoit  intervenu  dans  la  querelle  de  cette  nation, 
pourquoi  l'armée  étoit  revenue  en  arrière  pour  retraver- 
ser l'Isère  et  suivre  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  Je 
dois  rappeler  que  Tite-Live  admet  aussi  nécessairement 
la  double  traversée  de  l'Isère  ;  car  il  raconte  qu'xVnnibal, 
après  avoir  rétabli  la  paix  parmi  les  AUobroges,  arriva 
sur  les  bords  de  la  Durance.  Nous  avons  montré  dans 
notre  ouvrage  combien  cette  marche  rétrograde  étoit 
absurde. 

(i)  Pour  qu'une  ai'mée  puisse  être  escortée  par  une  autre,  il  faut 
que  des  détachômens  des  deux  armées  puissent  marcher  de  front,  et 
par  conséquent  il  faut  un  pays  ouvert  ou  de  plaines  ;  ce  qui  est  bien 
loin  d'être  le  cas  de  la  rive  gauche  de  l'Isère  entre  Saint-Nazaire   et 
Sassenagc. 
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Venons  au  passage  des  x\lpcs  :  M.  Larauza  place,  au- 
dessus  d'Aigucbellc,  dans  la  vallée  de  l'Arc,  le  défilé  que 
Polybe  appelle  la  montée  des  Alpes  ou  la  montée  vers  les 
Alpes  ;  mais  la  preuve  qu'il  se  trompe,  c'est  que  Tarniée 
carthaginoise,  pour  y  arriver,  auroit  déjà  cheminé  l'es- 
pace de  37  à  5o  lieues  dans  la  chaîne  des  Alpes;  car  les 
montagnes  duRoyanzeet  du  Grésivaudan,qui  sont  toutes 
comprises  dans  le  district  de  Grenoble,  font  partie  des 
Alpes.   L'armée  auroit  donc  été  engagée  depuis  long- 
temps dans  les  montagnes ,  lorsque  Polybe  et  Tite-Live 
nous  disent  qu'elle  ne  fait  que  commencera  y  pénétrerl 
Il  faut  se  rappeler  que  ces  deux  auteurs  nous  avoientdit 
que  Tarmée  avoit  traversé  un  pays  plat  ou  un  grand  pays 
de  plaines  avant   d'entrer  dans  les  défilés,   et  certaine- 
ment ce  n'est  pas  un  pays  de  plaines,  celui  qui  s'étend 
entre  Saint-Nazaire  et  Aiguebelle   en  remontant  la  rive 
gauche   de  l'Isère.  J'ai  montré  que  le  défilé  par  lequel 
Annibal  entra  dans  les  Alpes  est  le  passage  du  Mont-du- 
Chat ,  où  en  effet  on  arrive ,  après  avoir  traversé  un  pays 
de  plaines  depuis  Vienne. 

Si  Annibal  n'avoit  d'autres  guides  que  le  cours  des 
rivières,  pourquoi,  lorsqu'il  fut  arrivé  vis-à-vis  de  Mon  t- 
mélian  dans  l'hypothèse  de  M.  Larauza,  ne  continua- 
t-il  pas  à  suivre  le  cours  de  l'Isère  qui  traverse  de  grandes 
vallées  attrayantes,  et  en  particulier  celle  qui  s'étend  de 
Montmélian  à  l'hôpital  de  Conflans,  plutôt  que  de  s'en- 
gager avec  M,  Larauza  dans  la  vallée  de  l'Arc  qui ,  bien 
loin  de  se  présenter  naturellement ,  paroit  comme  for- 
mée au-dessus  d' Aiguebelle  ,  et  qui  est  rempli  de  défilés 
où  on  ne  voit,  dès  l'entrée,  qu'une  gorge  sombre  et  étroite 
faite  pour  repousser,  dans  laquelle,  suivant  M.  Larauza, 
l'armée  n'auroit  eu  d'autres  ressourses,  pour  éviter  les 
obstacles,  que  de  guéer  ou  de  jeter  des  troncs  d'arbres  en 
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travers  pour  la  passer,  et  cela  dans  une  saison  où  les 
torrens  sont  souvent  grossis  par  les  pluies  d'automne  ? 
Ainsi,  sur  vingt  années,  depuis  1781  à  1800,  il  n'y  en  a  eu 
que  six  où  le  mois  d'octobre  fût  sec ,  en  grande  partie, 
jusqu'aux  25,  28  et  3o  ;  tandis  que,  pendant  les  quatorze 
autres  années ,  il  y  eut  des  pluies  fréquentes  depuis  les 
i5,  16, 18,  19  et  20  (1).  Je  dois  rappeler  ici  que  l'armée 
carthaginoise  entra  dans  les  Alpes  le  18  octobre,  et  qu'elle 
parvint  au  sommet  le  265  il  y  avoit  déjà  beaucoup  dé 
neige  sur  les  montagnes,  ce  qui  suppose  les  pluies  dans 
les  vallées. 

Notre  auteur  place  les  deux  attaques  des  barbares  dans 
la  vallée  de  l'Arc ,  l'une  entre  Aiguebelle  et  Argentine  ou 
Argentily  et  l'autre  entre  Termignon  et  Lans-le-Bourg , 
c'est-à-dire  dans  la  même  vallée,  et  par  conséquent  chez 
le  même  peuple.  Cependant  Polybe  nous  fait  entendre 
que  la  seconde  attaque  fut  faite  par  un  peuple  voisin  des 
AUobroges,  et  par  conséquent  différent. 

M.  Larauza  conduit  l'armée  carthaginoise  directement 
chez  les  Taurini,  nation  ligurienne,  et  non  gauloise,  qui 
étoit  amie  des  Romains,  et  par  conséquent  ennemie  des 
Carthaginois ,  chez  laquelle  les  guides  cisalpins  d'Annf- 
bai  ne  l'auroient  sûrement  pas  conduit,  lors  même  que 
la  route  du  Mont-Cenis  auroit  été  praticable  dans  ces 
temps-là. 

Si  M.  Larauza  n'avoit  pas  été  plus  animé  du  désir 
de  me  critiquer  que  de  celui  de  chercher  la  vérité,  il  au- 
roit découvert  des  choses  qui  confirment  mon  sys- 
tème, bien  loin  d'en  trouver  qui  le  contredisent.  Ainsi, 
s'il  avoit  visité  la  montée  du  Petit-Saint-Bernard  depuis 
Séez  en  Taran taise,  il  auroit  trouvé  une  vallée  étroite, 

(1)  Ces  observations  sont  tirées  d'un  journal  météorologique  tenu 
à  Genève  avec  beaucoup  de  soin. 


r 
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d'un  accès  difTicilc ,  bordée ,  sur  la  droite ,  de  hauteurs 
roides  et  escarpées ,  qui  correspondoit  parfaitement  à  la 
description  de  Polybe  ;  il  auroit  compris  que  c'étoit  de 
ces  hauteurs  que  les  Centrons  faisoient  rouler  des  pierres 
sur  les  Carthaginois,  pendant  que  ceux-ci  suivoient  le 
pied  de  la  montagne.  Il  auroit  vu  que  la  position  de  la 
Roche  hlanche  ,  à  l'entrée  de  cette  gorge ,  étoit  la  meil- 
leure d'où  Annibal ,  avec  son  infanterie ,  pût  protéger 
efficacement  sa  cavalerie  et  ses  bêtes  de  somme  à  mesure 
qu'elles  défdoientau  travers  du  ravin  (1).  Il  auroit  appris 
que  cet  ancien  chemin  avoit  été  dégradé  par  les  inonda- 
tions du  torrent  de  la  Recluse,  et  que  celui-ci  s'étoit  creusé 
un  lit  profond  dans  les  ardoises  tendres  sur  lesquelles  11 
coule  ;  en  sorte  qu'à  présent  il  seroit  impossible  de 
passer  par-là.  C'est  ce  chemin  que  le  général  Rlelville 
auroit  voulu  suivre  en  1775,  s'il  n'en  avoit  pas  été  dé- 
tourné par  son  guide,  qui  lui  dit  que  c'étoit  un  vieux  che- 
min très-mauvais  abandonné  depuis  long-temps,  et  que 
les  contrebandiers  seuls  fréquentoient. 

S.  M.  Larauza  avoit  traversé  le  Petit-Saint-Bernard,  il 
auroit  vu  que  le  vallon  qui  occupe  le  sommet  du  passage 
étoit  assez  grand  pour  contenir  le  camp  d' Annibal.  Ce 
vallon ,  auquel  je  n'ai  supposé  qu'un  mille  et  demi  de 
longueur,  en  a,  dans  le  fait,  deux  et  demi;  sa  largeur  est 
de  5  à  400  toises  dans  le  bas  et  en  forme  de  berceau  ;  en 
sorte  que  le  camp  pouvoit  s'étendre  sur  les  deux  pentes, 
à  droite  et  à  gauche.  Il  ne  valoit  donc  pas  la  peine  de 
me  faire  sur  ce  point  une  critique  sans  fondement,  en 
prétendant  (p.  i85)  qu'il  étoit  impossible  de  camper 
dans  ce  vallon.  Le  fait  est  qu'il  y  a  au  moins  autant  de 

(1)  Découverte  du  général  Melville,  qui  est  d'autant  plus  belle  et 
plus  importante ,  que  cette  roche  porte  encore  le  même  nom  que  du 
temps  de  Polybe. 
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glace  que  sur  le  Moiit-Cenis,  dont  la  moitié  de  la  plaine 
est  occupée  par  un  lac  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  lac 
étoit  autrefois  beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui (i). 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  donner  une  idée  de 
la  légèreté  des  critiques  de  mon  adversaire  (2);  je  ne 
conseille  donc  pas  aux  jeunes  gens  qui  voudront  s'occu- 
per de  recherches  historiques,  de  prendre  la  méthode  de 
M.  Larauza  pour  modèle,  car  ils  seront  sûrs  de  ne  pas 
arrivera  la  vérité;  cette  méthode  consiste  à  combattre 
l'évidence,  et  à  lui  substituer  l'incertitude  la  plus  déses- 
pérante. 

Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir  dans  l'ouvrage  de 
M.  Larauza,  c'est  de  le  voir  aux  prises  avec  M.  Lctronne  ; 
ce  plaisir  cependant  n'a  pas  été  sans  mélange  ;  car, 
comme  ils  sont  de  même  force ,  je  crains  que  la  lutte  ne 
soit  fatale  à  l'un  et  à  l'autre.  Leurs  systèmes  sont  réelle- 
ment insoutenables  et  sans  fondement.  Ils  voudroient 
replonger  dans  les  ténèbres  la  question  que  j*ai  éelaircie 
d'vme  manière  si  lumineuse.  Mais  qu'il  me  soit  permis 
de  croire  qu'ils  sont  venus  trop  tard,  et  qu'ils  auroient 
mieux  fait  l'un  et  l'autre  de  se  ranger  à  l'avis  de  tous 
les  hommes  judicieux  qui  pensent  que  je  n'ai  rien 
laissé  à  faire  d'essentiel.  Je  demande  donc  que  ces  deux 
autem^s  fassent  un  parti  à  part,  et  que  mon  ouvrage  ne 
soit  jamais  mis  en  parallèle  avec  les  leurs. 

J'avouerai  ingénument  que  je  range  au  nombre  des 
hommes  judicieux  le  célèbre  géologue  Léopold  de  Buch, 
qui  m'écri voit,  le  16  octobre  1818  :  «  J'ai  été  siogulière- 
»ment  frappé  de  votre  admirable  ouvrage  sur  Annibal  ; 
»  je  l'ai  parcouru  avec  vme  surprise  continuelle  de  plai- 
»sir,  à  cause  de  la  justesse  du  raisonnement,  de  la  pré- 
»  caution  et  de  la  sûreté  dans  la  marche  des  recherches  , 
»de  la  sagacité  avec  laquelle  la  concordance  des  faits-  0st 

(1)  Voyage  dans  les  Alpes,  par  Desaossiijt'&î.g  î,2J4-  .^ 

(2)  Si  M.  Larauza  avoit  parcouru  toute  la  vallée  d'Aoste  ,  il  auroit 
pu  faire  pour  moi  la  correction  que  j'ai  faite  dans  ma  seconde  édi- 
tion ,  en  prolongeant  ie  passage  des  Alpes  jusqu'au  débouché  de 
cette  vallée  ,  ce  qui  donnoit  une  étendue  pou*'  le  moins  égale  â  celle 
qui  est  assignée  par  Polybe  :  ainsi  auroit  disparu  une  des  objections 
que  me  fait  mon  adversaire. 
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»misc  en  pleine  évidence  avec  le  récit.  J'ai  été  enlraîné 
)>d'iin  bout  à  l'autre,  et  rien  ne  peut  être  mieux  établi  et 
»  plus  solidement  que  votre  opinion  sur  le  passage  du  gé- 
»néral  carthaginois.  » 

J'avoue  aussi  ingénument  que  je  voudrois  voir  M.  Le- 

tronne  et  M.  V ,  éditeur  de  l'ouvrage  de  M.  Larauza, 

se  réunir  à  la  Revue  d'Edimbourg  pour  me  témoigner  leur 
reconnoissance  d'avoir  éclairci  avec  tant  de  sviccès  l'hy- 
pothèse dvi  général  Melville.       Jean- André  de  Luc  (i). 


Seconde  réclamatio7i  relative  au  passade   d' AnnlbaL 

A  M.  Malte-Brun,  l'un  des  rédacteurs  des  Annales  des  Voyages. 

Genève,  le  5  novembre  iSuQ. 
Monsieur, 

Les  raisonnemens  de  M.  Lemaire ,  dans  sa  Bihlîotheca 
classîca  latina  (2)  (je  ne  sais  pourquoi  on  les  attribue  à 
M.  de  Larénaudière)  (5),  sur  le  passage  d'Annibal  par  le 
Petit-Saint-Bernard  et  la  vallée  d'Aoste,  sont  si  judi- 
cieux, que  je  ne  comprends  pas  pourquoi  il  n'a  pas 
adopté  la  route  que  j'ai  tracée  dans  toute  son  étendue, 
d'autant  plus  qu'elle  étoit  fondée  sur  des  raisonnemens 
toutaussi  solides,  je  veux  parler  delà  marche  par  Vienne 
et  le  Mont-du-Ghat.  Gomment  M.  Lemaire,  puisqu'il 
avoit  lu  la  DisseiHation  de  M.  Henri  Wickham,  membre 
de  l'université  d'Oxford,  a-t-il  pu  préférer  une  autre 
route  sans  avoir  été  sur  les  lieux  pour  voir  si  la  chose 
étoit  possible  ?  Vous  avez  vu.  Monsieur,  dans  la  réponse 

(1)  Nous  insérons,  conformément  à  notre  devoir,  la  réclamation  de 
M.  J.~A.  de  Luc  ;  mais  nous  devons  déclarer  que  nous  n'avons  aucun 
loisir,  surtout  dans  l'état  actuel  de  notre  sanlé,  de  nous  mêler  de 
cette  discussion  savante.  {M.-B.)  , 

(2)  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  eu  connoissance  de  l'édition  des 
Classiques  latins,  par  M.  Lemaire,  avant  la  publication  de  ma  se- 
conde édition.  (D.-L.) 

(5)  M.  de  Luc  est  dans  une  erreur  singulière.  Le  savant  et  habile 
M.  de  Larénaudière  est  auteur  de  toute  la  dissertation  sur  le  passage 
d'Annibal,  traduite  par  M.  Lemaire.  Le  vague  des  expressions  la- 
tines de  M.  Lemaire  a  pu  faire  naître  cette  erreur.  Si  M.  de  Larénau- 
dière n'est  pas  toujours  d'accord  avec  M.  de  Luc,  c'est  une  preuve 
de  son  jugement  indépendant.  (M.-B.) 
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à  M.  Laraiiza  que  j'ai  ou  l'honneur  de  vous  envoyer,  que 
la  rive  gauche  de  l'Isère  est  impraticable  entre  Saii.t- 
Nazaire  et  Sassenage. 

Comment  M.  Lemaire  (i)  (p.  496 ?  T.  IV,  œuvres  de 
Tite-Live)  peut-il  dire  que  l'opinion  que  les  Carthaginois 
traversèrent  l'Isère,  n'est  favorisée  ni  par  Polybe  ni  par 
Tite-Live,  tandis  que  j'ai  démontré  qu'ils  l'admettent 
l'un  et  l'autre,  du  moins  tacitement?  Comment  M.  Le- 
maire peut-il  dire  que  je  ne  justifie  point  le  détour  par 
Vienne  et  le  Mont-du-Chat ,  et  que  cette  route  ne  repose 
que  sur  mon  ingénuité,  tandis  qu'il  est  évident,  par  le 
texte  de  Polybe,  que  l'armée  carthaginoise  fit  ce  détour, 
puisqu'elle  remonta  le  Rhône  l'espace  de  1,400  stades, 
et  que  cette  distance  aboutit  précisément  à  Yenne  ou  à 
Chevelu,  où  se  trouve  le  défdé  par  lequel  de  tout  temps 
on  a  pénétré  dans  les  Alpes  (p.  49^)  ?  Combien  il  est  ab- 
surde de  supposer  que ,  lorsque  Polybe  dit  que  l'armée 
remonta  le  long  du  Rhône,  il  vouloit  dire  que  les  guides 
d'Annibal ,  qui  connoissoient  si  bien  le  pays ,  le  firent 
marcher  toujours  svir  son  rivage  ou  sur  ses  bords  en  sui- 
vant tous  ses  détours,  et  en  particulier  les  grandes  angles 
que  le  fleuve  fait  entre  Vienne  et  Saint-Genis-d'Aosle  ! 
M.  Lemaire  n'y  a  pas  réfléchi  quand  il  m'a  fait  cette  ob- 
jection j  elle  étoit  digne  de  M.  Larauza. 

Comment  M.  Lemaire  peut- il  encore  tomber  dans  la 
même  erreur  que  Tite-Live,  en  croyant  qu'Annibal  re- 
montoit  le  Rhône  et  traversoit  l'Isère  .pour  fuir  les  Ro- 
mains ?  Il  ne  remonta  le  Rhône  et  ne  traversa  l'Isère  que 
parce  que  c'étoit  son  chemin ,  tel  qu'il  avoit  été  tracé  par 
ses  guides  avant  son  départ  de  l'Espagne. 

M.  Lemaire  (p.  497)  f^i*  encore  une  supposition  con- 
traire au  récit  de  Polybe  et  à  celui  de  Tite-Live ,  celle 
d'imaginer  qu'Annibal ,  avec  toute  son  armée ,  avoit  tra- 
versé l'Isère  uniquement  pour  soumettre  les  Allobroges 
à  l'un  de  leurs  petits  princes.  Annibal  traversa  l'Isère 
avec  son  infanterie ,  sa  cavalerie  et  ses  bêtes  de  somme , 
parce  que  c'étoit  son  chemin ,  et  les  transactions  avec  les 
deux  princes  allobroges  ne  furent  qu'occasionnelles  ;  ce 
fut  un  incident  qu'il  rencontra  sur  son  chemin ,  et  dont 

(1)  Lisez  partout  M,  de  Larcnaudicre.  (M.-B.) 
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il  ne  se  mêla  que  parce  qu'il  vit  les  avantages  qui  en  ré- 
sulteroient  pour  son  armée. 

A  la  page  498,  M.  Lemairc  cite  un  raisonnement  de 
M.  Letronne  pour  prouver  que  le  fleuve  le  long  duquel 
Annibal  marcha  étoit  l'Isère  et  non  le  Rhône.  Comment 
M.  Lemaire  n'a-t  il  pas  vu  que  M.  Letronne  est  extrême- 
ment ineâcact  dans  la  manière  de  présenter  le  récit  de 
Polybe  ?  Il  dit  que  le  nom  du  fleuve  qui  précède  immédia- 
teine7it  est  celui  d'Issu  ras.  Le  fait  est  qu'il  y  a  quatre  pa- 
ragraphes dans  l'intervalle ,  chacun  composé  de  sept  à 
dix  lignes;  ces  paragraphes  renferment  une  description 
de  l'île  des  AUobroges  ,  et  le  récit  des  transactions  entre 
Annibal  et  les  princes  de  cette  nation.  C'est  après  ces  dé- 
tails que  Polybe  reprend  la  continuation  de  la  marche  de 
l'armée  par  ces  mots  :  Annibal  ayant  marché  pendant  dios 

jours  le  long dtc fleuve De  quel  fleuve  s'agit-il  ici? 

Est-ce  de  l'Isère,  qui  n'a  été  nommée  qu'une  seule  fois 
occasionnellement  de  concert  avec  le  Rhône ,  et  cela  par 
son  ncm,  ou  du  Rhône ,  qui  a  été  lioiximé  fleuve  quatorze 
fois  auparavant  ?  Je  laisse  à  ceux  qui  ont  du  bon  sens 
à  décider. 

Recevez  l'assurance,  etc. 

Jean-André  de  Luc. 


IV. 

NOUVELLES. 

Raines  cVune  ville  grecque  près  Odessa» 

Plusieurs  découvertes  d'antiquités  faites  â  différentes 
époques  dans  les  environs  du  théâtre  d'Odessa,  ont  déjà 
démontré  presque  jusqu'à  l'évidence  que  l'emplacement 
de  cette  ville  a  jadis  été  habité  par  les  anciens  Grecs,  qui 
av oient  ici  un  moviillage,  appelé  par  les  auteurs,  Istria- 
norum  portus ,  port  des  Istriens.  La  nouvelle  découverte 
faite  ces  jours-ci,  dans  les  mêmes  environs,  confirme  de 
plus  en  plus  ce  fait.  En  défonçant  le  terrain  dans  un 
petit    jardin  qui  tient  à  la  maison  du  comte  de  Saint- 
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Pricst ,  acquise  depuis  peu  par  M.  Mary,  on  a  trouvé 
plusieurs  débris  eu  terre  cuite,  €]ui  paroissent  avoir  ap- 
partenu à  trois  vases  antiques  de  diverses  formes  et  gran- 
deurs. Un  de  ces  vases  ,  de  dimensions  beaucoup  plus 
fortes  que  celui  qui  a  été  trouvé  tout  près  de  là  en  1820, 
et  qui  se  voit  aujourd'hui  au  musée  d'Odessa,  étoit, 
comme  celui-ci,  du  genre  de  ceux  qu'on  appelle  vulgai- 
rement étrusques.  Il  étoit  à  deux  anses  et  orné  de  pein- 
tures, dont  on  ne  trouve  sur  les  débris  qu'une  très-petite 
partie.  Une  seule  figure  de  femme,  dans  l'attitude  d'une 
profonde  douleur,  paroît  presque  en  entier;  on  n'aper- 
çoit qu'en  partie  plusieurs  autres  figures  humaines.  Il  est 
fâcheux  qu'on  n'ait  pas  pu  recueillir  tous  les  morceaux 
de  ce  vase  précieux,  afin  de  pouvoir  prononcer  sur  le 
sujet  qu'il  représenloit.  Outre  ces  restes  de  vases  fins  , 
on  a  trouvé  beaucoup  de  débris  grossiers  d'amphores  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  cette  découverte,  c'est 
que,  sur  le  cou  brisé  d'une  de  ces  amphores,  on  lit  les 
lettres  grecques  Ar^oTo ,  circonstance  qu'on  n'a  jamais 
remarquée  sur  les  vases  trouvés  à  Odessa. 


F  or  aire  sur  les  traces  d'Annibal, 

M.DroJatj  membre  de  la  Société  de  Géographie  ,  est 
occupé  d'un  voyage  scientifique  d'un  intérêt  très-parti- 
culier. Il  suit  la  marche  d'Annibal  pas  à  pas  depuis 
Carthagène  en  Espagne  Jusqu'à  l'Italie.  Conmie  M.  Dro- 
jat  est  un  excellent  helléniste  et  un  géographe  judicieux, 
ses  recherches  ue  peuvent  produire  que  des  résultats  avan- 
tageux à  la  science. 
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SUR    UN   MONUMENT   ANTIQUE 
QUI  SE  TROUVE  EN  MORAVIE. 


.1  OTjs  les  journaux  sont  remplis  de  relations  de 
voyages  autour  du  monde  ,  en  Asie  ,  en  Afrique  ; 
et,  quand  un  voyageur  rencontre  des  monumens 
inconnus    et  non  décrits  dans  notre  vieille  Eu- 
rope ,  il  passe  souvent  à  côté  sans  y  faire  la  moin- 
dre attention  :  il  seroit  cependant,  ce  me  semble, 
de  son  devoir  de  les  faire  connoître,  surtout  lors- 
qu'ils se  rattachent  à  des  époques  plus  ou  moins 
obscures  ,  et  que  leur  connoissance  peut  servir  à 
éclaircir  quelque  point  de  l'histoire,  ou  négligé, 
ou  qui  présente  des  difficultés.  Sous  ce  point  de 
vue,  on  doit  être  étonné  qu'une  ville  située  sur 
ime  grande  route  très  -  fréquentée  entre  deux 
grandes  capitales  ,  Vienne  en  Autriche  et  Prague 
en  Bohême,  que   Znaïm  en  Moravie,  traversée 
tous  les  jours  par  des  Allemands,  des  étrangers, 
des  savans  ,  des  curieux,  et  qui  possède  quelques 
monumens  anciens  d'une  plus  ou  moins  haute 
antiquité,  et  très-dignes  d'attention,  soit  jusqu'ici 
restée  dans  une  sorte  d'oubli,  et  que  même  un 
itinéraire  justement  renommé,  celui  de  M.  Rei- 
2^  SÉRIE. — Tome  h.  i8 


(  '74  ) 
chard,  en  fasse  à  peine  mention  et  en  ait  donné 
une  idée  fausse,  en  disant  {Route  de  Prague  à 
Vienne)  que  le  château  renferme  un  temple  an- 
tique, tandis  qu'il  n'y  a  point  de  château  dans 
cette  ville,  et  que  ce  temple,  comme  on  le  verra 
plus  bas ,  est  tout-à-fait  isolé  ;  et ,  quoique  l'ar- 
chéologie ne  soit  point  l'objet  principal  de  mes 
études,  je  n*ai  pas  cru  pouvoir  laisser  plus  long- 
temps le  public  instruit  dans  l'ignorance  à  cet 
égard. 

Znaïmest  une  ville  du  cercle  de  Kronstadt,  dont 
le  territoire  forme  en  quelque  sorte  la  ligne  de 
démarcation  entre  deux  climats  différens;  car, 
depuis  Vienne  jusqu'à  Znaïm,  ce  sont  des  con- 
trées très-productives,  riches  en  vignobles  qui 
donnent  de  bon  vin;  mais,  plus  loin ,  en  s'en- 
fonçant  dans  la  Moravie,  le  cJimat  devient  plus 
rude,  le  pays  prend  une  autre  face,  fait  voir  une 
nature  plus  sombre  et  plus  sauvage,  et  n'offre 
plus  que  des  montagnes  à  la  vérité  peu  hautes  , 
recouvertes  d'immenses  bois  et  de  forêts  épaisses. 
Voici  ce  que  l'on  raconte  sur  l'origine  de  Znaïm  : 
Une  vieille  tour,  que  l'on  rencontre  un  peu  avant 
d'arriver  au  temple  dont  je  parlerai  bientôt  , 
avoit ,  dit-on,  été  bâtie  et  habitée  par  des  bri- 
gands qui  n'y  laissoient  entrer  que  les  membres 
ou  les  amis  de  leur  bande,  que  l'on  hissoit  alors  au 
moyen  d'une  corde  jusqu'à  la  porte  d'entrée,  fort 
élevéç  au-dessus  du  sol ,  et  aujourd'hui  murée  ; 


(  275  J 
mais  ils  dévoient  auparavant  prononcer  le  mot  de 
ralliement,  Znaïm  (nous  nous  connoissons,  con- 
venu entre  eux)  ;  ceux  qui  se  présentoient  sans 
prononcer  ce  mot,  étoient  traités  en  ennemis  et 
tués  sur-le-champ. 

Mais  le  monument  que  je  vais  faire  connoître 
paroît  devoir  être  beaucoup  plus  ancien  ,  et  sem- 
ble attester  que  le  peuple  auquel  il  doit  sa  con- 
struction a  précédé  de  beaucoup  les  Moraves  qui 
composoient  la  bande  de  brigands  dont  je  viens 
de  parler, 

Ce  monument  est  un  temple  singulier,  connu 
dans  le  pays  seulement  sous  le  nom  de  Temple  des 
Païens  (Heiden-Tempel),  Il  étoit  consacré  au  culte 
que  cette  nation  rendoit  à  des  dieux  également 
peu  connus  des  mythologues.  Il  ressemble  beau- 
coup à  celui  de  Romulus  à  Rome,  autant  que  je 
me  le  rappelle  ;  mais  il  est  fort  petit,  et  pouvoit 
contenir  tout  au  plus  trente  à  quarante  per- 
sonnes ;  d'où  l'on  peut  conclure  ,  ce  me  semble  , 
qu'il  ne  paroît  point  avoir  été  destiné  à  un  culte 
public,  mais  peut-être  à  quelques  mystères  reli- 
gieux ,  comme  on  en  voit  tant  d'exemples  dans 
l'antiquité,  auxquels  on  n'avoit  recours  que  dand 
certains  temps  del'année  ou  dans  quelque  occa- 
sion extraordinaire. 

Ses  formes  extérieures,  comme  celles  du  temple 
deRomulus,  se  ressentent  de  l'enfance  de  l'art, 
sont  frappantes  par  leur  extrême  simplicité ,  et 

18* 
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n  ont  rien  d'élégant  ;  il  se  présente  sous  celle 
d'une  sorte  de  tour  ronde,  à  laquelle  est  accolée 
une  autre  moins  haute ,  toutes  deux  jadis  sans 
fenêtres  (aujourd'hui,  il  y  en  a  quelques-unes  de 
petites),  et  ne  recevant  le  jour  que  par  en  haut. 
La  plus  grande  et  la  plus  spacieuse  enceinte  de 
l'intérieur  paroît  avoir  été  le  lieu  de  réunion  des 
prêtres  ou  des  sacrificateurs,  sans  doute  avec  les 
chefs  de  la  contrée  ,  qui  s'asseyoient  ou  se  pla- 
çoient  debout  sur  une  espèce  de  banc  ou  d'es- 
trade très-peu  élevée  au-dessus  du  sol  et  peu 
large.  - 

L'enceinte  la  plus  petite  de  ce  singulier  édifice 
étoit  vraisemblablement  le  sanctuaire,  au  milieu 
duquel  se  trouvoit  peut-être  l'autel  destiné  aux 
sacrifices.  Maintenant  ,  le  sol  est  encombré  de 
paille  et  d'un  tas  d'ordures,  cet  endroit  étant  de- 
venu une  étable  à  cochons.  Le  sol  de  la  grande 
enceinte  intérieure  et  les  degrés,  à  peine  recon- 
noissables  ,  qui  semblent  avoir  régné  au-dehors  , 
sont  construits  d'une  matière  très-remarquable 
par  sa  solidité  et  par  l'intelligence  qu'elle  signale 
dans  ceux  qui  ont  su  l'employer  :  c'est  une  subs- 
tance d'un  blanc-rougeâtre,  dure,  au  point  de 
donner  des  étincelles  lorsque  l'on  veut  la  briser 
avec  un  marteau,  qui  n'est  cependant  qu'un  ci* 
ment  ou  mortier  particulier,  presque  pur,  et  seu- 
lement clair-semé  de  petits  fragmens  de  brique 
rouge  semblable  à  la  nôtre. 
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Les  pierres  des  murs  de  ce  bâtiment ,  égale- 
ment réunies  par  un  mortier,  sont  d'un  gris- 
brun,  dont  il  ne  paroît  pas  que  Ton  trouve  des 
vestiges  dans  le  pays;  et  le  banc  ou  estrade  de 
l'enceinte  intérieure,  dont  j'ai  parlé  plus  haut 
est  de  l'espèce  de  gneiss  qui  constitue  tous  les 
rochers  de  cette  contrée  :  la  porte  d'entrée  d'au- 
jourd'hui, percée  dans  la  petite  tour^  n'est  plus 
la  porte  ancienne,  qui,  au  contraire,  donnoit 
entrée  dans  l'intérieur  par  la  grande  tour,  où, 
comme  il  a  été  dit,  se  réunissoient  d'abord  les 
prêtres    et  les  chefs  de  la  nation. 

Mais  ce  que  ce  monument  offroit  surtout  de 
digne  d'attention^  c'étoient  les  peintures  à  fres- 
que dont  les  murs,  en  dedans,  étoient  entière- 
ment recouverts^  et  dont  il  n'en  reste  que  très- 
peu  de  reconnoissables  non  effacées  parle  temps; 
elles  étoient  à  plusieurs  étages,  ou  disposées  sur 
plusieurs  plans  placés  les  uns  au-dessus  des  autres, 
dont  on  retrouve  encore  les  vestiges,  et  s'éten- 
doient  jusqu'au  plafond ,  ou  plutôt  la  voûte  qui 
couronne  cet  édifice;  elles  sont  d'un  style  grossier 
et  barbare;  mais  le  peu  que  l'on  en  voit  encore  at- 
teste que  ce  monument  étoit  un  temple.  M.  Bit- 
tner,  artiste  de  Vienne,  très-habile,  qui  m'ac- 
compagnoit  dans  mon  voyage,  a  pris  les  dessins 
des  seules  qui  sont  encore  passablement  conser- 
vées,  et  voici  ce  que  font  voir  les  groupes  les  plus 
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élevés  ;  car>  vers  le  bas ,  on  n'y  reconnoît  plus  que 
quelques  restes  informes  de  têtes  qui  ont  été  ren- 
dues aussi  bien  qu'il  a  été  possible. 

Des  parties  vertes ,  et  comme  des  restes  mal 
prononcés  de  montagnes,  d  arbres  et  de  verdure, 
peuvent  faire  présumer  que  les  diverses  scènes 
représentées  ici  se  passoient  à  découvert  et  dans 
la  campagne.  Une  figure  debout,  accolée  à  une 
arcade  ornée  de  dessins  représentant  des  bas-  re- 
liefs qui,  sans  doute  ,  doit  être  le  haut  d'un  por- 
tique, me  paroît  devoir  être  une  prêtresse  vêtue 
d'une  longue  tunique  et  d'une  sorte  d'étoîe  assez 
semblable  à  celle  que  portent  les  prêtres  catho- 
liques quand  ils  disent  la  messe  ,  elle  s'attache 
au-dessus  de  chaque  épaule  et  pend  fort  bas.  La 
figure  tient  d'une  main  une  patène  ronde  qu'elle 
paroît  poser  sur  une  espèce  de  trépied ,  dont  les 
pieds ,  en  forme  de  colonnes ,  sont  représentés 
chacun  par  trois  lignes  longues.  Je  dois  dire  que 
je  n'ai  point  été  d'accord  ,  au  sujet  de  ce  trépied , 
avec  M.  Bittncr,  qui  me  l'a  constamment  con- 
testé ,  quoique  je  me  croie  en  droit  de  pouvoir 
affirmer  que  je  l'ai  vu  et  revu  avec  le  secours 
d'une  bonne  lunette  d'approche.  Vient  ensuite 
une  divinité  à  deux  têtes  assise  sur  un  cheval  , 
dont  la  tunique  courte  laisse  voir  les  jambes 
chaussées,  à  ce  qu'il  paroît,  d'une  espèce  de 
bottes  de  couleur  brune,  à  côté  de  laquelle  est  un 
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autre  personnage  à  cheval  :  les  trois  têtes  parois- 
sent  être  des  tètes  de  femmes  :  la  divinité  qui  en 
a  deux  scroit-elle  un  Janus  femelle  ? 

Un  autre  personnage,  sans  doute  un  prêtre, 
précède  ceux-ci ,  et  tous  tournent  le  dos  à  la  prê- 
tresse tenant  une  patène  à  la  main ,  et  qui ,  par 
conséquent,  semble  offrir  un  sacrifice  à  des  divi- 
nités qui  dévoient  se  trouver  de  l'autre  côté  de 
l'arcade,  et  qui  ont  disparu.  Viennent  ensuite 
au-devant  de  ces  figures  deux  bœufs  traînant  unp 
herse,  dont  un  homme  tient  et  dirige  le  bout, 
accompagné  de  deux  autres  de  chaque  côté  un 
peu  plus  petits  :  la  tunique  dont  il  est  revêtu 
est  très-courte  et  laisse  voir  ses  jambes.  On  ne 
peut  se  refuser  à  l'idée  que  ces  bœufs  et  ces  per- 
sonnages ,  occupés  évidemment  à  labourer  la 
terre,  sont  ici  les  emblèmes  de  la  culture  proté- 
gée par  le  dieu  Janus. 

Que  tous  ces  personnages  sont  en  effet  des 
prêtres  ou  des  dieux ,  c'est  ce  que  semble  dési- 
gner l'espèce  d'étole  que  tous  portent  comme 
marque  distinctive  :  voilà  tout  ce  qu'on  peut  re- 
connoître  dans  ce  groupe  certainement  très-re- 
marquable, au-dessus  duquel  en  est  un  autre 
composé  d'nn  grand  nombre  de  figures  presque 
semblables,  qui,  autant  que  leur  mauvaise  con- 
servation permet  de  le  voir,  sont  toutes  debout, 
vêtues  de  très-longues  tuniques,  et  armées  d'un 
,  grand  bouclier  ovale  terminé  en  pointe  au  bout 
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qui    pose  à    terre,   et  qu'elles  tiennent  d'une 
main  :  peut-être  sont-cedes  prêtres  du  dieu  de  la 
guerre  de  ce  peuple. 

Enfin ,  le  plafond  ou  la  voûte  ne  laisse  plus  voir 
que  des  vestiges  de  figures  qui  n'ont  plus  rien  de 
caractéristique ,  et  parmi  lesquelles  on  en  croit 
distinguer  qui  ressemblent  à  de  grandes  ailes 
croisées. 

Les  couleurs  dont  on  s'est  servi  sont  le  blanc  , 
le  brun  et  le  bleu  :  le  blanc  forme  les  fonds  ;  le 
bleu  a  été  employé  pour  désigner  les  plis  des  vê- 
temens  ,  et  le  brun  pour  les  étoles  et  les  jambes. 
Il  seroit  trop  minutieux  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  ces  peintures  grossières  que  la 
main  de  l'artiste  habile  auquel  je  suis  redevable 
des  dessins  relatifs  à  ce  temple  ,  feroit  mieux  con- 
noître  qu'une  description. 

A  quel  temps,  à  quel  peuple  faut-il  rapporter  ce 
monument ,  qui  n'a  point  son  pareil  dans  tout  le 
pays?  C'est  là  une  question  qui  s'élève  tout  na- 
turellement, après  un  mûr  examen  des  faits  que 
je  viens  d'exposer,  et  qui  ne  paroît  pas  facile  à 
résoudre.  Les  vestiges  non  méconnoissables  de 
certaines  ressemblances  qu'offrent  les  dessins  à 
fresque  avec  la  mythologie  des  Romains,  tels,  par 
exemple,  que  la  prêtresse  tenant  une  patène  à  la 
main,  comme  les  prêtres  et  prêtresses  de  Rome, 
et  la  figure  à  deux  têtes ,  qui ,  à  cela  près ,  que  ce 
sont  des  têtes  de  femmes,  comme  on  l'a  vu,  a 
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beaucoup  de  rapport  avec  le  Janus  des  Latins; 
ces  vestiges  si  marqués,  dis-je,  feroient  croire, 
au  premier  abord,  que  ce  temple  est  de  con- 
struction romaine;  mais  l'iiistoire  ne  nous  ap- 
prend pas  que  jamais  les  Romains  aient  eu  aucun 
établissement  en  Moravie;  et,  d'ailleurs,  le  dé- 
faut absolu  d'aucun  autre  monument,  même  nu- 
mismatique, qui  puisse  se  rattacher  à  cette  nation, 
semble  bien  prouver  que  celui-ci  lui  est  parfaite- 
ment étranger. 

Nous  trouvons ,  au  contraire ,  deux  autres  peu- 
ples qui  ont  successivement  dominé  en  Moravie  ; 
les  Slaves ,  dont  aujourd'hui  les  habitans  de  cette 
province  sont  les  descendans  et  parlent  même  une 
langue  qui  est  un  idiome  de  la  leur,  et  aupara- 
vant les  Marcomans,  qui  souvent,  tantôt  comme 
amis,  tantôt  comme  ennemis,  se  trouvèrent  en 
contact  avec  les  Romains,  alors  maîtres  de  la 
Panonie  et  de  plusieurs  pays  limitrophes. 

Mais  il  paroît  certain  que  les  Slaves  restèrent 
long-temps  barbares^  et  Tétoient  encore  entière- 
mentlorsqu'ils  embrassèrent  le  christianisme  dans 
le  neuvième  siècle,  comme  le  prouve  bien  évidem- 
ment une  antiquité  appartenant  incontestable- 
ment à  cette  nation  que  Ton  voit  à  Cracovie,  en 
Pologne  (l'autel  actuel  de  la  petite  chapelle  de  saint 
Adalbert);  cet  autel,  recouvert  d'ornemens  qui  le 
masquent,  n'est  autre  chose  que  celui  qui  exis- 
toit  à  l'époque  de  la  conversion  des  Slaves,  formé 
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tout  simplement  de  quelques  masses  de  pierres 
grossières  posées  sans  art  les  unes  sur  les  autres, 
et  nous  savons  que  ce  fut  aussi  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  saint  Méthodus  prêcha  le  chris- 
tianisme en  Bohême  et  en  Moravie. 

Quant  aux  Marcomans,  qui,  comme  la  plupart 
des  peuples  de  la  Germanie ,  restèrent  long-temps 
plongés  dans  la  barbarie ,  il  ne  paroît  pas  qu'à 
l'époque  où  ils  étoient  les  maîtres  de  la  Mora- 
vie et  de  la  Bohême ,  ils  connussent  d'autre 
religion  que  celle  des  Druides  ;  du  moins  est-il 
certain  qu'on  ne  rencontre  point  dans  ces  pays 
d'autres  monumens  antiques  que  ceux  qui  se  rat- 
tachoient  à  ce  culte,  tels  que  des  instrumens  de 
sacrifices,  comme  couteaux,  haches  et  grands 
marteaux  ou  masses  pesantes  de  piètre  d'un  tra- 
vail grossier  que  l'on  regarde  communément 
comme  celtiques,  et  que  les  Celtes  semblent  avoir 
transmis  aux  Germains  et  aux  Gaulois. 

Toutes  ces  considérations  rendent  l'origine  de 
ce  singuher  monument  très-problématique.  Ce- 
pendant, en  réfléchissant  que  ce  temple  de  Znaïm, 
unique  en  son  genre ,  est  isolé ,  qu'il  ne  s'en 
trouve  point  de  semblable  dans  aucune  des  con- 
trées adjacentes,  chez  lesquelles  rien  ne  dénote 
un  culte  pareil  à  celui  qu'il  signale  se  rattachant 
à  tout  un  peuple  3  que  l'on  ne  trouve  nulle  part 
autour  de  lui  ni  dans  les  environs  ni  statues,  ni 
bas-reliefs  ;   ni  ex-voto^  ni  de  traces  annonçant 
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un  collège  de  prêtres ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
conclure,  ce  me  semble,  avec  toute  vraisem- 
blance, que  ce  monument  unique,  ne  signalant 
absolument  rien  qui  autorise  à  croire  à  un  culte 
général  et  public ,  peut  être  en  conséquence  re- 
gardé comme  un  monument  particulier  du  culte 
d'un  individu  et  non  d'une  nation  entière,  et 
peut-être  celui  de  l'un  des  princes  marcomans 
élevés  comme  Maraboduus  à  Rome  (peut-être 
Maraboduus  lui-même)  ,  qui  puisèrent  chez  les 
maîtres  du  monde  des  connoissances  qui  n'exis- 
toient  point  chez  eux,  et  qui^  en  adoptant  du  moins 
pour  eux-mêmes  leurs  mœurs  et  leur  religion, 
trouvèrent  sans  doute  le  moyen,  à  cause  de  l'in- 
fluence que  leur  donnoit  leur  rang  dans  leur  pa- 
trie, de  les  faire  aussi  adopter  à  d'autres  chefs 
subalternes  et  dévoués  à  leurs  personnes,  et  à  des 
prêtres  assez  éclairés  pour  en  apprécier  les  avan- 
tages ;  et  l'on  sait  en  effet  que ,  lorsque  Marabo- 
duus fut  vaincu  par  Arminius  et  obligé  de  fuir, 
ce  dernier  trouva  à  Maraboduum,  capitale  des 
Marcomans,  des  trésors  dont  il  s'empara. 

D'un  autre  côté ,  cependant ,  les  costumes ,  la 
coiffure  assez  semblable  au  bonnet  fourré  que 
l'on  porte  encore  en  hiver  en  Moravie  et  en  Bo- 
hême, et  que  représentent  les  peintures  du  temple 
antique  de  Znaïm,  sembleroient  devoir  placer 
l'époque  qui  lui  donna  naissance  au  temps  où 
les    Slaves   occupèrent   ce  pays,    si  toutes  les 
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autres  circonstances  pouvoieut  concourir  à  éta- 
blir cette  opinion;  mais  ces  costumes,  ces  sortes  de 
bonnets  qui  conviennent  si  bien  au  climat ,  peu- 
vent avoir  été  en  usage  chez  les  habitans  les  plus 
anciens  de  cette  partie  de  la  Germanie ,  et  chez 
les  Marcomans,  dont  nous  ne  connoissons  bien 
ni  les  mœurs ,  ni  les  usages  >  ni  les  costumes. 

Ce  temple  est  isolé  et  situé  sur  une  éminence 
où  Ton  jouit  d'une  belle  vue  qui  domine  le  joli 
vallon  au  fond  duquel  coule  la  Tuga  ,  et  sur  un 
rocher  de  gneiss,  de  la  même  espèce  que  celui  de 
toutes  les  montagnes  de  ce  vallon  et  du  reste  de 
tout  le  pays. 

A  peu  de  distance  de  ce  temple  remarquable 
est  l'hôpital  militaire,  fort  joli  bâtiment  avec  un 
assez  grand  jardin ,  qui  a  été  construit  sur  les 
ruines  de  l'un  de  ces  vieux  châteaux  que  les  Al- 
lemands appellent  Bourgs  demeure  odieuse  d'un 
de  ces  chevaliers  tyrans  du  moyen  âge  ,  si  redou- 
tables par  leur  despotisme  et  leurs  brigandages  à 
tous  les  habitans  des  environs.  Celui-ci  étoit  un 
des  chefs  de  cette  épouvantable  société  secrète 
(Geheïme-Gericht)  qui  régnoit  alors  en  Allemagne 
et  répandoit  la  terreur  et  l'effroi.  Il  n'existe  plus 
d'autres  restes  de  ce  bourg  que  les  noirs  souter- 
rains où  cette  société  tenoit  ses  atroces  séances  : 
on  y  arrive  à  la  foible  et  vacillante  lueur  des  lu- 
mières que  portent  quelques  soldats  invalides 
servant  de  guides ,  au  travers  de  couloirs  étroits 
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tnunîs  cependant  de  degrés  as^ez  commodes  et 
de  passages  obscurs,  à  un  nombre  infini  de 
chambres  d'une  hauteur  considérable  et  toutes 
voûtées,  la  plupart  converties  en  écuries  par 
un  prince  de  Lichtenstein  ,  à  qui  le  bourg  avoit 
appartenu.  L'une  d'elles  ,  à  laquelle  on  parvient 
en  se  hissant  le  long  d'une  mauvaise  échelle , 
étoit  la  chambre  des  supplices  et  renfermoit  une 
statue  de  la  Vierge  en  fer  armée  de  couteaux, 
qui,  lorsque  le  malheureux  condamné  étoit  des- 
cendu dans  ce  lieu  aiïreux  au  moyen  d'une  corde, 
l'embrassoit  étroitement  pour  qu'il  ne  pût  s'é- 
chapper et  le  perçoit  de  coups  mortels  ;  et  c'est 
ainsi  qu'en  ces  temps  de  barbarie  on  profanoitla 
religion  I 

On  ne  voit  plus  cette  infâme  statue  dans  ces 
souterrains  ;  elle  a  été  transportée  à  Brouk,  non 
loin  de  Znaïm  ;  mais  on  retrouve  encore  ,  en  re- 
montant le  sol  de  cette  chambre,  nombre  de  têtes 
et  autres  ossemens  d'hommes  assassinés  par  cette 
sanguinaire  société. 

J'ai  fait  graver  les  dessins  des  murs  intérieurs 
du  temple,  qui  offrent  encore  un  certain  degré  de 
conservation.  Les  trois  personnages  que  l'on  voit 
au  bas  y  ont  été  placés  pour  donner^  par  compa- 
raison, une  idéedelahauteur  du  temple  et  de  ses 
ornemens.  D.  G.  K, 
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VISITE  A  LA  VILLE  D'AVA. 

(Traduit   de    l'anglois.) 
(Suite  et  fin.) 


On  dit  que,  de  Munipour  à  la  capitale  de  l'As- 
sam ,  il  y  a  deux  chemins  qui  aboutissent  égale- 
ment sur  les  bords  du  Dheunseri.  Quand  on  a 
passé  ce  nellah  ou  torrent ,  il  faut  traverser  une 
vaste  forêt.  Les  renseignemens  que  Ton  a  sur 
cette  partie  de  la  route  ne  sont  encore  ni  précis 
ni  satisfaisans  ;  mais  il  est  très-probable  que  l'on 
ne  sera  pas  long-temps  à  obtenir  des  notions 
exactes  sur  tous  les  points  où  il  est  possible  d'ar- 
river. 

Les  relations  de  Symes  et  de  Hiram  Cox  nous 
avoient  donné  des  détails  intéressans  sur  l'empire 
des  Birmans.  Ces  deux  voyageurs  le  visitèrent 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle. 
A  cette  époque,  x\mmerapoura  étoit  la  résidence 
du  souverain.  Voici  les  causes  qui,  en  1 82 1 ,  Tont 
déterminé  à  la  quitter  : 

L'empereur  avoit  un  vif  désir  de  construire  des 
édifices  plus  magnifiques  qne  ceux  de  son  prédé- 
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cesseur;  il  ne  pouvoit  pas  jouir  commodément  à 
Ammerapoura  ,  pendant  toute  Tannée  ,  du  plaisir 
de  se  divertir  sur  Teau  :  un  incendie  affreux  avoit 
détruit  le  louto  ou  la  chambre  du  conseil  et  une 
partie  du  palais  ;  un  enfant  s'étoit  noyé  dans  le 
réservoir  royal  ;  enfin  ^  un  aigle  s'étoit  reposé  sur 
le  pyadthat  sacré  ou  l'aiguille  dorée  du  palais  : 
ce  fut  surtout  ce  présage  funeste  qui ,  joint  aux 
autres  motifs ,  décidèrent  le  souverain  à  aban- 
donner sa  capitale  et  à  rebâtir  l'ancienne  ville 
d'Ava. 

En  conséquence  ,  l'empereur,  accompagné  de 
toute  sa  cour,  se  transporta  dans  cette  ville  au 
commencement  de  1822  ,  afin  de  surveiller  et  de 
presser  la  construction  d'un  palais  plus  grand  et 
plus  magnifique  que  l'ancien.  Il  devoit  être  d*un 
quart  plus  vaste.  Cette  superbe  et  immense  réu- 
nion de  grands  édifices,  ressemblant  dans  son 
ensemble  à  une  petite  ville,  fut  terminée  en 
1824.  Le  4  février,  le  roi  se  rendit  à  Ammera* 
poura  pour  y  célébrer  des  fêtes  et  des  jeux  ,  et  y 
offrir  des  sacrifices  avant  d'en  partir  pour  tou- 
jours. Le  5  mai  suivant,  il  fit  son  entrée  triom- 
phante dans  la  nouvelle  capitale.  L'éléphant 
blanc  précédoit  immédiatement  le  monarque.  Ce 
prince  étoit,  avec  l'impératrice,  son  épouse,  dans 
un  carrosse  d'apparat  traîné  par  six  chevaux 
blancs.  Les  dieux  domestiques  étoient  portés  en 
tête  du  cortège  3  ensuite  venoient  les  parasols  et 
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les  autres  marques  distinctives  du  pouvoir  su- 
prême. A  peu  près  quarante  mille  hommes,  y 
compris  les  porteurs,  composoient  la  marche. 
La  famille  royale,  entourée  d'un  train  nom- 
breux ,  précédoit  ou  suivoit  ;  toute  la  population 
des  deux  villes  étoit  sortie  pour  assister  à  ce 
grand  spectacle. 

Dès  cette  époque  ,  les  Angloîs  qui  se  trouvoient 
dans  Tempire  birman  purent  remarquer  des 
symptômes  éviJens  des  dispositions  peu  amicales 
du  souverain  envers  eux.  Les  missionnaires  amé- 
ricains qui  se  trouvoient  à  Ava  ont  raconté  que 
les  Birmans  avoient  depuis  long-temps  projeté  la 
guerre.  De  tous  côtés  retentissoit  lecri  de  «guerre 
aux  Anglois.  » 

Lorsque  la  campagne  commença,  l'armée  bir- 
mane étoit  au  moins  de  loo^ooo  hommes;  il  est 
douteux  qu'après  la  bataille  de  Paghan-mieoUjOn 
eût  pu  en  réunir  10,000  sous  les  armes  dans  tout 
le  pays.  On  suppose  que  les  ministres  et  les  cour- 
tisans ont  laissé  pendant  long-temps  ignorer  au 
roi  les  pertes  considérables  qu'il  avoit  faites. 

Après  que  la  paix  eut  été  conclue,  le  monarque 
aux  pieds  d'or  informa  ses  fidèles  et  affectionnés 
sujets  qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  permettre  aux 
étrangers  de  retourner  chez  eux ,  et  que,  comme 
ils  se  piaignoient  amèrement  de  leur  pauvreté  • 
leur  avoit  généreusement  donné  un  peu  d'or  et 
d'argent  dont  ses  coffres  regorgeoieot. 
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On  dit  qu'il  y  a  quelque  temps  que  l'empereur 
des  Birmans  envoya  une  ambassade  à  l'empereur 
de  la  Chine  pour  réclamer  son  secours.  Ce  mo- 
narque répondit  que,  s'il  faisoit  partir  une  armée 
pour  aider  le  roi  d'Ava ,  il  s'ensuivroit  de  grandes 
contestations. 

Quand  l'ambassade  revint  avec  cette  réponse  , 
l'empereur  des  Birmans  dépêcha  de  nouveau  un 
député  avec  une  lettre  pour  l'empereur  de  la 
Chine.  Le  monarque  du  céleste  empire  écrivit 
alors  :  «  Si  le  roi  d'Ava  succombe  dans  sa  que- 
relle avec  les  Anglois  et  désire  se  retirer  sur  notre 
territoire,  nonslui  offrirons  un  refuge^  nous  nous 
engageons,  en  ce  cas  ,  à  ne  pas  le  livrer  aux  An- 
glois dans  le  cas  où  ils  le  demanderoient;  et,  de 
plus,  nous  emploierons  tous  nos  efforts  pour  ac- 
commoder les  différends  qui  subsistent  entre  lui 
et  les  Anglois.  » 
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NOTICE 
SUR    LES   PROVINCES    BIRMANES 

NOUVELLEMENT  ACQUISES    PAR    LES    ANGLOïS. 
(Traduit  de  l'anglois.) 


Les  provinces  d'Yé,  Tavaï  et  Martaban  étoieiit 
rarement  visitées  par  les  Européens,  et  sont  par 
conséquent  peu  connues.  Nous  avons  pensé  que 
nous  ferions  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  offrant 
sur  ces  contrées  des  notions  authentiques ,  aux- 
quelles nous  avons  ajouté  des  éclaircissemens 
tirés  d'ouvrages  peu  communs. 

Ces  provinces  occupent  un  espace  étroit ,  qui  a 
3oo  milles  de  longueur  sur  5o  de  largeur;  il  est 
borné ,  à  l'ouest ,  par  le  golfe  du  Bengale  ;  à  l'est , 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  le  séparent  du 
royaume  de  Siam  ,  et  qui  s'étendent  en  une  ligne 
continue,  mais  irréguliére,  depuis  un  rameau  de 
l'Himalaya  jusqu'à  l'extrémité  de  la  péninsule 
malaie.  La  chaîne  principale  est  flanquée  de  plu- 
sieurs rangées  parallèles  qui  diminuent  de  hau- 
teur  en   approchant  de  la  plaine  ;  les  vallées 
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intermédiaires  sont  très- étroites,  et  ne  servent 
que  d'issue  aux  nombreux  torrens  qui ,  par  leur 
réunion,  forment  des  rivières  rapides  coulant 
pour  la  plupart  au  sud-ouest,  et  finissant  par  se 
diriger  en  droiture  à  Touest,  vers  la  mer.  Quel- 
ques-uns des  pics  les  plus  élevés  peuvent  avoir 
5,000  pieds  d'élévation.  Tous  ces  monts  sont 
couverts  de  forêts  habitées  par  des  tribus  ka- 
rianes  peu  considérables  j  farouches  et  indépen- 
dantes. 

La  plus  septentrionale  de  ces  provinces  est 
l'Yé  ,  qui  confine  avec  le  canton  de  Martaban  ; 
ensuite  vient  le  Tavaï .  dans  laquelle  on  a  ordi- 
nairement compris  l'Yé  ;  la  plus  méridionale  est 
le  Mergui ,  qui  aboutit  à  la  péninsule  malaie. 
Toute  la  côte  est  bordée  d'une  ligne  de  petites 
îles;  le  plus  grand  nombre  se  trouvant  devant  le 
Mergui ,  en  a  reçu  le  nom  d'archipel  de  Mergui. 

Quand  les  premiers  voyageurs  européens  visi- 
tèrent ces  contrées ,  l'Yé  et  le  Tavaï  étoient  su- 
jets du  Pégou  ;  le  Mergui,  de  Siam.  Vers  la  fin 
du  seizième  siècle  ,  les  Siamois  reprirent  les  pre- 
mières qui  leur  avoient  appartenu  ;  mais ,  au 
commencement  du  dix-septième,  la  côte,  jus- 
qu^'à  Tenasserim,  fut  de  nouveau  conquise  par  les 
Pégouans.  A  la  fin  du  même  siècle,  Tenasserim 
retomba  au  pouvoir  des  Siamois. 

Il  paroît  que,    dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  le    Tavaï   devint  indépen- 

19* 
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dant,  puisqu'en  1762  le  gouverneur  de  Madras 
entama  des  négociations  avec  un  personnage  qui 
s'intituloit  roi  de  Tavaï.  En  1760,  les  Birmans, 
dans  Télan  de  la  réaction  qui  suivit  leur  insurrec- 
tion contre  la  domination  des  Pégouans,  enva- 
hirent ces  pays.  Alompra  vint  piller  Mergui  et 
Tenasserim,  et  alla  mourir  à  Martaban.  Depuis 
celte  époque,  ces  provinces  sont  restées  aux  Bir- 
mans. 

Durant  la  période  qui  s*est  écoulée  depuis  le 
voyage  de  Gonti,  en  i44o,  jusqu'aux  communi- 
cations entre  Madras,  le  Pégou  et  l'Ava,  en 
1760,  les  ports  de  cette  côte  sont  décrits  comme 
offrant  le  spectacle  du  commerce  le  plus  actif,  et 
le  pays  est  représenté  comme  très -bien  cultivé 
par  une  population  nombreuse,  tranquille  et  la- 
borieuse. La  conquête  parles  Birmans  produisit 
son  résultat  ordinaire;  la  population  a  subi  une 
diminution  extraordinaire;  il  n*en  subsiste  plus 
qu'un  foible  reste.  Le  commerce  a  été  entière- 
ment anéanti  :  des  cantons  qui ,  autrefois,  expé- 
dioient  au-dehors  des  quantités  considérables  de 
riz,  ont  aujourd'hui  de  la  peine  à  sustenter  le 
petit  nombre  d'hommes  qui  les  cultivent. 

La  province  d'Yé  a  peu  d'étendue,  elle  est  bor- 
née, au  nord,  par  le  Kiaup-Kyaghi  ;  au  sud,  par 
le  canton  de  Kaling-Aung ,  qui  appartient  au 
Tavaï  :  ses  autres  limites  sont  la  mer,  à  l'ouest  ; 
les  montagnes  j  à  l'est.  On  évalue  sa  population  à 
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5,000  âmes-  mais  la  désorganisation  qui  résulte 
de  la  guerre  et  la  crainte  des  maraudeurs  siamois 
qui  profitoient  de  la  confusion  générale  pour  en- 
lever les  indigènes^  ont  porté  ceux-ci  à  chercher 
un  refuge  à  Tavaï  et  dans  les  autres  lieux  proté- 
gés par  les  Anglois.  LTé  n'offre  par  conséquent 
que  des  djengles  épais,  interrompues  de  loin  en 
loin  par  des  champs  de  riz  peu  étendus  et  né- 
gligemment cultivés. 

La  ville  d'Yé  est  située  sur  un  long  coteau, 
dont  la  hauteur,  en  quelques  endroits,  est  de  cent 
pieds  au-dessus  de  la  rivière  qui  baigne  sa  base 
méridionale.  Le  terrain  et  le  climat  de  ce  can- 
ton sont  très  propres  à  la  culture.  Le  bois  de 
construction  pour  les  bateaux  y  est  abondant  et 
de  bonne  qualité  ;  mais  les  forêts  ne  renferment 
pas  le  teck.  Les  autres  productions  de  la  province 
ressemblent  beaucoup  à  celles  de  Tavaï. 

Tavaï,  Dawaï  ou  Dawé,  est  borné,  au  nord, 
par  Yé  ;  au  sud,  par  Tenasserim  ;  à  Tesl^ ,  par 
les  montagnes  ;  à  Touest,  par  la  mer.  Le  cours  du 
Paou-Thyne  ou  Hengha  ,  éloigné  de  77  milles  de 
Tavaï,  forme  la  limite  au  nordj  celle  du  sud  est 
une  chaîne  de  collines  à  quatre  milles  au  sud  du 
cours  du  Pillow.  Cette  province  est  divisée  en 
soixante-dix-huit  cantons  ;  sa  population  est  de 
21,000  âmes ,  on  pense  qu'elle  étoit  une  fois  plus 
considérable  avant  la  conquête  des  Birmans.  Les 
parties  défrichées  et  cultivées  n'excèdent  pas  5o 
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milles  carrés;  le  reste  ne  consiste  qu'en  djengles 
et  forêts. 

La  ville  est  située  sur  la  rive  orientale  de  la  ri- 
vière de  Tavaï,  à  28  milles  de  son  embouchure  r 
de  nombreux  bancs  de  sable  empêchent  tous  les 
navires  un  peu  gros  de  remonter  le  fleuve  à  plus 
de  16  milles  de  la  ville;  mais  les  prôs  ,  les  jon- 
ques et  les  autres  petits  navires  viennent  mouiller 
devant  les  maisons;  les  Chinois  ont  même  ar- 
rangé des  bassins  dans  lesquels  ils  peuvent  être 
radoubés  ou  construits.  Les  gros  vaisseaux  s'ar- 
rêtent à  Crab-Island,  à  12  milles  de  Tembou- 
chure;  on  pourroit  établir  sur  le  rivage  opposé 
des  bassins  pour  la  construction  des  bâtimensde 
toutes  les  grosseurs,  et  Ton  auroit  la  facilité  de  les 
y  lancer  à  Teau,  puisque  le  fleuve  a  25  pieds  de 
profondeur. 

Le  fort  consiste  en  deux  enclos  murés  et  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  de  i,5oo  à  2,400  pieds.  L'in- 
térieur a  une  étendue  de  deux  milles  et  demi  ; 
les  murs  sont  en  briques  cuites;  le  mur  exté- 
rieur n'entoure  que  les  côtés  du  nord  et  de  l'ouest. 
Il  y  a  une  porte  très-forte  à  chacun  des  points 
cardinaux.  Tavaï  est  dans  une  situation  basse,  et 
est  inondé  par  les  pluies  ;  mais  le  terrain  pou- 
vant se  sécher  entièrement,  la  salubrité  y  ga- 
gnera beaucoup.  A  l'est,  à  peu  de  distance,  s'é- 
lève une  chaîne  de  collines  qui  offrent  une  exceK 
lente  position  militaire. 
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Cette  province  est  plus  montueuse  que  les 
autres  parties  de  la  côte.  Elle  est  bien  pourvue 
d'eau,  étant  coupée  par  plusieurs  rivières  qui 
coulent  généralement  au  sud  et  à  Touest,  seule- 
ment à  un  intervalle  de  deux  à  trois  milles  Tune 
de  l'autre. 

Les  principales  sont  le  Hengha,  qui  fait  la  li- 
mite entre  Yé  et  Tavaï  ;  sa  largeur  est  à  peu  près 
de  76  pieds  ;  ses  rives  ont  neuf  à  dix  pieds  d'élé- 
vation ;  il  va  des  monts  de  l'est  à  la  mer;  la  ma- 
rée s'y  fait  sentir  à  une  distance  de  quinze  à  vingt 
milles  de  son  embouchure. 

Le  Henzah,  à  17  milles  au  sud  du  précédent , 
prend  sa  source  dans  la  grande  chaîne  des  mon- 
tagnes de  l'est,  serpente  le  long  du  pied  d'une 
suite  de  collines  en  se  dirigeant  vers  le  sud , 
court  ensuite  vers  l'Océan  ,  et  reçoit  la  plupart 
des  petites  rivières  qui  coulent  entre  ses  rives  et 
celles  du  Hengha  :  il  a  210  pieds  de  largeur;  ses 
bords  ont  de  20  à  3o  pieds  de  hauteur;  le  ter- 
rain, en  quelques -endroit  s ,  a  presque  la  même 

profondeur. 

Le  Tavaï  sort  de  la  même  chaîne  et  coule]au  sud- 
sud'ouest  jusqu'à  Kalian  ,  à  4.0  milles  de  Tavaï; 
alors  il  se  dirige  au  sud-ouest  vers  la  mer.  Au 
mois  d'avril ,  sa  profondeur  étant  à  peu  près  de 
deux  pieds  et  sa  largeur  de  trente-six ,  il  est  na- 
vigable 5  pour  de  grands  bateaux,  à  5o  milles  au- 
dessus  de  la  ville.  La  hauteur  de  ses  rives  est  de 
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3o  à  55  pieds ,  ce  qui  indique  une  profondeur  , 
égale  du  sol. 

Quoique  inférieur  peut-être,  pour  la  qualité  , 
au  terrain  de  Martaban  ,  celui  de  Tavaï  est  supé- 
rieur à  celui  de  Mergui  ;  il  n'a  besoin  que  d*être 
cultivé  pour  devenir  très-fécond.  Le  long  des  ri- 
vières, il  consiste  en  une  argile  forte,  sans  au- 
cune couche  supérieure  de  terre  végétale;  celui 
des  collines  est  compacte  dans  quelques  cantons 
et  léger  dans  d'autres. 

Le  riz  a  toujours  été  la  production  la  plus  abon- 
dante de  ce  pays;  les  premiers  voyageurs  en  par- 
lent comme  du  principal  objet  que  les  ports  du  nord 
de  cette  côte  expédient  à  ceux  du  sud,  tels  que 
Malacca,  et  à  ceux  de  la  côte  de  Goromandel,  de 
l'autre  côté  du  golfe  du  Bengale.  En  prenant  pos- 
session du  pays,  il  parut,  d'après  l'estimation  des 
grains  qui  existoîent ,  que  le  produit  annuel  ne 
suffisoit  pas  aux  besoins  de  la  population,  bien 
que  celle-ci  fût  considérablement  diminuée.  Le 
sentiment  de  sécurité  personnelle  et  de  confiance 
que  les  habitans  ont  manifesté  pour  leurs  souve- 
rains actuels  ont  déjà  amené  un  effet  visible  :  la 
récolte  de  1826  promet  d'être  cinq  fois  plus 
grande  que  la  consommation.  Le  produit  moyen 
ordinaire  est  de  2,400  coyans  de  paddy  ou  riz 
dans  sa  balle;  par  conséquent  ,  celui  de  1826 
doit  être  de  12,000  cjojans  :  on  dit  que  ,  dans  les 
années  favorables ,  il  peut  s'élever  jusqu'à  20,oao^ 
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ou  huit  fois  ia  quantité  consommée  par  la  popu- 
lation actuelle-  et  cependant  le  système  de  cul- 
ture est  bien  inférieur  à  celui  qui  est  en  usage 
dans  la  presqu'île  occidentale  de  l'Inde  ou  chez 
les  Malais.  Par  conséquent,  en  calculant  même 
une  augmentation  considérable  des  habitans  ,  il 
n'est  pas  douteux  que ,  sous  un  gouvernement  ré- 
gulier et  avec  de  meilleures  méthodes ,  le  riz  ne 
redevienne  de  nouveau,  à  Tavaï,  un  objet  im- 
portant d'exportation. 

Ce  pays  donne  aussi  du.  tabac  d'assez  bonne 
qualité,  mais  en  quantité  à  jjeine  suffisante  pour 
la  consommation  du  pays,  tandis  qu'elle  pour- 
roit  excéder  bientôt  ses  besoins.  Les  Tavayens 
sont  des  fumeurs  infatigables;  dès  l'âge  de  deux 
à  trois  ans, leurs  enfans  ont  le  cigare  à  la  bouche, 
et  poussent  de  bouûées  de  fumée  avec  autant  de 
gravité  que  les  gens  plus  âgés. 

L'indigo  est  cultivé ,  mais  en  petite  quantité  , 
quoique  le  climat  et  le  terrain  paroissent  lui  être 
très-favorables  ;  on  en  a  fabriqué  près  de  E.an- 
goun  de  très-bon,  destiné  pour  l'Europe.  Les  Ta- 
vayens connoissent  l'emploi  de  cette  substance 
colorante  et  de  plusieurs  autres  ;  la  plupart  des 
toiles  qui  forment  leurs  vêtemens  sont  tissues  et 
teintes  chez  eux. 

La  canne  à  sucre  croît  dans  la  province;  mais 
son  produit  est  de  qualité  médiocre  :  le  poivre 
est  commun,  surtout  dans  les  cantons  de  l'ouest; 
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on  rencontre  même  des  muscadiers.  Le  bétel 
pousse  spontanément,  et  se  cultive  aussi  dans  les 
jardins  ;  Taréquier  est  assez  rare.  Les  autres  pro- 
ductions végétales  sont  le  cardamome,  les  myro- 
bolans,  le  turmeric ,  ainsi  que  diverses  écorces 
et  racines  médicinales.  Plusieurs  arbres  ,  dont 
la  variété  est  infinie  ,  sont  propres  aux  con- 
structions navales  ;  le  bois  de  sapan  a  toujours 
formé  un  objet  d'exportation.  On  prépare  du  sel 
en  telle  quantité  que  Ton  désire  ;  les  Karians  four- 
nissent du  miel ,  de  la  cire  et  des  dents  d'éléphant  ; 
on  se  procure  des  nids  de  salangane  et  des  trépangs 
dans  les  îles  voisines. 

La  principale  production  minérale  deTavaï  est 
rétain  ;  on  l'exploite  au  milieu  d'une  forêt  épaisse, 
à  une  journée  de  route  de  la  ville.  Il  y  a  aussi 
d'autres  mines  de  ce  métal,  dont  le  travail  a  jus- 
qu'à présent  été  peu  encouragé;  elles  doivent 
être  très-profitables,  étant  situées  dans  des  lieux 
où  les  vivres  sont  à  bon  marché,  et  les  objets  com-- 
bustibles  abondans. 

Les  mineurs,  pour  s'éviter  la  peine  de  creuser 
le  terrain  dur,  ont  généralement  préféré  de  pas-^ 
ser  au  tamis  le  sable  et  le  gravier  du  Boa-Ben-» 
tchang,  rivière  peu  considérable.  Le  nombre  des 
ouvriers  est  ordinairement  d'une  vingtaine  ;  ils 
choisissent,  pour  surveiller  la  besogne,  un  d'entre 
eux  qui  est  exempt  de  travail.  Chacun  apporte 
de  Tavaï ,  sur  son  dos,  ses  provisions  et  ses  outils; 
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ceux-ci  consistent  en  un  couteau  de  bois,  peut- 
être  une  houe  ;  une  sébile  d'un  pied  de  diamètre 
et  peu  profonde,  et  quelques  écales  de  coco.  L'ou- 
vrier commence  par  se  construire  une  cabane  lé- 
gère, puis  se  met  à  l'ouvrage.  La  sébile  est  suspen- 
due à  son  cou  par  une  courroie,  et  une  écale  de 
coco  attachée  à  sa  ceinture.  Il  s'avance  dans  la 
rivière ,  qui ,  dans  la  saison  sèche,  a  deux  à  trois 
pieds  de  profondeur  ,  il  plonge  la  sébile  dans 
i'eau  ;  et  l'ayant  remplie  à  l'aide  de  ses  pieds 
ou  de  ses  mains  ,  en  s'enfonçant  dans  la  ri- 
vière, il  lave  ce  qu'elle  contient,  sans  bouger  de 
place  :  le  minerai ,  sous  la  forme  d'un  sable  noir 
fin  ,  reste  au  fond  du  vaisseau»  Chaque  lavage  , 
qui  dure  à  peu  près  dix  minutes,  produit  rarement 
plus  d'une  écale  de  coco  pleine  de  minerai.  Sou- 
vent les  plus  gros  morceaux  ne  pèsent  pas  plus 
d'un  drachme;  la  pesanteur  spécifique  de  ce  mi- 
nerai estinférieur  àcelle  de  l'étainde  Junkseylon. 
Jadis,  près  de  quatre  cents  ouvriers  travailloient 
aux  mines  durant  quatre  mois  de  l'année  :  un 
impôt  de  dix  pour  cent  étoit  levé  sur  le  produit; 
mais  comme  les  chefs  l'accaparoient,  ils  bénéfi- 
cioient  beaucoup  plus.  Le  mineur  gagne  enviroa 
soixante  peïces,  par  moiSj  de  plus  que  par  tout 
autre  travail. 

Les  mines  d'étain  sont  situées  au  milieu  d'une 
forêt  épaisse  de  bambous  et  de  grands  arbres. Les 
éléphans  attaquent  fréquemment  les  cabanes  des 
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mineurs,  mangent  leur  riz,  et  les  contraignent 
ainsi  à  retourner  à  Tavaï.  Les  ouvriers  commen- 
cent rarement  leur  travail  avant  que  le  soleil 
soit  élevé  sur  l'horizon ^  ou  vers  neuf  heures  du 
matin,  parce  qu'auparavant  l'air  est  si  humide 
et  si  froid  que  le  thermomètre  exposé  en  dehors 
marque  généralement  65**  (iW"  65^),  tandis  que  la 
température  de  l'eau  est  constamment  de  68  à 
70°(i5<^98^à  16^87').  Pour  prévenir  les  mau- 
vais effets  de  cette  atmosphère  moite  et  glaciale, 
les  mineurs  boivent  de  Tarack  et  mâchent  de  l'o- 
pium ,  mais  ils  usent  modérément  de  cette  der- 
nière drogue. 

Aussitôtquele  minerai  est  apporté  à  la  ville,  on  le 
fond,  eton  en  frappe  ces  peïces  qui  passent  comme 
monnoie courante  au  bazar;  il  en  faut  1 546  pour 
un  pikle  de  Pénang,  en  accordant  un  et  5/8  pour 
le  déchet;  de  sorte  que  si  l'on  admet  que  le  prix  de 
l'étain  de  cette  côte  est  de  20  piastres  fortes  le 
pikle,  on  aura  385/6  peïces  courans  pour  une 
roupie  sicca*  cela  répond  à  peu  près  à  4o  peïces, 
valeur  estimée  précédemment  à  Tavaï.  Le  taux 
fixé  actuellement  est  de  44  peïces  pour  une  roupie, 
soit  de  Madras,  soit  sicca;  le  prix  en  roupies  de 
Madras  paroît  être  au-dessus  de  la  valeur  intrin- 
sèque du  métal. 

Autrefois  on  se  procuroit  aussi  de  letain  à 
Maghé,  sur  la  route  de  Mergui,etprèsd'Yenghi, 
à  7  milles  au  sud  de  Mendal. 


l 


(3oi  ) 

Les  mines  de  Javaï  ne  sont  pas  probablement 
les  plus  septentrionales  de  ce  métal  qui  se  trou- 
vent dans  ces  contrées;  on  dit  qu'il  y  en  a  près 
de  Martaban.  Sur  le  golfe  de^^^iam,  elles  se  ter- 
minent vers  le  i5°  degré  de  latitude  nord. 

Les  Tavayens  fondent  le  minerai  en  1-e  tenant 
long-temps  exposé  à  une  chaleur  rouge  dans  une 
petite  fournaise  de  terre.  Le  feu  est  alimenté  avec 
du  charbon  de  bois,  et  entretenu  par  des  soufflets 
doubles.  Le  minerai  donne  à  peu  près  cinquante 
pour  cent  de  métal  pur  ;  une  meilleure  méthode 
de  travail  produiroitsans  doute  davantage.  Dans 
l'est,  le  minerai,  traité  par  les  Chinois,  rend  gé- 
néralement de  60  à  65  pour  cent. 

La  province  de  Tavaï  est  riche  en  animaux  do- 
mestiques et  sauvages;  on  élève  principalement 
des  buffles  qui  sont  dociles, quoique  très-forts  :  il  y 
a  peu  de  bœufs. Les  éléphans  remplissent  entière- 
ment les  forêts  ;  les  rhinocéros ,  les  loups  ,  les 
singes  ."les  ours,  les»  cerfs  et  les  sangliers  sont 
nombreux  :  les  ïavayens  mangent  la  chair  des 
deux  dernières  espèces. 

La  plupart  des  meilleurs  fruits  de  l'Inde  et  de 
l'Archipel  asiatique  croissent  dans  Tavaï.  On 
trouve  dans  les  jardins  l'ananas,  la  mangue, 
l'orange,  le  mangoustan,  le  durion,  le  melon  et 
la  banane.  Le  mangoustan  et  le  durion  ne  réus- 
sissent pas  plus  au  nord;  le  premier  est  même 
rare,  le  second  est  plus  abondant.  Les  Tavayens 
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en  portent  à  Rangoun  et  à  Martaban  ;  le  prix  élevé 
auxquels  ils  les  vendent  leur  font  braver,  dans 
des  bateaux  ouverts,  la  violence  de  la  mousson. 
Le  durion  étoit  très-rechercbé  à  la  cour  d'Ava. 
Le  climat  et  le  sol  de  Tavaï  conviennent  aux  plan- 
tes potagères  d'Europe. 

Les  bazars  de  Tavaï  sont  bien  approvisionnés  ; 
on  y  peut  acheter  des  épiceries  ,  des  toiles  ,  de 
la  poterie  ,  de  la  coutellerie,  du  drap,  du  papier. 
Indépendamment  des  productions  naturelles  du 
pays,  qui  sont  le  tabac ,  la  cire  ,  la  laque ,  le  ka- 
somba^  les  ignames,  des  herbes  et  une  grande 
diversité  de  racines  comestibles  ,  des  fleurs ,  des 
graines,  des  champignons,  du  gibier,  de  la  chair 
de  chevreuil ,  de  porc ,  de  buffle ,  des  tortues  ,  des 
grenouilles  et  d'autres  animaux.  Les  Birmans  ne 
mangent  pas  tant  de  riz  à  leurs  repas  que  les  in- 
digènes de  l'Hindoustan.  Ils  font  bien  la  cuisine 
à  leur  goût  ;  plusieurs  de  leurs  mets  ne  déplaisent 
pas  au  palais  d'un  Européen;  ils  se  servent  de 
vases  de  terre  et  de  fer  pour  faire  cuire  leurs  ali- 
mens.  Ils  font  deux  repas  par  jour  ;  un  le  matin 
de  bonne  heure,  l'autre  le  soir;  leurs  mets  sont 
servis  sur  des  plateaux  à  la  manière  des  Siamois  ; 
les  viandes  sont  hachées  et  placées  dans  de  pe- 
tites soucoupes,  de  même  que  les  plantes  pota- 
gères cuites  à  rétuvée.  Le  riz  est  distribué  à  tous 
les  membres  d'une  famille  sur  des  assiettes  de 
laque  rouge;  on  se  sert  de  tous  les  autres  plats, 
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avec  des  cuillers  ;  cependant  on  mange  généra^ 
lement  avec  ses  doigts.  Les  Tavayens  aiment 
beaucoup  le  vinaigre,  les  conserves,  les  fruits  et 
le  balatchong  comme  assaisonnement.  Les  Pé- 
gouans  mangent  au  lever  du  soleil ,  usage  intro- 
duit par  leur  vie  agricole.  Les  Tavayens  n'ont 
pas  de  répugnance  à  s'asseoir  à  la  même  table 
que  les  Européens.  Ils  ne  boivent  pas  toujours 
des  liqueurs  spiritueuses.  Il  y  a  parmi  eux  quel- 
ques personnes  qui  ont  fait  vœu  de  s'abstenir  de 
certains  mets  ;  elles  laissent  croître  leur  barbe^ 
et  ont  en  général  une  conduite  plus  réservée  que 
le  reste  de  leurs  compatriotes;  toutefois  elles  ne 
fuient  pas  la  société,  ni  ne  se  privent  des  plaisirs 
innocens. 

Il  n'existe  d'autre  droit  de  propriété  apparent 
que  celui  de  la  prescription  ;  il  n'existe  pas  de 
titres  écrits  :  chacun  peut  défricher  le  terrain  qui 
lui  convient,  et  ensuite  a  la  faculté  d'en  disposer 
par  vente  ou  par  don.  Ses  descendans  en  héritent- 
mais  s'il  l'abandonne  pour  un  temps,  un  autre 
peut  venir  s'y  établir^  et  le  premier  possesseur 
n'a  plus  la  faculté  de  le  réclamer.  Le  droit  de 
possession,  soit  primitif,  soit  héréditaire,  n'est 
troublé  que  par  ces  actes  de  violence  arbitraire 
exercés  quelquefois  par  les  gouvernemens  des- 
potiques. 

Le  principal  revenu  public  provenoit  d'un  im- 
pôt en  guise  de  dîme  sur  le  grain  qui  étoit  apporté 
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aux  greniers  publics  sous  Tinspection  d'un  of- 
ficier public  nommé  Keysou,  puis  on  l'en  faisoit 
sortir  après  en  avoir  déduit  la  dixième  partie. 
D'autres  impôts  étoient  levés ,  principalement 
en  nature,  sur  la  résine  ,  la  cire  des  abeilles  , 
les  dents  d'éléphant^  etc.,  et  en  argent  sur  les 
cocos,  les  noix  d'arec,  l'usage  des  ustensiles  de 
pêche,  les  bouilleurs  de  sucre,  etc.  Leur  montant 
dépend  beaucoup  de  la  volonté  du  Miwoun  ,  ou 
gouverneur  de  la  province.  De  même  que  les  autres 
emplo3és  du  gouvernement  birman ,  il  paroît 
qu'il  ne  recevoit  pas  des  appointemens  fixes ,  et 
qu'il  extorquoit  des  habitans  tout  ce  qu'il  pouvoit. 
Les  impôts  en  nature  qui  n'étoient  pas  exigés 
pour  la  fourniture  des  troupes  étoient  convertis 
en  argent  et  envoyés  à  Ava  tous  les  trois  ans; 
mais  la  source  la  plus  abondante  du  revenu  pour 
le  gouvernement  suprême  consistoit  dans  ce  qu'il 
pouvoit  tirer  des  gouverneurs  qu'il  rappeloit  dans 
la,  capitale. 

Depuis  quelque  temps,  le  commerce  de  Tavaï 
n'étoit  pas  très-étendu  :  il  se  faisoit  par  les  Chi- 
nois de  Penang,  les  Birmans  de  Rangoun  ,  de 
Martaban  et  de  Mergui,  et  quelquefois  par  un  na- 
vire du  pays  j  les  Tavayens  ont  toujours  trafiqué 
avec  Martaban,  Rangoun  et  Mergui;ils  emploient 
à  ce  négoce  des  bateaux  du  port  de  deux  à  quinze 
coyans,  qui  sont  rarement  pontés;  néanmoins  , 
comme  on  l'a  déjà  observé,  ils  longent  la  côte 
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jusqu'à   Martaban,  à  Tépoque  de  la  mousson  la 
plus  violente,  mais  plusieurs  font  naufrage. 

Les  rivières  et  les  ruisseaux  qui  pénètrent  jus- 
que dans  le  cœur  des  forêts,  donnent  de  grandes 
facilités  pour  la  construction  des  bateaux  et  des 
prôs  à  bon  marché.  Un  bateau  de  quinze  coyans 
peut  être  bâti ,  ponté  ,  et  gréé  à  la  manière  des 
Tavayens ,  pour!,5oo  roupies.  Les  charpentiers 
du  pays  sont  en  état  de  construire,  sous  l'inspec- 
tion d'un  Européen,  des  navires  de  200  tonneaux 
et  même  de  plus  grands. 

Tavaï  reçoit  de  Martaban  et  de  Rangoun 
du  coton  et  du  tabac,  du  pétrole  du  dernier  en- 
droit; de  Penang,  delà  toile,  du  fer^  de  la  cou- 
tellerie; de  la  porcelaine  et  des  marchandises 
d'Europe^  de  la  poudre  à  tirer,  et  des  armes  à  feu/ 
de  la  mousseline  ,  des  noix  de  bétel  préparées 
d'une  manière  particulière ,  du  sucre  brut,  des 
épiceries. 

Les  exportations  consistent  en  riz,  nids  d'oi- 
seau, étain,  cire  d'abeille,  cardamome,  ivoire,  tré- 
pang.  vaisselle  de  terre,  et  autres  objets  mention- 
nés plus  haut. 

Les  droits  imposés  sur  le  commerce  étoientde 
5  pour  100  sur  toutes  les  marchandises  qui  ne 
venoient  pas  d'un  port  birman,  et  de  6  pour  100 
sur  les  exportations;  mais  ordinaii'ement  ils 
étoient  beaucoup  réduits,  quoique  les  présens  de- 
mandés par  les  officiers  du  gouvernement  les 
2°  s"Éiac. — Tome  II'  20 
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fissent  ensuite  monter  à  un  taux  indéfini.  Depuis 
quelque  tennps  le  produit  de  l'impôt  territorial  et 
-des  droits  sur  les  marchandises  n'étoit  pas  consi- 
dérable; il  faut  que  les  habitans  soient  bien  per- 
suadés que  leurs  personnes  et  leurs  biens  sont  en 
sûreté,  avant  que  les  ressources  de  cette  province 
se  développent  complètement.  Quoique  le  nom 
de  Mergui  désigne  la  portion  de  la  Péninsule  con- 
tiguë  à  Tavaï,  cependant  ce  n'est  réellement  que 
celui  de  la  ville  ,  celui  de  la  province  étant  Tenas- 
serim  ou  Tanatharé  :  l'ancienne  capitale  étoit 
connue  sous  cette  dénomination;  les  premiers 
voyageurs  en  parlent  souvent  ;  aujourd'hui,  elle 
est  en  ruines. 

Le  Tenasserim  propre  est  séparé  du  royaume 
de  Siam  par  le  prolongement  des  montagnes  de 
l'est;  il  est  borné  à  l'ouest  par  la  mer,  il  confine 
au  nord  avec  Tavaï  ;  le  petit  territoire  de  Prin- 
dong,  au  sud,  lui  fait  une  limite  du  côté  des  pos- 
sessions de  Siam  ;  la  côte  est  abritée  de  la  mous- 
son du  sud-ouest  par  les  îles  hautes  et  souvent 
escarpées  et  rocailleuses  qui  composent  l'archi- 
pel Mergui.  ^ 

La  ville  de  Mergui  est  située  sur  une  île  formée 
par  le  confluent  du  Goulpia  et  du  Tenasserim,  au 
point  où  ces  rivières  tombent  dans  la  mer.  La  ville 
est  près  del'embouchure  du  Tenasserim,  qui  coule 
au  sud'Ouest.  Un  ruisseau  vaseux  et  un  terrain 
marécageux  et  coupé  la  flanquent  au  sud.  Elle  est 
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sur  un  coteau  à  i,3oo pieds  au-dessus  du  niveïiu 
de  la  mer;  elle  est  partagée  en  six  quartiers,  et 
renferme  à'  peu  près  S^ooo  habitans.  C'est  presque 
la  population  du  canton,  la  plus  grande  partie 
s'étant  réunie  dans  le  voisinage  de  la  ville  pour 
être  protégée  contre  les  attaques  des  troupes  bir- 
manes elles  incursions  des  Siamois.  Les  maisons 
sont  bâties  à  la  manière  birmane,  c'est-à-dire  en 
bambous,  en  nattes  et  en  feuilles,  avec  des  poteaux 
et  des  chevrons  en  bois. 

La  situation  de  Mergui  est  regardée  comme 
très-avantageuse.  Bâtie  sur  un  terrain  élevé,  cette 
ville  est  ouverte  pendant  le  jour  aux  brises  fraî- 
ches de  la  mer^  et,  pendant  la  nuit,  aux  brises  de 
terre  encore  plu>i  fraîches;  de  sorte  qu'à  l'ombre, 
la  chaleur  y  est  rarement  insupportable.  La  salu- 
brité de  ce  lieu  a  été  prouvée  par  la  promptitude 
avec  laquelle  les  Européens  malades  qui  y  ont  été 
envoyés  de  Rangoun,  y  ont  recouvré  la  santé  et  la 
force.  Durant  les  mois  les  plus  chauds  ou  de  mars 
en  septembre  ,  le  thermomètre  ne  s'élève  pas  tout- 
à-fait  à  80**  (21  <^3i). 

L'avantage  immense  de  Mergui  est  d'avoir  un 
port  sûr,  vaste  et  commode,  dont  l'entrée  et  la 
sortie  sont  faciles  pour  les  navires  de  toutes  gran- 
deurs, durant  les  deux  moussons.  Les  plus  gros 
peuvent  mouiller  à  quelques  centaines  de  pieds 
de  la  ville.  La  mousson  du  sud-est  règne,  le  long 
de  la  côte^,  du  milieu  de  mai  au  milieu  de  no- 
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venibrc  ;  les  fortes  pluies  ne  commencent  qu'au 
milieu  de  juin,  et  durent  sans  interruption  jus- 
qu'au commencement  de  septembre.  La  mousson 
du  nord-  est  se  fait  sentir  pendant  le  reste  de  l'an- 
née :  alors  le  temps  est  beau  et  agréable;  une  forte 
brise  de  mer  souffle  pendant  la  plus  grande  partie 
du  jour,  et  le  vent  frais  de  terre  pendant  la  nuit. 
Toutes  les  cinq  ou  six  semaines,  il  tombe  des  on- 
dées de  pluie. 

La  plus  grande  partie  de  cette  province  et 
des  deux  précédentes  est  couverte  de  djengles 
épais.  Les  seules  terres  cultivées,  en  partie  seu- 
lement, s'étendent  le  long  de  la  rivière  de  Mergui. 
La  récolte  ne  suffit  pas  même  aux  besoins  d'une 
foible  population  ;  triste  différence  du  temps  où 
le  chef  de  ïenasserim  étoit,  suivant  l'expression 
d'un  voyageur  italien  :  Signore  di  molta  gente ,  di 
paese  abondante  di  moite  vettovaglie  (  seigneur 
d'un  peuple  nombreux  et  d'un  pays  abondant  en 
vivres  ). 

Le  terrain  a  encore  été  peu  examiné.  Dans  le 
voisinage  de  Mergui ,  il  consiste  partie  en  argile 
rouge,  partie  en  débris  de  quartz  et  de  granit  dé- 
composés. Il  ne  paroît  pas  très-fertile-  car  on  dit 
que  le  même  champ  ne  donne  qu'une  récolte  de 
riz  par  an.  L'irrigation  artificielle  est  inconnue,  et 
tout  le  système  de  culture  est  imparfait.  Le  grain 
n'est  pas  semé  dans  desemplacemens  particuliers 
pour  être  ensuite  transplanté  ;  il  est  répandu  sur 
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la  terre  qui  n'a  reçu  d'autre  préparation  que  d'y 
avoir  fait  entrer  des  buffles,  puis  d'avoir  été  dé- 
barrassée des  mauvaises  herbes  avec  un  râteau  de 
bois  ;  le  grain  ne  rapporte  que  trente  pour  un.  On 
dit  que,  pendant  long-temps,  Mergui  a  dépendu 
de  Tavaï  pour  sa  subsistance  ;  mais  cette  circon- 
stance devoit  être  à  peine  motivée  par  la  stérilité 
naturelle  du  pays,  puisque,  indépendamment  du 
témoignage  cité  plus  haut,  les  récits  unanimes 
des  anciens  voyageurs  prouvent  que  le  grain  étoit 
un  objet  d'exportation,  tant  de  ce  port  que  de 
ceux  de  la  partie  supérieure  de  la  Péninsule;  jus- 
qu'en 1759,  le  prix  du  riz  étoit,  à  Mergui,  de 
12  pagodes  le  garcé,  tandis  que  sur  la  côte  de  Co- 
romandel  on  le  payoit  3o  pagodes;  et  un  navi- 
gateur de  cette  époque  penaoit  que  si  le  pays 
étoit  mieux  gouverné,  il  feroit  un  bon  commerce, 
surtout  en  grains^  dont  la  vente  est  toujours 
assurée. 

Plusieurs  rivières  arrosent  cette  province  ;  le 
Goulpia  et  le  Tenasserim  sont  les  principales  :  la 
première  prend  sa  source  à  près  de  4^  milles  de 
Mergui,  et  forme  Tîle  au  nord-est  et  à  Test  sud- 
est  ;  à  son  embouchure,  elle  a  plusieurs  milles  de 
largeur.  Le  Tenasserim  sort  du  milieu  des  mon- 
tagnes au  nord-est  de  Tavaï,  et,  jusqu'au  parallèle 
de  cette  ville,  coule  dans  une  vallée  étroite  ,  qui 
n*a  que  la  largeur  nécessaire  pour  qu'il  passe;  il 
se  dirige  ensuite  dans  le  sens  de  la  côte,  à  peu  près. 
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jusqu'à  l'est  de  Mergui,  où  il  tourne  brusquement 
à  l'ouest ,  et  verse  ses  eaux  dans  la  mer  par  deux 
embouchures  ;  le  bras  septentrional  est  ouvert  aux 
navires;  celui  du  sud  passe  pour  peu  sûr. 

L'ancienne  capitale  de  la  province  est  située  sur 
cette  rivière  ;  on  peut  s'en  approcher  dans  des 
bâtimens  de  i3o  tonneaux.  La  ville  est  entourée 
d'un  mur  de  quatre  milles  de  circuit  ;  mais  toutes 
les  maisons  étoient  désertes ,  à  la  dernière  visite 
qu'y  fit  le  commissaire  anglois;  on  y  a  placé  un 
petit  détachement  de  soldats,  ce  qui  a  encouragé 
quelques  habitans  à  revenir.  Quand  la  vie  et  la  li- 
berté y  seront  de  nouveau  en  sûreté,  sans  doute 
elle  sera  bientôt  rétablie  dans  un  état  qui  pourra 
justifier  l'assertion  de  Pinkerton  «  qu'elle  conserve 
toujours  la  dignité  d'une  cité.  » 

Les  productions  de  Mergui  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  de  Tavaï.  Le  riz,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  observé,  suffit  à  peine  à  la  consommation , 
ce  qui  est  uniquement  dû  au  manque  de  cultiva- 
teurs ,  et  ne  peut  être  imputé  à  ce  que  le  sol  et  le 
climat  ne  sont  point  favorables.  On  ne  cultive  ni 
le  tabac  ni  l'indigo;  on  récolte  des  cannes  à  sucre 
fortes  et  juteuses,  mais  en  petite  quantité,  sur 
une  île  vis-à-vis  de  Mergui  ;  on  n'en  extrait  pas  de 
sucre.  Le  coton  est  employé  dans  les  fabriques  du 
pays;  le  kasombha  s'exporte.  Il  y  aune  grande 
variété  de  fruits;  les  bananes  sont  très-bonnes; 
le  durion  abonde  ;  l'ananas,  les  mangoustans, les 
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oranges,  les  citrons  sont  indigènes.  Quoique  le 
teck  ne  croisse  pas  dans  les  forêts,  il  s'y  trouve  di- 
vers bois  de  charpente,  de  même  que  le  bambouet 
le  rotin.  L'aréquier  et  le  cocotier  sont  rares  ,  mais 
le  palmier  nyppa  (nyppa  fruticans)  est  commun; 
on  en  extrait  du  toddi,  dont  une  grande  partie 
est  convertie  en  sucre  grossier  ;  et,  par  la  fermen- 
tation^ on  en  tire  une  liqueur  spiritueuse,  la  seule 
que  les  Birmans  connoissent,  et   qui  est   d'un 
usage  général.  Jadis,  elle  formoit  un  objet  impor- 
tant d'exportation,  et  sans  doute  paroissoit  très- 
bonne  aux  premiers  voyageurs  européens,  puisque 
César  Frédéric  l'exprime  ainsi  :  «  La  principale 
marchandise  de  Mergui  est  le  nyppa,  c'est  unvin 
excellent ,  qui  est  fait  avec  la  fleur  d'un  arbre 
nommé  nypper  ;  on  en  distille  le  suc  et  on  en  pré- 
pare une  boisson  excellente ,    claire    comme   le 
cristal,  agréable  au  goût,  et  encore  meilleurepour 
Testomac.  »  Il  lui  attribue  enfin  des  vertus  mé- 
dicales. 

Les  autres  objets  d'exportation  sont  le  bois  de 
sandal  et  le  bois  d'aloës;  la  meilleure  sorte  du 
dernier  vient  des  îles.  Il  faut  y  ajouter  le  bois  de 
sapan,  qui  est  bien  plus  important.  L'arbre  qui 
le  fournit  croît  abondamment  dans  les  parties  su- 
périeures de  la  province^  particulièrement  entre  le 
fleuve,  au-dessus  de  la  ville  de  Tenasserim  et  un  de 
ses  affluens  ;  par  conséquent,  il  est  aisé  de  le  faire 
flotter  jusqu'à  Mergui.  On  trouve  dans  les  forêts  la 
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résirie  et  l'huile  de  palmier^  dont  on  pourroit  aussi 
expédier  au-dehors  de  grandes  quantités.  Dans  la 
liste  de  ces  productions  du  règne  végétal,  il  en 
manque  une,  dont  îes  anciens  voyageurs  parlent, 
comme  formant,  atec  le  riz.,  le  bois  de  sapan  et  le 
nyppa,Ie  fond  des  cargaisons,  c'est  le  benjoin. 
Barbosa,  qui  étoit  à  Tenasserim  en  i5i5,  dit  que 
l'on  y  charge  deux  sortes  de  benjoins;  et  César  Fré- 
déric ,  vers  i565  ,  dit  que,  «  dans  le  port  de  Mir- 
gim,  des  navires  chargent  tous  les  ans  du  verzina 
(  sapan  )\,  du  nyppa  et  du  benjoin.  » 

Parmi  les  productions  naturelles  de  Mergui , 
une  des  plus  intéressantes  est  1  etaîn.  Il  paroît 
que  ce  métal  est  plus  commun  dans  cette  pro- 
vince que  dans  celle  de  Tavaï  ;  on  le  tire  de  plus 
d'une  douzaine  de  lieux.  On  le  trouve  dans  le  co- 
teau de  Mergui  et  ailleurs,  à  une  petite  distance 
de  la  ville;  enfin  ,  à  six  ou  sept  Journées  de  di- 
stance, sous  la  forme  d'un  sable  noir  et  fin.  Le 
produit  de  l'exploitation  a  été  fort  mince  pendant 
quelque  temps,  les  mineurs  n'osant  pas  quitter  les 
environs  de  Mergui.  On  ramasse  le  minerai  dans 
la  saison  des  pluies. 

Les  forêts  qui  couvrent  les  montagnes  de  l'est, 
et  la  frontière  siamoise,  fournissent  beaucoup  de 
productions  importantes  au  commerce  de  Tavaï 
et  de  Mergui  ;  elles  sont  apportées  par  les  tribus 
sauvages  qui  partagent  ces  solitudes  avec  les  bêtes 
farouches  dont  elles  sont  remplies. 
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Les  Karîansou  Kerrans,  car  leur  nom  s*écrit  de 
ces  deux  manières,  sont  des  hommes  errans  qui 
préfèrent  l'indépendance  des  bois  à  la  gêne  des 
villes  ;  on  suppose  qu'ils  composent  une  partie 
considérable,  bien  qu'éparse  ,  de  la  population  de 
Merguiet  de  Tavaï.  Ils  ont  probablement  de  Taffi- 
nité  avec  les  tribus  qui  errent  dans  les  forêts  deSiam; 
cependant  ils  n'appartiennent  pas  à  une  souche 
unique  :  on  les  désigne  par  le  nom  général  de 
Karian,  quoiqu'ils  diffèrent  autant  les  uns  des 
autres  que  des  Birmans.  Ceux  de  Tavaï  et  de  Mer- 
gui  parlent  une  langue  particulière  qui  tient  plus 
du  dialecte  siamois  que  de  ceux  de  TAva  ou  de 
Pegou,  et  qui  cependant  diffère  des  uns  et  des 
autres;  mais  on  a  eu  jusqu'à  présent  si  peu  de 
rapports  avec  eux ,  que  Ton  ne  peut  encore  se  faire 
une  idée  juste  du  nombre  et  de  la  condition  de 
ce  peuple.  Les  Karians  apprivisionnent  le  marché 
d'ivoire,  de  cire,  de  miel,  d'huile  de  sésame  ,  de 
cardamome  et  d'autres  marchandises.  Les  bois 
sont  remplis  d'éléphans  ;  on  peut  se  procurer  l'i- 
voire en  grande  quantité.  Les  éléphans  sont  plus 
petits  que  ceux  de  Ceyian;  jamais  ce  peuple  ne 
lesprend.  Tous  les  ans  il  apportoit  environ  4,5oo 
dents  de  morfil  ;  il  étoit  peu  encouragé  dans 
cette  branche  de  commerce;  car,  sur  chaque  paire 
de  dents,  le  gouvernement  birman  en  exigeoit 
une,  comme  lui  étant  due,  et  prenoit  l'autre  d'a- 
près le  prix  auquel  il  l'évaluoit. 


'         (  3.4  ) 

On  trouve  la  cire  et  le  miel  dans  les  forêts , 
dans  le  creux  des  arbres,  ainsi  que  dans  les  ca- 
vités des  rochers.  Les  ours  devancent  souvent  les 
Karians  dans  la  recherche  du  miel.  Les  abeilles 
sont  de  deux  sortes  ;  les  unes  très-petites,  qui  font 
leur  ruche  dans  le  creux  des  arbres,  et  se  servent 
rarement  de  leur  aiguillon  ;  les  autres  plus  grandes, 
qui  suspendent  leurs  rayons  aux  branches  des 
arbres  ou  aux  saillies  des  rochers,  et  qu'il  ne  faut 
attaquer  qu'avec  beaucoup  de  circonspection. 
Sous  le  régime  précédent ,  chaque  maison  ka- 
riane  étoit  tenue  de  faire  présent  tous  les  ans  au 
mi-woun  d'un  viss  de  cire. 

Les  Birmans  emploient  l'huile  de  sésame  pour 
préparer  les  aiimens,  pour  oindre  le  corps  et  pour 
garnir  les  lampes.  On  dit  que  vingt-deux  paniers 
de  graines  rendent  en  huile  un  pikle  d'Ava.  Il 
y  a  une  autre  sorte  d'huile  dont  on  ne  se  sert  que 
pour  brûler  ou  pour  nettoyer  les  cheveux.  La 
plante  qui  donne  la  graine  de  cardamome,  croît 
spontanément  dans  les  forêts  ;  mais  les  Karians 
seuls  connoissent  les  lieux  où  on  la  trouve.  Des 
objets  encore  plus  importans  sont  fournis  par  les 
îles  qui  bordent  la  côte  de  Tenasserim. 

Celles  qui  sont  situées  vis-à-vis  deMerguiont, 
dans  leur  partie  orientale,  beaucoup  de  terrains 
plats,  et  offrent  quelques  champs  cultivés  ;  mais 
les  autres  groupes,  au  nord  de  l'entrée  du  détroit 
de  Forrest  à  Domel,sont  ou  des  rochers  nus  et 
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arides,  ou  des  collines  rocailleuses  revêtues  de 
bois,  sans  aucune  plaine  à  leur  base,  et  rebelles  à 
toute  espèce  de  culture.  Sur  la  plupart  on  trouve 
de  petites  sources  d'eau  très-bonne;  leurs  rivages 
abondent  en  petites  huîtres  excellentes  ,  et  en 
poissons  variés  et  délicats.  Le  fond,  à  600  pieds 
de  leurs  bords,  et  souvent  à  60  ou  90,  est  géné- 
ralen:ient  de  corail.  Les  canaux  qui  séparent  ces 
îles  sont  ordinairement  profonds,  et  quelquefois 
à  une  encablure  de  leurs  côtes  on  trouve  dix 
brasses  de  fond.  On  peut  considérer  ces  îles  comme 
formant  un  archipel  distinct,  car  il  y  a  un  inter- 
valle considérable  entre  elles  et  le  détroit  deFor- 
rest;  elles  sont  principalement  de  granit  mêlé  de 
calcaire  et  de  minerai  de  fer,  et  coupé  de  grandes 
veines  de  quartz.  Sur  plusieurs,  le  schiste  noir  et 
le  grès  dominent. 

Lambi  ou Domel,  nommée  aussi  île  Sullivan, 
paroît  avoir  été  placée  trop  au  nord  par  le  capi- 
taine Forrest,  puisqu'elle  est  par  ii'  3'  de  lati- 
tude nord,  au  lieu  de  1 1*'  21  ^,  comme  elle  est  sur 
sa  carte.  Elle  a  20  milles  de  longueur  sur  12  de 
largeur,  et  tient  beaucoup  des  îles  plus  septen- 
trionales. Elle  est  haute ,  cependant  elle  ne  s'é- 
lève pas  à  plus  de  5oo  pieds  ;  sa  côte  même  à  Test, 
où  elle  se  trouve  complètement  abritée  de  la 
mer  qui  enlève  les  terrains  unis  du  bord  occi- 
dental desîles^  est  rocailleuse.  Il  peut  y  avoir  des 
yallées  étroites  entre  les  montagnes^  mais  on  n'en 
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aperçoit  aucune  qui  descende  jusqu'au  rivage. 
Il  y  a  sans  doute  d'excellente  terre  végétale  sur 
les  montagnes  ,  car  elles  sont  couvertes  de  grands 
arbres  et  de  broussailles. 

De  la  côte  de  Domel  on  aperçoit  distinctement 
Tenasserim ,  les  collines  qui  bordent  ce  pays  s'ap- 
procbant  beaucoup  de  la  mer;  elles  ne  sont  pas  à 
beaucoup  près  aussi  hautes  que  celles  que  Ton  voit 
plus  au  nord ,  on  ne  peut  pas  attribuer  plus  de 
3,ooopiedsàla  plus  élevée.  La  cime  la  plus  haute 
est  vis-à-vis  Tile  d'Hastings,  et  au  nord  de  Tem- 
bouchure  du  Kra;  devant  celle-ci  s'étend  un  grand 
banc  qui  n'a  pas  encore  été  exploré;  de  chaque 
côté  il  forme  probablement  un  canal ,  puisque  les 
courans  au-delà  de  ses  deux  extrémités  ont  des 
directions  presque  opposées. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  l'île  Saint-Ma- 
thieu ,  il  y  a  un  vaste  port  qui  peut  contenir  les 
flottes  les  plus  considérables  :  il  est  formé,  d'un 
côté,  par  cette  extrémité  de  l'île ,  et  par  des  îlots 
au  sud,  par  ceux  de  Phipps ,  Russel ,  Ilastings , 
Barvell,  et  plusieurs  autres;  à  l'est,  il  est  entiè- 
rement fermé.  Sa  profondeur  n'a  pas  encore  été 
marquée  sur  les  cartes  ;  au  large ,  il  a  rarement 
moins  de  17  brasses  d'eau ,  et  10,  11  et  12  près 
du  rivage.  Une  passe,  qui  paroît  navigable,  conduit 
à  la  mer,  à  l'ouest,  entre  les  îles  Phipps  et  Russel. 
Plusieurs  des  îles  du  groupe,  dont  celle  d'Hastings 
est  la  plus  longue,  paroissent  beaucoup  plus  es- 
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carpées  que  les  précédentes.  Les  îles  Hastings  et 
Phipps  peuvent  être  considérées  comme  formant 
chacune  les  pointes  est  et  ouest  de  Tentrée  sep- 
tentrionale de  ce  port  magnifique.  On  s'y  procure 
de  l'eau  excellente  à  45o  pieds  de  la  baie.  L'ile 
est  peuplée  de  sangliers,  et  d*une  grosse  espèce 
de  pigeons  qui  y  est  attirée  par  la  grande  quan- 
tité de  petits  fruits.  Le  figuier  des  Banians  et 
d'autres  arbres  y  deviennent  très-gros  ;  le  rotin , 
le  bambou  et  le  nyppa  y  sont  communs. 

L'île  de  Saint  -  Mathieu  ou  de  l'Éléphant  est 
haute,  très-montueuse  et  entièrement  couverte 
de  forêts  épaisses  ;  il  ne  paroît  pas  y  avoir  de  ter- 
rain plat  le  long  de  ses  côtes  nord  et  est.  La  cime 
la  plus  haute  paroît  s'éleverà5, 000  ou  3, 200  pieds. 
Il  doit  y  avoir  par  conséquent  plusieurs  vallées 
étroites;  mais, de  même  que  celles  de  Domel, elles 
n'offrent  qu'un  passage  suffisant  aux  torrens  pour 
arriver  à  la  mer.  L'escarpement  général  de  la 
côte  de  l'ouest,  dans  toutes  les  îles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  fait  supposer  que  l'île  Saint-Ma- 
thieu se  termine  également  de  ce  côté  d'une  ma- 
nière abrupte.  Sur  le  continent  opposé  ,  on  voit 
plusieurs  cimes  dont  la  hauteur  égale  celle  du  pic 
de  l'île  qui  paroît  inhabitée. 

On  rencontre,  épars,  dans  les  îles  de  l'archipel 
Mergui ,  un  peuple  que  les  Birmans  nomment 
Tchalomé  etPasé  :  la  crainte  des  Malais  et  d'autres 
pirates  a  forcé  ces  pauvres  gens  à  embrasser  un 
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genre  de  vie  errant.  Durant  la  mousson  du  nord- 
est,  ils  sont  obligés  de  s'éloigner  du  voisinage  des 
îles  qui  sont  les  plus  fréquentées ,  afin  d'éviter 
d'être  emmenés  en  esclavage  par  les  Siamois^,  les 
Birmans  et  les  Malais,  qui  abondent  alors  à  ces 
terres  pour  s'y  charger  de  leurs  productions. Ces 
Tchalomés  paroissent  être  pacifiques ,  et  par  né* 
cessité  laborieux.  Leur  nombre  total  n'excède  pas 
4oo  individus.  Ils  échangent  des  nattes  etles  pro- 
ductions de  ces  îles  contre  des  toiles  et  d'autres 
objets  qu^on  leur  apporte  de  Mergui.  Une  autre 
tribu  de  ce  peuple  est  répandue  dans  les  îles  qui 
sont  vis-à-vis  de  Mergui.  Tous  paroissent  suivre 
la  religion  de  Bouddha,  et  avoir  adopté  en  grande 
partie  le  costume  des  Birmans.  Ils  connoissent  à 
peine  la  valeur  de  l'argent  monnoyé  ;   ainsi  ils 
perdent  dans  leurs  trocs  avec  les  Chinois  et  les 
autres  peuples  qui  viennent  chez  eux.  Peut-être 
ils  croient  gagner  beaucoup,  parce  qu'ils  donnent 
des  choses  inutiles  pour  d'autres  qui    leur    sont 
absolument  nécessaires;  ce  qui  les  met  en  état  de 
conserver  un  degré  d'indépendance  sauvage,  iiis 
.t-;^Les  productions  de  ces  îles  et  de  celles  des 
groupes  voii^ins  qui  attirent  les  peuples  les  plus 
orientaux,  et  composent  une  branche  importante 
du  commerce  de  Tavai  et  de  Mergui,  sont  les  per- 
les, les  nids  d'oiseaux,  les  trépangs,  etc.  Sur  les 
rivages  de  la  plupart  de  ces  iles  ,  et  quelquefois 
sur  la  côte  de  la  Péninsule,  par  exemple  à  Maung- 
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Magan  et  à  Merguî,  on  se  procure  des  perles  de 
bonne  qualité.  Les  Birmans  n'ont  jamais  plongé 
pour  se  procurer  les  huîtres  perlières  ;  on  se  con- 
tente de  prendre  celles  que  l'on  trouve  sur  les 
rochers  quand  la  mer  est  basse  :  on  les  rassemble, 
on  les  laisse  sécher  et  pourrir;  alors  on  les  lave. 
Toutes  les  perles  trouvées  sur  la  côte  et  dont  la 
valeur  s'élevoit  à  plus  de  5o  ticals  étoient  récla- 
mées par  le  mi  -woun,  comme  sa  propriété  ;  si  on 
les  découvroit  chez  des  pêcheurs  ,  elles  étoient 
saisies  ;  par  conséquent,  celles  qui  étoient  un  peu 
grosses  étoient  soigneusement  cachées  et  vendues 
clandestinement  aux  marchands  chinois  et  ma- 
lais,Aussi  tout  esprit  d'entreprise  étoit  comprimé, 
et  tout  établissement  de  pêche  régulière  empê- 
ché. On  décrit  toutes  les  perles  qu'on  atrouyées 
jusqu'à  présent  comme  petites^,  mais  de  belle  eau, 
de  belle  forme  et  d'un  bel  éclat;  les  Birmans  pré- 
fèrent celles  qui  ont  une  teinte  jaunâtre. 

Les  nids  de  salangane  sont  très-communs  sur 
les  îles  de  la  côte  de  Tavaï  et  dans  tout  l'Archi- 
pel; ils  sont  dans  leur  perfection  au  mois  de  jan- 
vier; on  les  recueille  durant  les  six  semaines  pré- 
cédant et  suivant  cette  époque.  On  ne  connoît 
pas  bien  la  quantité  qu'on  peut  s'en  procurer 
durant  une  saison ,  parce  que  les  bateaux  ma- 
lais, chinois,  siamois  et  autres  pénètrent  entre 
les  îles  et  emportent  ces  nids  ;  elle  dépend  aussi 
de  la  dextérité  de  l'homme  qui  les  prend ,  et  qui , 
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en  dérangeant  Toiseau  à  l'instant  où  son  nid  vient 
d  être  terminé,  Toblige  à  multiplier  son  travail. 
L'opération  n'est  pas  toujours  exempte  de  dan- 
gers 5  parce  qu'il  faut  grimper  le  long  de  préci- 
pices à  l'aide  de  cordes  et  d'échelles  faites  de  ro- 
tin; ensuite  il  faut  s'enfoncer  dans  des  cavernes 
bruyantes  et  quelquefois  si  tortueuses,  que  l'on 
peut  s'y  perdre.  Les  hommes  qui  font  ce  métier 
consomment  une  grande  quantité  d'arack  et 
d'opium. 

Il  est  probable  que  les  Birmans  ne  recueil- 
loient  pas  plus  de  deux  pikles  de  nids  par  saison; 
mais  on  pourroit  sans  doute  en  obtenir  plus  de 
cinq  à  six  fois  autant. 

On  trouve  aussi  le  long  de  ces  îles  le  mol- 
lusque, nommé  trépang  ou  bicke  de  mer  ;  on  le 
ramasse  principalement  aux  mêmes  époques  que 
les  nids  de  salangane  ;  cependant  on  l'apporte 
toute  l'année:  on  1  echangeoit  pour  du  grain 3  la 
proportion  étoit  d'un  viss  pour  quatre  viss  de  riz 
dans  son  enveloppe.  Ces  îles  fournissent  égale- 
ment de  l'écaillé  de  tortue ,  de  l'ambre  gris,  de  la 
cire  et  du  miel  :  les  Tchalomés  apportent  ces  ob- 
jets sur  le  continent,  et  prennent  en  échange  du 
grain  et  de  la  toile. 
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Monnaies^  poids  et  mesures  en  mage  à  Tavaï 
et  à  Mer  gui. 

Monnoies. — Le  tikal  et  la  peïce  d'étain  étoient 
les  espèces  courantes  :  la  première  a  été  rempla- 
cée par  la  roupie  ;  le  taux  du  tikal  et  de  la  peïce 
varie.  Voici  le  plus  récent  : 

12  petites  peïces  valent=r:i  grande  peïce  ou  kabin. 

4o  kabin -=i  roupie  de  Madras. 

44  d,i'o =  1  roupie  sicca. 

88  dito ^^1  piastre  espagnole. 

Poids, — Ce  sont  ceux  de  Tempire  birman;  ils 
sont  fabriqués  à  Ava  et  distribués  dans  les  pro- 
vinces. A  l'avènement  d'un  nouveau  souverain^ 
ils  changent  de  forme.  Les  poids  actuels  sont  2i^- 
pe]és  to-alié  ou  poids  du  lion,  parce  qu'ils  repré- 
sentent cet  animal  suivant  l'idée  que  les  Birmans 
s'en  forment.  Ceux  du  règne  précédent  étoient 
nommés  bansd-allé  ^  parce  qu'ils  avoient  la  forme 
d'un  bansa  (i)  ou  d'une  oie.  La  pesanteur  de  l'un 
et  de  l'autre  est  la  môme. 

Nos  1.  — z=20  tikal. 

—  2.  —  —  10  dito. 

—  5.  —  —  4  dito. 

—  4«  — =■  2  dito. 

—  5.  — =z  1  j  roupies  de  Madras^r225  grandes. 

—  6.  — ^=    i  de  roupie  de  Madras  et  3  ana. 

(i)  L»  ressemblance  de  lansa  au  mot  latin  Anserçst 
remarquable. 

2*  SÉRIE  — Tome  ii.  ai 
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Stihdîvision  du  tîTcal. 

2  tabbé —  1  tammou. 

2  tammou...— 1  mat. 

h  mat.  .....—  1  tikal. 

100  tikal —  1  tabisa  ou  viss. 

100  tabisa —  i  teyia  ou  pikle  d'Ava,  ovi 

25o  cattis  de  Pénaiig. 

Mesures. 

2  netchiteden—  i  .ten.dauip, 

100  tepdaum. .  —  i  teiyi.a  o\i  çoyan.. 

Le  tendaum  ne  contient  pas  plus  d'un  panier  : 
c'est  la  seule  mesure  des  grains  ;  il  est  égal  à  i6 
\i5S  ou  4o  catti  de  Pénang. 

.La  mesure  de  longueur  est  la  coudée,  qui  est 
de  deux  sortes;  le  tadaum,  qui  a  plus  de  1 8 pouces 
de  longueur,  et  le  saundaum  ,  qui  en  a  22  :  cette 
dernière  est  nommée  coudée  du  roi;  on  s'en  sert 
pour  mesurer  les  terres  de  la  couronne. 

Les  habitans  primitifs  deTenasserim,  en  com- 
prenant sous  ce  nom  les  trois  provinces  dont  il 
vient  d'être  question  >  passent  pour  former  un 
peuple  particulier  ;  mais  ils  sont  soumis  depuis  si 
long-temps  aux  Siamois  et  aux  Birmans,  qu'ils 
ont  perdu  les  traits  distinctifs  qui  les  caractéri- 
soient j  ils. ressemblent auxBirmans  parla  langue, 
le  costume  et  l'extérieur;  ils  ont  de  la  douceur, 
de  la  gaîlé ,  de  la  bonté,  mais  sont  peu  labo- 
rieux, à  moins  que  l'espoir  d'un  avantage  par- 
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ticulier  ne  les  excite.  Exempts  de  préjugés ,  ils 
mangent,  boivent  et  fument  avec  les  Européens, 
dont  ils  prennent  aisément  les  habitudes  ;  ils 
aiment  la  musique ,  la  danse  et  le  chant.  Les 
guerres  de  Rama  sont  le  sujet  continuel  de  leurs 
divertissemens  publics  et  représentées  par  des 
poupées.  Ils  sont  adonnés  à  l'usage  de  Topiumet 
des  liqueurs  spiritueuses ,  et  joueurs  déterminés. 
Les  femmes  jouissent  de  beaucoup  de  liberté; 
celles  de  la  classe  inférieure  remplissent  de  nom- 
breuses occupations  hors  de  leurs  maisons,  et 
sont  fréquemment  douées  d'une  vigueur  de  bras 
qui  les  rend  capables  de  résister  avec  succès  à 
l'oppression  des  hommes.  Quoique  peu  réservées 
dans  leur  conduite,  elles  blessent  rarement  la 
chasteté  ou  la  décence  ;  elles  sont  franches  , 
vives  et  propres,  et  remplacent,  par  ces  qualités,, 
le  défaut  de  délicatesse  el  de  régularité  de  traits. 
Les  femmes  et  les  enfans  gagnent  leur  vie  à  battre 
le  riz  ,  aller  chercher  du  bois  ,  filer,  tisser  de  la 
toile ,  etc. 

Le  prix  du  travail  des  hommes  est  cher;  on 
peut  l'évaluer  à  six  roupies  par  mois.  Beaucoup 
de  travaux,  notamment  ceux  de  tisserand  ,  sont 
effectués  par  des  débiteurs  esclaves  ou  par  des 
personnes  qui  se  vendent ,  mais  peuvent  se  ra- 
cheter en  remboursant  le  prix  de  leur  achat,  la 
loi  birmane  ne  reconnoissant  pas  d'autre  sorte 


21  * 


(  'M  ) 

dVsclavnge.  Cette  classe  d'hommes  est  nom* 
bréuse.  Sons  le  gouvernement  birman,  leur  ser- 
vage resscmbloit  beaucoup  à  une  servitude  ab- 
solue, parce  qu'ils  acquéroient  rarement  les 
moyens  de  se  racheter.  Depuis  l'introduction  de 
l'autorité  angloise,  beaucoup  se  sont  procuré  la 
liberté. 

Les  lois  de  Tenasserim  étoient  celles  de  l'em- 
pire birman  ;  c'étoit  d'après   elles  que  la  justice 
étoit  rendue  par  le  mi-woun  et  ses  officiers,  no- 
tamment les  deux  tcheways  ou  chefs  de  police, 
qui,  tous  les  jours,  assistoient  au  youm  ou  tri- 
bunal. Le  mi-woun,    l'yé-woun  ou  vice-gouver- 
neur, et   'êkou'woun,  receveur  des  finances,  qui 
avoient  séance  à  l'youm  ^  de  même  qu'aux  tribu- 
naux qui  se  trouvoient  chez  eux,  y  étoient  quel- 
quefois présens.  Tous  ces  officiers  en  nommoient 
d'autres  pour  présider  à  leurs  tribunaux  particu- 
liers. On  appeloit  de  ces  cours   au  mi-woun  ; 
tous  les  jugemens  rigoureux  avoient  besoin  de  sa 
confirmation.  Les  provinces ,  et  même  les  villes 
principales,  étoient  divisées  en  districts;  chacune, 
ayant  un  chef  nommé  (?r^^no  ou  songlii,  décidoit 
les  différends;  ses  sentences  se  portoient ,   par 
appel,  au  youm  ou  tribunal  principal  ;  il  main- 
tenoit  l'ordre,  etpercevoit  les  revenus  qu'il  trans- 
mettoit  à  l'êko-woun.  Ce  système  paroît  avoir  été 
assez  bien  adapté  à  l'état  social  de  ce  peuple; 
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mais  la  foibiessc  de  la  population  et  la  culture 
encore  plus  chétive  de  la  province  montrent  com- 
ment tout  étoît  administré. 

Martaban  est  la  plus  septentrionale  des  pro- 
vinces que  l'on  a  projeté  de  garder  ;  elle  est 
bornée,  au  nord  et  au  nord-est,  par  la  grande 
chaîne  de  montagnes  de  la  Péninsule  ;  au  sud , 
par  le  Bala-mein,  petite  rivière  qui  sépare  Marta- 
ban d'Yé  ;  sa  limite ,  à  l'est ,  est  le  prolongement 
de  la  chaîne.  Au  nord-ouest,  les  provinces  de 
Tchétaung  et  de  Thyam-pago  la  séparent  de  la 
mer;  à  l'ouest,  elle  est  baignée  par  l'Océan,  et 
forme,  avec  le  cap  de  Tchétaung,  le  golfe  de  Mar- 
taban ;  sa  surface  est  de  1 2,000  milles  carrés. 

La  ville  de  Martaban  est  située  le  long  de  la 
base  d'une  chaîne  de  collines  du  même  nom^qui 
est  une  branche  des  monts  Djenkjeit,  et  s'étend 
au  nord  du  cours  du  Meoutama  ou  de  la  rivière 
de  Martaban,  à  10  milles  de  son  embouchnre 
septentrionale  et  à  3o  de  la  méridionale,  n'étant 
réellement  séparée  de  la  mer  que  par  la  grande 
île  de  Pou-lioung,  entourée  par  les  deux  bras  du 
Maoutama.  Martaban  est  composé  de  deux  lon- 
gues rues  ,  dont  l'une  va  de  la  porte  du  Quai  à 
moins  de  600  pieds  de  la  grande  porte  du  Nord  ; 
l'autre  court  parallèlement  à  la  première  pendant 
prè«  de  la  moitié  de  cette  distance  ;  elles  sont 
pierreuses  dans  la  saison  sèche  et  boueuses  dans 
la  saison  humide;  durant  les  pluies,  ce  ne  sont 
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guère  que  des  conduits  d'écoulement  pour  les 
nombreux  ruisseaux  qui  descendent  du  coteau 
et  suivent  les  canaux  principaux  pour  arriver  à 
la  rivière.  La  ville  est  défendue  par  une  palis- 
sade qui  renferme  aussi  une  partie  considérable 
du  coteau  contigu  ;  mais  la  plus  grande  partie  de 
cet  enclos  est  occupée  par  un  djengle  touffu  , 
dans  lequel  les  léopards  et  même  les  tigres  vien- 
nent quelquefois  se  placer  en  embuscade. 

Les  maisons  de  Martaban  sont  construites  avec 
les  mêmes  matériaux  et  sur  le  même  plan  que 
celles  de  Rangoun.  Le  seul  bâtiment  un  peu  re- 
marquable est  la  grande  pagode,  qui  a  environ 
i5o  pieds  de  haut.  Le  mur  oriental  s'abaisse  en 
pente,  vers  la  rivière  qui  en  baigne  le  pied  ,  sous 
un  angle  de  25  degrés  ;  il  y  a  près  de  3o  pieds  jus- 
qu'au sommet  du  parapet.  Le  marché  se  tient 
dans  les  rues  ;  on  n'y  voit  que  des  femmes.  Les 
vivres  n'y  sont  ni  abondans  ni  à  bon  marché. 
Le  poisson  est  rare  ,  la  ville  étant  éloignée  de  la 
mer  ;  la  volaille  est  commune  ;  on  y  trouve  quel- 
ques canards  et  quelques  chèvres  ;  on  n'y  voit  pas 
de  moutons;  on  y  apporte  du  gibier;  on  peut 
acheter  des  buffles  que  l'on  fait  tuer.  Suivant  les 
saisons  ,  on  se  procure  des  ignames ,  des  melon- 
gènes  ,  des  patates,  du  piment  et  d'autres  végétaux 
indigènes. 

La  population  de  Martaban  et  de  ses  faubourgs 
est  évaluée  a  6,000  âmes;  celle  de  la  province  5 
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en  y  comprenant  les  tribus  kariannes,  ne  va  pas 
au-delà   de  5o,ooo  âmes.  Martaban  étoit  bienr 
connu  des  anciens  voyageurs  :  Barbosa  et  Césaif 
Frédéric  en  parlent  comme  du  principal  marché  ' 
du  royaume  de  Pégou,  et  le  représentent  comme  - 
une  ville  peuplée  et  florissante  ;  enfin  Pinto,  qui, 
malgré  son  mauvais  renom,   n'est  qu'un  extrava- 
gant et  nullement  un  menteur  du  premier  rang  , 
fut  présent  à  la  prise  de  cette  ville  par  le  roi  de 
Brama  9  ce  qui  probablement  veut  dire  le  roi  de 
Siam  ;  il  dit  que  cet  événement  coûta  la  vie  à 
60,000  hommes. 

Le  climat  de  Martaban  est  agréable  et  salubre; 
les  pluies  commencent  vers  la  fin  de  mai  ou  au 
commencement  de  juin  ,  et  continuent  avec  peu 
d'interruption  jusqu'en  septembre.  En  novembre, 
on  peut  les  regarder  comme  finies  ;  alors  vient  la 
saison  froide,  pendant  laquelle  le  thermomètre  se 
soutient  à  60  et  80  degrés  (1 2^  44  et  2  l'^^aS).  Les 
trois  mois  de  chaleur  sont  frais ,  en  comparaison- 
de  la  température  du  continent  de  Tlnde  durant 
la  même  saison  ;  car  le  thermomètre  ne  monte 
jamais  au-dessus  de  go"  {26"  y 5)  ^  et,  au  lever  du 
soleil,  il  est  fréquemment  à  6^""  Ci4'*65^.  Le  long 
de  cette  côte  ,  les  vents  de  terre  sont  rafraîchis- 
sans  ;  et,  quoiqu'ils  soufflent  du  nord-est  en  pas- 
sant par-dessus  beaucoup  de  djengles ,  ils  ne  sont 
pas  insalubres.  Le  terrain  est  extrêmement  fer- 
tile; sur  le  bord  des  rivières  ,  il  est  entièrement 
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d^alluvion  ;  sa  profondeur  varie  de  deux  à  six 
pieds  ;  il  repose  ordinairement  sur  une  couche 
d  argile  dure  ou  de  gravier.  Les  plaines  non  dé- 
frichées sont  évidenrimenl  fertiles  ;  en  approchant 
des  montagnes,  le  terrain  est  plus  léger,  et  con- 
venable pour  la  culture  du  coton  ,  de  l'indigo  et 
du  sésame. 

Le  Maoutama ,  ou  la  rivière  de  Martaban  ,  a  sa 
source  principale  dans  les  montagnes  du  Laos 
septentrional;  après  un  cours  turbulent  de  200 
milles,  il  entre  dans  la  province  par  une  gorge 
étroite  de  la  rangée  inférieure  de  la  grande  chaîne 
de  la  Péninsule.  Il  se  jette  dans  la  mer,  au-des- 
sous de  la  ville,  par  deux  embouchures  ;  la  mé- 
ridionale est  la  principale  ;  les  autres  rivières 
sont  le  Daung-dêmî,  qui  se  joint  au  précédent  un 
peu  au-dessus  du  Martaban  ;  le  Ghyein  ,  l'Atha- 
ram  et  le  Wakrou ,  qui  contribuent  tous  à  former 
le  fleuve  principal;  enfin  le  Dangouein ,  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Martaban. 

La  principale  production  de  cette  province  est 
le  riZ;  qui  a  toujours  été  cultivé  au-delà  des  besoins 
de  la  consommation.  Une  quantité  considérable 
de  cet  excédant  étoit  expédié  pour  Ava  et  les  par- 
ties supérieures  de  l'empire  birman.  Des  jonques 
chinoises  en  chargeoient  pour  Pénang  et  d'autres 
lieux;  mais  ce  commerce,  loin  d'être  encouragé, 
étoit  fréquemment  prohibé  par  le  gouvernement 
birman.  Le  riz  de  Martaban  est  de  bonne  qualité, 
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et  se  garde  dans  son  enveloppe  pendant  plusieurs 
années.  Quand  il  est  nettoyé,  les  habitans  du 
pays  ne  savent  pas  comment  le  conserver  ;  du 
reste,  ils  ne  le  nettoient  que  d'une  manière  bien 
grossière  et  bien  imparfaite  ;  ils  y  parviennent 
par  trois  moyens ,  soit  en  employant  un  mortier 
de  bois  comme  dans  l'Inde ,  soit  en  se  servant  de 
deux  blocs  de  bois  creusés  comme  à  Tavaï  et  à 
Mergui,  soit  par  une  méthode  particulière  aux 
Pégouans  :  on  joint  par  leurs  extrémités  pointues 
deux  paniers  de  forme  conique  ;  la  pointe  de 
l'inférieur  pénètre  dans  le  corps  du  supérieur. 
Tout  autour  du  point  où  ils  se  joignent  règne  un 
espace  vide  qui  est  suffisant  pour  laisser  passer 
le  grain  ,  après  qu'il  a  été  dépouillé  de  son  enve- 
loppe, par  le  mouvement  de  révolution  du  panier 
supérieur  sur  l'inférieur. 

La  culture  du  riz  e^t  très-grossière  :  l'irriga- 
tion artificielle  n'est  pas  nécessaire,  la  quantité 
de  pluie  qui  tombe  durant  la  mousson  étant  suf- 
fisante. Chaque  village  possède  un  troupeau  de 
buffles  que  l'on  fait  entrer  dans  les  champs 
en  avril  et  en  mai,  et  que  l'on  y  fait  courir 
jusqu'à  ce  que  la  terre  soit  convertie,  avec  les 
mauvaises  herbes,  en  une  masse  de  boue 3  alors 
on  traîne  par-dessus  une  herse  grossière  ;  puis  on 
répand  de  la  semence  et  on  herse  ,  et  ensuite  on 
n*y  donne  plus  aucun  soin  jusqu'au  temps  de  la 
récolte.  On  ne  sait  ce  que  c'est  qu'une  charrue. 
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Les  semailles  ont  lieu  en  juin  ;  la  moisson  se  fait 
en  décembre.  Le  grain,  après  avoir  été  foulé  aux 
pieds  par  les  buffles ^  est  laissé  pendant  plusieurs 
jours  exposé  au  soleil,  puis  on  le  met  dans  des 
paniers  d'osier.  Les  cantons  les  plus  féconds  en 
riz  sont  dans  Tîle  de  Poulyoun^  entre  la  ville  et 
la  mer  ;  ceux  qui  sont  à  Touest  de  la  ville  s'éten- 
dent vers  la  pagode  de  Djenkyeit,  et  tout  le  pays 
vers  Zéa  ou  Yé. 

Le  coton  forme  un  autre  objet  d'exportation 
de  Martaban  à  Rangoun^  Tavaï  et  Mergui.  Ce 
sont  principalement  les  Rarians  et  les  Pégouans 
qui  le  cultivent  dans  le  pays  haut.  Une  grande 
partie  de  la  récolte  est  employée  dans  le  pays 
à  fabriquer  de  grosses  toiles;  on  ne  donne  pas 
beaucoup  de  soin  à  cette  culture.  Avec  un  peu 
plus  d'attention  et  d'habileté,  son  produit  seroit 
considérablement  augmenté. 

Rarement  le  mé  ou  l'indigo  se  cultive  à  part  ; 
il  croît  pèle  -  mêle  avec  le  coton  et  d'autres 
plantes.  La  préparation  de  la  feuille  colorante  se 
fait  d'une  manière  très-grossière  ;  toute  la  toile 
bleue  qui  compose  le  fond  de  l'habillement  est 
teinte  dans  leur  pays.  On  peut  regarderie  poivre 
noir  comme  indigène  ;  on  le  cultive  dans  divers 
cantons ,  mais  en  petite  quantité  ;  ce  qui  ne  doit 
être  attribué  qu'au  défaut  d'encouragement,  le 
poivre  étant  de  la  meilleure  qualité.  Les  Karians 
seuls  l'apportent  à  Martaban.  On  élève  aussi  quel- 
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ques  cannes  à  sucre  dont  le  produit  est  assez  bon, 
et  du  tabac  ;  le  chanvre  croît  abondamment  dans 
plusieurs  îles  du  fleuve.  L'aréquier  est  commun  ; 
ses  noix  forment  une  branche  du  commerce  d'ex- 
portation. 

Les  Forêts  de  Martaban  ne  fournissent  pas 
moiijs  de  choses  précieuses  que  celles  qui  sont 
plus  au  sud.  Les  Karians  apportent  de  Tivoire, 
du  cardamome,  de  la  cire  et  du  miel  au  marché 
de  la  ville  :  on  peut  se  procurer  du  sapan  et  d'au- 
tres bois  de  prix,  enfin  du  teck;  on  dit  que  ce  der- 
nier bois  est  inférieur  à  celui  de  Rangoun  ;  mais 
il  y  a  des  raisons  de  croire  que  cette  opinion  est 
l'effet  d'uu  préjugé  ;  et  on  peut  regarder  le  teck  de 
Martaban  comme  étant  de  bonne  qualité,  si  même 
il  n'est  pas  de  la  meilleure.  Les  forêts  dans  les- 
quelles on  le  trouve  s'étendent  au  nord  et  à  l'est 
d'une  ligne  qui  est  éloignée  d'environ  4o  milles 
aii  nord  de  Martaban. 

On  fait  beaucoup  de  sel  le  long  de  la  côte  de 
cette  province  ;  il  a  un  prompt  débouché  :  c'est 
des  cantons  maritimes  que  les  provinces  supé- 
rieures de  l'Ava  tirent  cet  objet  de  première  né- 
cessité. Le  balatchang  et  le  poisson  sec  sont 
presque  également  indispensables  à  l'existence 
des  Birmans ,  mais  non  pas  au  même  degré.  Les 
pêcheries  de  Martaban  sont  très-productives. 

Cette  province  est  moins  riche  que  ses  voisines 
en  productions  minérales.  On  trouve  de  l'or  en 
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petite  quantité  dans  une  Je  ses  rivières;  mais 
on  n'a  encore  rencontré  aucun  autre  métal  dans 
ses  limites.  Jadis  elle  fut  célèbre  pour  ses  rubis  ; 
mais  ils  sont  apportés  de  Tintérieur  ou  des  fron- 
tières du  pays  de  Laos. 

Les  manufactures  de  Martaban  ne  produi- 
sent guère  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  con- 
sommation du  pays.  On  fabrique  beaucoup  de 
toile  de  coton  et  d'étoffes  de  soie  ;  dans  la  plupart 
des  maisons  il  y  a  un  métier;  les  tissus  sont  de 
même  sorte  que  ceux  de  Tavaï. 

Martaban  fut  autrefois  renommé  pour  ses  jarres; 
depuis  la  guerre ,  les  potiers  semblent  avoir  aban- 
donné leur  métier;  ils  font  des  vases  excellens 
pour  rafraîchir  l'eau  ,  en  en  laissant  transsuder 
une  partie  ;  les  jarres  ne  sont  pas  poreuses.  Bar- 
bosa  les  a  bien  décrites  par  ces  mots ,  grandis- 
simi  vasi  di  porcellana ,  bellissimi  e  invetriati  di 
color  negro  (très-grands  et  très-beaux  vases  de 
faïence  vernissée  en  noir).  Il  ajoute  quelesMaures 
ou  Mahométans  de  l'Inde  les  estimoient  beau- 
coup^ et  qu'ils  en  exportoient  une  grande  quan- 
tité [Sono  avuti  in  sommo pregio  appresso  H  Mari, 
li  quali  gli  levanosidi  gui,  corne  la  maggior  mercan^ 
lia  che  possino  havere).  Enfin ,  il  dit  que  l'on  char- 
geoit  à  Martaban  une  grande  quantité  de  laque 
et  de  benjoin  :  on  apporte  encore  de  la  laque 
de  la  frontière  de  Siam;  mais  il  n'est  pas  ques- 
tion de  benjoin. 
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Un  grand  nombre  de  bateaux  de  toutes  les  di- 
mensions ,  depuis  ceux  dû  port  de  dix  coyans 
jusqu'à  une  pirogue,  vont  et  viennent  sans  cesse 
sur  les  divers  bras  de  la  rivière  ;  des  bateaux  de 
quinze  coyans  vont  à  Rangoun  et  à  Mergui.  Un 
bateau  de  cette  grosseur  est  monté  par  quinze 
hommes;  on  peut  le  faire  construire  en  teck  pour 
700  tikals. 

Martaban  est  mieux  situé  que  les  provinces 
plus  au  sud  pour  un  grand  commeij;e;  car  il 
communique  de  même  avec  Siam  ,  et^  de  plus, 
avec  Tempire  birman,  le  Laos  et  même  la  Chine, 
par  le  Thaum-pé  (1).  C'est  de  ces  deux  derniers 
pays  que  viennent  la  laque,  les  rubis,  les  drogues 
médicinales,  les  épées,  les  couteaux,  les  tissus 
de  soie  et  de  coton,  le  sucre  candi,  les  yan- 
seng  ou  noix  de  terre  ,  des  livres  non  imprimés 
en  papier  noirci ,  l'ivoire  ,  les  cornes  de  rhinocé- 
ros ^  etc.  Les  marchands  prennent  en  retour  du 
coton  écru ,  du  sel,  des  épiceries,  du  mercure, 
du  minium,  de  l'assa-fœtida ,  du  borax,  de  l'a- 
lun, des  mousselines,  de  la  quincaillerie,  des 
aiguilles  et  diverses  marchandises  d'Europe.  Sans 
doute,  quand  l'état  des  choses  sera  plus  tran- 
quille ,  les  draps  et  les  tissus  de  coton  anglois 
trouveront  de  ce  côté  un  grand  débouché. 

(i)  Voyez  la  Notice  sur  les  Plau  dans   ce  volume  , 
page  175. 
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Mœurs  et  usages  des  habit  ans. -^ht^  Birmans  de 
Martaban,  les  Pégouans  et  les  peuples  voisins 
aiment  les  vêtemens  riches,  et  généralement  em- 
ploient, à  s'en  procurer,  tout  Icurargent  superflu. 
Peu  de  personnes  ,  dans  la  classe  inférieure,  font 
usage  des  métaux  précieux ,  excepté  pour  des 
bagues,  des  boîtes  à  bétel,  des  tasses;  les  bagues 
d*or  sont  ordinairement  montées  en  rubis  ou  ea 
turquoises,  mais  le  travail  en  est  inférieur, même 
à  celui  des  joailliers  hindous.  Les  femmes  ne  se 
surchargeht  pas  d'ornemens  à  un  point  ridicule  , 
comme  dans  l'Inde  ;  elles  se  contentent  de  quel- 
ques bagues;  il  est  probable  que  le  degré  de  li- 
berté dont  elles  jouissent,  et  que  la  part  qu'elles 
prennent  à  des  occupations  réservées,  de  l'autre 
côté  du  golfe ,  aux  hommes  seuls,  les  ont  enga- 
gées à  renoncer  aux  anneaux  des  bras  et  des 
jambes  et  à  ceux  du  nez.  Cependant  les  maris  ne 
gagnent  pas  à  ce  dédain  pour  les  oripeaux,  parce 
que  les  robes  de  soie  de  leurs  femmes  sont  chères 
et  ne  durent  pas  long-temps. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  costume  birman  s'ac- 
corde bien  avec  les  habitudes  de  propreté  ,  car 
presque  tous  les  vêtemens  sont  de  couleur  fon- 
cée; on  ne  s'aperçoit  pas  aussi  aisément  s'ils  sont 
sales  que  chez  les  Hindous,  habillés  de  coton 
blanc,  ou  chez  les  Musulmans,  moins  recher- 
chés. Les,  ablutions  n'étant  pas  de  précepte  reli- 
gieux ni  civil ,  sont  un  objet  de  pure  convenance  ; 
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souvent  un  Birman  ouunPégouan  est  très-ponc- 
tuel sur  ce  point,  tandis  que  son  vêtement  n*est 
pas  propre.  Beaucoup  d'habitans  de  cette  pro- 
vince font  usage  de  toile  karianne,  parce  qu'elle 
est  solide  et  chaude.  Les  Mons  ou  Pégouans  ont 
généralement  adopté  le  costume  birman  ,  qui  est 
élégant  pour  les  hommes,  mais  peu  décent  pour 
les  femmes  ,  même  aux  yeux  d'un  Européen  ,  la 
jambe  se  découvrant   beaucoup    en  marchant. 
Les  hommes  se   coiffent  quelquefois  de  grands 
turbans;  mais  la  véritable  mode  birmane  est  de 
s'envelopper  la  tête  d'un  mouchoir  roulé  en  nœud 
avec  les  cheveux .  et  ramené  sur  le  devant  de  la 
tête.  Leurs  longs  cheveux  qui  pendent  du  som- 
met de  la  tête  doivent,  de  même  que  la  queue 
des  Chinois ,  être  très-incommodes  dans  quel- 
ques occasions  ,   notamment  dans    un   combat 
ou  quand  ils  fuient  devant  l'ennemi.  Quand  les 
femmes  deviennent  coquettes,  elles  portent  aussi 
de  petits  turbans ,  et  elles  ne  se  méprennent  pas 
en  supposant  qu'il  ajoute  à  leurs  charmes.  Quand 
il  pleut ,  les  hommes  portent  de  vastes  chapeaux 
qui  tiennent  lieu   de  parapluies ,   puisqu'on  en 
voit  de  quatre  pieds  cinq  pouces  de  diamètre;  ils 
sont  en  osier  tressé.  Tous  ceux  qui  le  peuvent 
ont  des  souliers  ou  en  bois  ou  en  cuir.  Les  offi- 
ciers d'un  certain  rang  ont  un  bonnet  de  cuir 
iidoré  qui  ressemble  aux  bonnets  de  cuir  des  pom- 
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piers  d'Angleterre  ;  ceux  des  officiers  inférieurs 
sont  de  cuir  noir  verni. 

Les  enfans  sont  très- respectueux  envers  leurs 
parens  :  un  jeune  homme,  près  de  partir  pour  un 
voyage  ou  une  expédition  ,  baise  les  pieds  de  ses 
parens  ou  se  prosterne  devant  eux,  leur  demande 
pardon  de  toutes  ses  fautes  passées  et  leur  béné- 
diction pour  l'avenir.  Ils  le  baisent  à  la  joue^  ce 
qui  ne  répond  pas  à  notre  manière  de  saluer: 
celle-ci  a  lieu  par  une  forte  inspiration  du  nez  ;  ce 
qui  se  pratique  également  chez  les  Malais  et  les 
Siamois. 

Le  mariage  est  une  affaire  purement  civile  :  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  ne  peuvent  pas  tou- 
jours se  fréquenter  avant  le  mariage  ,  mais  on  est 
moins  strict  sur  ce  point  que  dans  la  presqu'île 
occidentale.  Quoique  ce  degré  plus  grand  de  li- 
berté produise  quelquefois  des  mariages  d'amour, 
la  plupart  des  unions  ressemblent  à  des  marchés; 
souvent  l'homme ,  payant  très-cher  pour  obtenir 
sa  femme,  est  enclin  à  la  regarder  comme  une 
espèce  de  propriété.  Généralement,  il  s'efforce  de 
gagner  l'affection  de  la  jeune  lilleot  le  consente- 
ment de  ses  parens;  alors  il  donne  une  grande 
fête  et  appelle  des  musiciens;  la  dépense  est 
payée  par  les  deux  partis.  Un  des  anciens  de  la 
ville  ou  du  village  joint  les  mains  du  jeune  homme 
et  de  la  jeune  fille,  qui  prennent  chacun  un  peu 
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de  rîz  et  le  portent  respectivement  à  la  bouche 
Ton  de  l'autre;  après  en  avoir  mangé  un  peu^  et 
avoir  promis  d'être  fidèles  Tun  à  l'autre  et  de 
contribuer  mutuellement  à  leur  bonheur,  l'an- 
cien prononce  la  bénédiction,  et  la  cérémonie  est 
terminée.  Aucun  prêtre  n'y  assiste  ;  mais^à  cette 
occasion,ilsreçoiventdesprésens:  l'homme  donne 
suivant  ses  moyens,  de  l'argent,  des  meubles, 
des  vêtemens  au  père  et  à  la  mère  de  la  future  et 
à  ses  parens.  Si  un  homme  désire  se  séparer  en- 
tièrement de  sa  femme  avec  ou  sans  son  consen- 
tement, elle  prend  les  enfans,  les  habits,  les  or- 
nemens  en  or:  si  une  femme  veut  se  séparer  de 
son  mari  sans  qu'il  y  consente,  elle  doit  lui  payer 
le  double  de  la  dépense  qu'il  a  faite  pour  le  ma- 
riage. 

Lorsqu'un  enfant  a  atteint  l'âge  de  sept  ans,  on 
lui  rase  la  tête,  et  on  donne  un  régal;  en  même 
temps,  un  vieil  astrologue  examine  son  horos- 
cope ;  et,  après  avoir  choisi  une  heure  fortunée, 
il  lui  impose  un  nom  :  les  assistans  lui  font  pré- 
sent d'une  pièce  de  monnoie  ou  d'un  objet  de 
prix. 

Conformément  aux  préceptes  de  Bouddha,  les 
Martabanis  brûlent  ordinairement  leurs  morts. 
Les  pauvres  ne  brûlent  pas  le  corps  d'une  per- 
sonne morte  subitement;  ils  l'exposent  aux  oi- 
seaux et  aux  chiens;  on  n'en  connoît  pas  la  rai- 
son ;  peut-être  faut-il  la  chercher  dans  la  dépense 
2'  SÉRIE.— Tome  ii.  22 
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qu 'occasion neroit  la  grande  quantité  de  bois  et 
de  pétrole  nécessaire  pour  consumer  un  corps 
qui  n'a  pas  été  diminué  par  la  maladie.  Le  corps 
d'un  prêtre  est  placé  sur  un  bûcher,  dans  lequel 
on  a  mêlé  des  bûches  de  bois  odoriférans  ;  on  y 
met  le  feu  par  le  moyen  de  fusées  lancées  d'une 
certaine  distance ,  et  qui  arrive  au  bûcher  le  long 
d'un  fil  d'archal  tendu  à  cet  effet.  Les  dépenses 
des  funérailles,  chez  la  plupart  des  habitans,  sont 
défrayées  par  une  collecte  faite  entre  les  amis  du 
défunt.  Les  prêtres  ne  sont  pas  oubliés  dans  cette 
circonstance;  on  leur  distribue  des  vêtemens  et 
des  vivres. 

Les  Martabanis  aiment  beaucoup  la  musique. 
Toules  les  fois  qu'il  s'agit  d*une  cérémonie  reli- 
gieuse ou  d'une  ordination  de  prêtres  ,  d'un  ma- 
riage ou  d'obsèques,  on  loue  des  bandes  de  mu- 
siciens. 

Les  Birmans  de  Martaban  jouent  aux  échecs, 
aux  dames  et  au  ballon;  celui-ci  étant  en  osier, 
est  fort  léger  :  les  joueurs,  disposés  en  cercle  ,  se 
le  poussent  les  uns  aux  autres  avec  le  pied.  A  des 
époques  fixes  de  l'année,  il  y  a  des  courses  de  défi 
en  bateau.  Leurs  fêtes  nombreuses  correspondent 
avec  celles  des  Hindous,  et  donnent  lieu  à  des 
divertissemens. 

Calcutta  Government  Gazette  (2  mars  1826.) 
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JOUrxNAL  D'UN  VOYAGE  SUR  LE  SANLOUN. 

(  Traduit  de  l'anglois.  ) 


JLiE  Sanloun ,  ou  la  rivière  de  Martaban,  fait  la 
limite  septentrionale  des  provinces  nouvellement 
acquises  par  la  Grande-Bretagne  dans  le  sud  de 
Tempire  birman. 

Les  officiers,  chargés  de  reconnoitrece  fleuve  en 
le  remontant ,  partirent  de  Rangoun  le  20  mars 
1826.  Ils  passèrent  devant  deux  îles  unies  et  cou- 
vertes d*herbes,  qui  sont  situées  au-dessus  du 
confluent  du  Ghyein.  Dans  cet  endroit,  la  lar- 
geur du  Sanloun  est  d'un  quart  de  mille.  On  ob- 
serva ,  le  long  de  la  rive  droite ,  des  cotonniers 
qui  croissoient  presque  sauvages  jusque  sur  le 
bord  de  l'eau.  A  gauche,  une  île  presque  trian- 
gulaire se  trouve  en  travers  de  l'embouchure  du 
Rculein-Khiâng,  dont  la  largeur  est  à  peu  près 
de  moitié  moindre  que  celle  du  Sanloun  ;  un  peu 
au-dessous  du  confluent  du  Beulein-Mjon  ,  le 
Sanloun  se  partage  en  deux  bras;  celui  du  nord- 
ouest  estleTchakkat-Khiâng;  l'autre  est  le  Daun^:- 
dami-Khiâng,nom  qu'il  doit  au  canton  dcDaung- 
dami,  dont  il  traverse  les  villages.  Un  canal 
étroit,   navigable    seulement  dans  la  saison  des 
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pluies,  conduit  du  Tchakkat-Kliiang  au  Daung- 
Wein-Khiang,  ririère  assez  considérable  qui  porte 
ses  eaux  dans  le  golfe  de  Martaban. 

Lecanton  deDaungdami  renferme  de  nombreux 
villages  de  Karians,  dont  les  habitans,  au  nombre 
de  près  de  5,ooo,  cultivent  le  poivre,  le  carda- 
mome et  Iti  coton. 

Ouand  on  a  passé  rembouchure  du  Beulein- 
Rbiâng,  les  falaises  de  Zoegabentàung,  dont  le 
sommet  le  plus  haut  est  surmonté  d'une  pagode, 
produisent  un  bel  effet  par  leur  contraste  avec  la 
largeur  du  fleuve  ;  ils  sont  éloignés  de  trois  milles 
de  ses  bords;  leur  élévation  peut  être  évaluée  à 
900  pieds.  Jadis,  le  chef  des  tribus  karianes  les 
moins  errantes  demeuroit  ici  ;  mais  la  crainte  des 
Siamois  a  presque  dépeuplé  le  pays  voisin.  On  s'y 
procure  aisément  de  la  cire.  Les  rochers  sont  cal- 
caires. Les  indigènes  brûlent  la  pierre  et  en  pré- 
parent la  chaux  qui  se  mâche  avec  le  betçl. 

Au-delà  de  Thani,  petit  village  karian  sur  la 
rive  gauche,  on  est  arrivé  à  Tonyn-tcha,  autre  vil- 
lage de  la  même  tribu.  Les  habitans  racontèrent 
qu'ils  vcnoient  d'être  obligés  de  fuir  de  Peuijou- 
ihiggé,  leurprécédent  séjour,  d'où  le  choléra-mor- 
bus  les  avoit  chassés.  Ces  gens  ont  recours  à  des 
incantations  et  à  des  charmes  pour  guérir  cette 
nialadie,  dont  ils  attribuent  la  cause  à  des  esprits 
malfaisans.  Leur  manière  de  manger  est  très- 
pro[>re  ;  ils  font  cuire  leurs  alimens  dans  des  vais- 
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seaux  de  teno  ,  et  les  servent  ensuite  sur  des  pla- 
teaux de  bois  simple  ou  de  laque  bien  nettoyés  : 
ils  se  nourrissent  principalement  de  riz  et  d'une 
sorte  de  coulis  fait  avec  des  racines  et  des  graines 
légumineuses,  et  assaisonné  avec  du  sel  et  du 
piment  ;  ils  mangent  aussi  du  poisson.  Chaque 
personne  de  la  famille  a  devant  elle  sa  portion  de 
riz.  On  place  au  mJlieu  du  cercle  le  coulis  et  le 
poisson.  Ils  recherchent  les  grandes  tortues  ;  ils 
sont  aidés  dans  cette  chasse  par  leurs  chiens,  qui, 
en  aboyant ,  forcent  la  tortue  à  cacher  sa  tête,  et 
la  tiennent  ainsi  en  arrêt  jusqu'à  ce  que  leur 
maître  arrive.  Ces  hommes  acceptèrent  le  biscuit, 
le  jambon,  le  vin  et  l'eau-de-vic,  en  un  mot  tout 
ce  que  nous  leur  offrîmes. 

Plus  haut  j  une  île  s'étend  le  long  de  hx  rive 
orientale  presque  jusqu'au  village  de  Lagoun  ; 
une  autre  occupe  le  milieu  de  la  rivière;  au-des- 
sus ,  où  trouve  Kaein  ,  belle  île  qui  renferme  un 
village. 

Après  avoir  passé  le  détroit  de  Sagat  ou  Krou- 
kla,  formé  par  deux  rochers  élevés  entre  lesquels 
ie  fleuve  se  précipite  avec  impétuosité,  formant 
plusieurs  tourbillons ,  on  aperçut,  sur  la  surface 
du  rocher  de  Sagat,  quelque  chose  qui  ressembloit 
à  une  inscription.  On  débarqua,  et  on  reconnut 
que  c'étoit  un  certain  nombre  de  petites  figures 
en  terre,  dorées  en  partie,  et  arrangées  sur  des 
tablettes  et  dans  des  niches ,  de  sorte  qu'elles  res« 
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scmbloient  de  loin  à  des  caractères.  Plusioiir:^ 
petites  pagodes  couronnent  les  pointes  aiguës  des 
rochers  qui  sont  suspendus  au-dessus  du  fleuve. 
A  la  gauche  des  tablettes ,  on  voit  une  caverne 
profonde  de  280  pieds,  large  de4o  et  haute  de 
25  à  3o;  elle  forme  une  espèce  de  voûte  natu- 
relle qui  n'est  pas  soutenue  par  des  colonnes.  La 
roche  est  calcaire  de  différens  degrés.  La  cavité  a 
été  formée  par  la  décomposition  graduelle  des 
parties  les  plus  tendres. 

On  voit  plusieurs  concrétions  de  spath  de  car- 
bonate calcaire  dans  les  crevasses  du  rocher,  ou 
le  long  des  parois  de  la  caverne,  que  les  boud- 
dhistes de  Martaban  avoient  consacrée  à  leur 
culte  avant  d'être  subjugués  par  les  Birmans. 
Beaucoup  d'anciennes  statues  en  marbre  ,  unies 
et  dorées,  rangées  en  ligne  ,  et  plusieurs  images 
en  bois ,  gâtées  par  la  vétusté  ^  étoient  éparses  çà 
et  là.  Deux  statues  colossales  de  Bouddha  gardent 
l'entrée;  celle  de  la  droite  est  en  briques  revêtues 
de  stuc;  elle  est  assise,  les  jambes  croisées. 

Au-delà  de  Saggataung,  on  passa  entre  deux 
îles  dont  le  terrain  est  excellent,  mais  qui  ne  sont 
couvertes  que  d'herbes;  puis  on  atteignit  un  lieu 
de  débarquement,  où  un  grand  bateau  de  com- 
merce martabani  étoit  à  l'ancre.  A  un  mille,  à 
l'est,  est  le  village  de  Pam-li ,  près  duquel  on  voit 
la  pointe  et  la  pagode  de  Taung-li-phriê.  La  pointe 
est  un  rocher  de  calcaire  noir,  autour  duquel  le 
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courant  tourne  avec  beaucoup  de-viTesse.  Le  lit 
du  rocher  y  est  rempli  de  rochers  pointus.  On 
passe  entre  la  rive  orientale  du  fleuve  et  Katha, 
île  fertile,  élevée  de  six  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  fleuve.  Le  coton,  le  tabac,  l'indigo  et  le  chan- 
vre y  croissent  abondamment  jusqu'au  bord  de 
l'eau.  La  culture  est  négligée  ;  les  mauvaises 
herbes  et  les  broussailles  étouffent  les  récoltes. 
On  mouilla  au  village  de  Katha,  afin  d'examiner 
des  coteaux  rocailleux  situés  de  l'autre  côté  du 
fleuve. 

On  escalada  le  rivage  escarpé,  et  Ton  entra 
dans  le  village,  à  la  surprise  extrême  des  habi- 
tans;  ils  sont  au  nombre  d'environ  i5o,  presque 
tous  Karians  :  un  quart  est  composé  de  Mons. 
C  etoît  un  jour  de  fête  ;  les  villageois  avoient  mis 
leurs  plus  beaux  habits.  Les  uns  étoient  vêtus 
en  étoffes  de  soie ,  les  autres  en  toile  de  co- 
ton :  dans  plusieurs  groupes  composant  une  fa- 
mille, onremarquoit  une  différence  sensible  entre 
les  vêtemens  de  chacun  :  la  plupart  des  Karians 
du  voisinage  ayant  embrassé  la  religion  deBoud- 
dha ,  se  sont  mêlés  avec  les  Talians  ,  mais  en  con- 
servant le  costume  de  leur  tribu.  Actuellement, 
ils  se  marient  avec  les  Mons ,  ce  qui  ne  pourra 
qu'embellir  cette  dernière  race ,  les  Karians  ayant 
le  teint  beaucoup  moins  foncé  qu'eux.  Unphoun- 
ghi  ou  prêtre  qui  se  trouvoit  là  seul^  recevoit, 
avec  toute  la  gravité  et  la  dignité  affectée  qu'un 
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prélat  auroit  pu  montrer  dans  sa  position ,  les 
hommages  des  paysans,  qui  continuèrent  à  arri- 
ver des  hameaux  voisins  jusqu'après  le  coucher  du 
soleil.  Ce  prêtre  remplit  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  maître  d'école  du  village  ;  il  est  bien  logé 
et  bien  nourri.  Unpetitcône,  haut  de  dix  pieds^ 
tenoit  lieu  de  pagode  ;  il  y  avoit  vis-à  vis  un  écha- 
faudage temporaire  en  bambou,  qui  étoit  orné  de 
drapeaux  et  couvert  de  cierges  de  cire  brûlans. 
Le  prêtre  y  monte,  adresse  des  exhortations  à  ses 
auditeurs,  et  lit  quelques  pages  d'un  livre  saint 
écrit  en  paîi. 

Les  voyageurs  eurent  du  plaisir  à  voir  arriver 
en  pirogue  toute  une  famille  proprement  et  élé- 
gamment vêtue ,  et  se  comportant  de  la  manière 
îa  plus  convenable.  La  vue  d'un  homme  blanc  et 
d'un  cîpaye  hindou,  objets  entièrement  nou- 
veaux pour  ces  villageois  ,  les  étonna  beaucoup  ; 
mais  ils  ne  témoignèrent  que  la  déûance  ,  natu- 
relle à  des  gens  apercevant  des  êtres  qui  n'ont  pas 
encore  frappé  leurs  regards.  Les  femmes  s'age- 
nouillèrent près  du  cône,  et  répétèrent  la  profes- 
sion de  foi  bouddhique.  Les  hommes  les  imitoient 
rarement;  après  qu'elles  avoient  attaché  un  petit 
cierge  de  cire  rouge  à  la  base  de  la  pagode,  ils  les 
emmenoient  bien  vite ,  et  sembloient  avoir  des 
craintes  plus  grandes,  mais  d'un  genre  différent 
des  leurs. 

Yers  la  fin  du  jour,  les  jeunes  villageois  es- 
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sayèrent  de  déployer  leurs  talens  pour  le  ch;int 
et  la  danse.  Leurs  seuls  instrumens  étoient  des 
tambours  et  des  cymbales;  les  premiers  avoient 
presque  la  forrue  d'un  cône  renversé  et  tronqué. 
La  danse  est  une  vraie  pantomime  et  n*a  rien  de 
gracieux  ;  les  danseurs  entrent,  par  un  saut  brus- 
que ,  dans  le  cercle  formé  par  les  spectateurs,  et 
l'accompagnent  de  cabrioles  ridicules.  Les  jeunes 
gens  ayant   montré  leur  adresse  pendant  près 
d'une  heure,   un  ancien   du  village  s'avança,  et 
commença  une  danse  solennelle  à  laquelle  toute 
l'assemblée  se  joignit  ;  leurs  mouvemens  étoient 
réglés  par  le  son  de  leurs  voix;  la  cadence  étoit 
lente  et  nemanquoit  pas  d'harmonie.  On  fit  ainsi, 
en  dansant  posément,  le  tour  de  l'échafaudage  en 
bambou  et  de  la  pagode  ^  et  la  cérémonie  finit. 

Les  Kayeners  n'ont  pas  gagné  beaucoup  à  leur 
conversion  ;  elle  les  a  seulement  enchaînés  à  un 
canton  du  pays;  elle  a  borné  leurs  idées  d^'indé- 
pendance;  elle  ne  leur  a  valu  aucun  équivalent 
réel  pour  les  avantages  que  les  Mons  retirent  de 
la  culture  du  coton ,  de  l'indigo  et  d'autres  végé- 
taux utiles  ;  elle  a  aussi  produit  un  changement 
très-peu  salutaire  dans  la  nourriture  de  ces  pau- 
vres gens  ;  au  lieu  de  manger,  comme  aupara- 
vant, de  la  viande,  et  de  boire  modérément 
d'une  liqueur  spiritueuse  distillée  du  riz,  ils  ne  se 
permettent  plus  que  le  riz ,  des  plantes  potagères 
et  du  poisson.  Cette  maigre  chère,  substituée  à 
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des  alimeris  plus  substantiels,  les  a  rendus  sujets 
aux  maladies  particulières  aux  pays  boises. 

Les  voyageurs  allèrent  de  bon  matin  visiter  le 
coteau  rocailleux.  Il  offre  une  masse  de  rocbers 
agglomérés  couverts  en  partie  de  l'arbre  nommé 
souaggliy.  Ils  ont  environ  600  pieds  de  baut.  La 
roche  est  un  calcaire  noir,  compacte  et  grossier, 
qui,  au  premier  aspect,  ressemble  à  du  granit 
long-temps  exposé  à  l'action  de  l'atmosphère;  il 
contient  du  fer  et  d'autres  substances.  La  montée 
fut  très-ioide;  il  n'y  avoit  pas  de  sentier  tracé. 
Quand  on  eut  franchi  la  première  éminence  ,  où 
il  y  a  une  pagode,  il  fallut  descendre  pendant 
quelque  temps  pour  parvenir  à  une  seconde  ter- 
rasse. La  terre  retentissoit  sous  les  pas  des  voya- 
geurs ,  comme  s'iis  eussent  marché  sur  une  vaste 
catacombe  ;  ils  ne  savoient  quelle  cause  assigner 
à  cette  singularité,  quand  le  Mon  qui  leur  servoit 
de  guide  les  avertit  d'éviter  de  petites  ouvertures 
qui  se  trouvoient  devant  eux  dans  une  partie  très- 
escarpée  du  coteau  sur  lequel  ils  gravissoîent  len- 
tement, en  s'aidant  des  touffes  d'herbe  et  des 
broussailles  qu'ils  empoignoient.  Ces  ouvertures 
étoient  assez  grandes  pour  qu'un  homme  pût  y 
entrer,  ou  plutôt  y  être  précipité.  On  ne  les  dis- 
tingue que  lorsqu'on  n'en  est  plus  éloigné  que  de 
quelques  pieds  :  on  ne  mesura  pas  leur  profon- 
deur ;  mais  le  bruit  des  pierres  qu'on  lança,  et 
qui  rebondissoientd*un  côté  à  l'autre,  fut  entendu 
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pendant  plusieurs  secondes.  Dans  une  autre  ,  on 
observa  beaucoup  de  stalactites  pendantes  ,  et  . 
produites  probablement  par  l'eau  de  pluie,  qui, 
ayant  trouvé  un  lieu  où  elle  s'arrêtoit,  s'étoit  gra- 
duellement frayé  une  issue  à  travers  la  pierre. 

Bientôt  on  arriva  sur  une  crête  de  rochers  si 
aigus,  qu'il  étoit  nécessaire  d'user  de  beaucoup 
de  précaution  pour  ymarcher.  Plusieurs  personnes 
de  la  troupe  eurent  les  pieds  coupés  et  en  furent 
blessées.  A  l'extrémité  méridionale  de  cette  crête, 
on  parvient  à  une  montée  difficile  haute  de  trois 
cents  pieds;  il  faut  passer  sur  ces  rochers  rabo- 
teux ,  pointus  et  entièrement  nus. 

Au-delà  de  Katha  on  trouva  Teinbaung,  village 
karian  ,  où  les  femmes  étoient  occupées  à  teindre 
du  fil  et  à  tisser  de  la  toile.  L'indigo  y  est  abon- 
dant. Après  avoir  remonté  au-delà  des  îles  Taung- 
ba,  Kyoun,  Ka-tchein  et  Ka-dol,  on  aperçut  de 
temps  en  temps ,  dans  les  bois  du  côté  du  fleuve, 
des  hameaux  karians  isolés.  Meindjé  est  un  vil- 
lage situé  vis-à-vis  du  Kapein-Khiâng,  ruisseau 
qui  serpente  autour  du  pied  d'une  montagne.  Il 
fallut  près  d'une  heure  pour  doubler,  en  allant   à 
la  rame  ,  une  île  qui  se  prolongeoit  au  nord  ,  et 
près  de  quarante  minutes  pour  sortir  de  l'espèce 
de   détroit  .qu'elle   forme  avec  l'ilot  d'Outang- 
Kyoun.  Dans  cet  endroit,  le  fleuve  a  environ  45o 
pieds  de  largeur.  Le  village  de  Karoung  est  à  deux 
milles  à  l'est  dans  l'intérieur;  un  peu  au-delà  du 
Tchado-Rhiàng  ;  montagne  qui  s'élève  tout  près 
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de  la  rive  gauehe  au-dessus  du  village  de  Choui- 
ken,  le  fleuve  tourne  brusquement  à  gauche  et 
s'étend  comme  un  lac;  un  terrain  haut  le  borne 
à  droite. 

A  quelques  milles  plus  loin  ,  on  passe  devant 
l^Bou-Kliiâng,  petite  rivière,  et,  un  peu  plus 
haut,  devant  deux  collines  rocailleuses  qui  s'é- 
lèvent à  quelque  distance  à  gauche.  Le  fleuve  pa- 
roissoit  comme  partagé  en  deux  bras.  Les  bate- 
liers prirent  celui  de  la  droite  ou  de  l'est,  celui  de 
l'ouest,  nommé Djilloun-Khiâng,  étant  plus  ra- 
pide. Ces  deux  canaux  embrassent  File  de  Ka- 
loungsoun  ou  Kalaum-kjoun.  La  profondeur  du 
fleuve,  le  long  du  rivage,  étoit  en  général  de 
deux  brasses  et  demie.  La  rive  opposée  à  Tîle  est 
très-haute,  et  le  courant  qui  lu  longe  est  fort.  Le 
terrain  de  l'ile  est  léger,  mais  fertile;  dans  quel- 
ques endroits,  où  la  rive  a  près  de  20  pieds  de 
hauteur,  on  voyoit  des  crevasses  formées  par  des 
cboulemens  :  si  un  accident  semblable  fût  arrivé 
pendant  qu'un  bateau  passoit,  il  l'eût  infaillible- 
ment fait  chavirer.  11  y  a  ordinairement  au-des" 
sous  de  ce  terrain  une  couche  de  gravier. 

Au-dessus  de  Katching-tchoun  et  d'une  autre 
île,  le  fleuve  devient  plus,  étroit.  On  débarqua  à 
Kaloungsoun,  et  on  y  trouva  un  village  aban- 
donné depuis  long-temps;  ensuite  ou  suivit  la 
rive  gauche,  afm  d'éviter  un  rapide  rocailleux  qui 
est  près  de  la  rive  droite. 

Le  lendemain  matin  ^  on  atteignit  Kyapoung', 
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village  karian  sur  cette  rive.  On  étoit  arrivé  dans 
la  région  des  bois  de  teck  ;  les  arbres  éloient  nom- 
breux ,  mais  petits,  les  plus  grands  ayant  été  abat- 
tus par  ordre  du  précédent  radjali.  Ce  canton  offre 
beaucoup  de  facilités  pour  couper  les  bois  et  les 
faire  flotter.  Les  villages  karians  écliangeoienl  du 
coton  ,  de  la  cire  et  du  tabac  contre  du  riz ,  du 
sel,  du  piment,  du  sucre  brut  ,  du  bala- 
tcbang,  de  la  poterie  et  d'autres  marcbandises 
dont  étoit  cbargé  un  bateau  de  Martaban  naouillé 
dans  ce  lieu. 

Plus  loin^  les  bateliers  furent  obligés,  comme 
ils  Tavoient  déjà  été  ,  de  se  touer  pour  francliir 
des  rochers  le  long  de  la  rive  méridionale ,  sur 
lesquels  le  courant  forme  des  tourbillons  très- 
forts.  Au-delà  de  l'île  de  Kaloungsoun  ,  le  fleuve 
reprend  sa  largeur  précédente.  L'iîe  de  Ramma- 
wonn  ,  très-rocailleuse 5  est  au-dessus  du  rapide. 
Le  canal  le  plus  large  est  le  long  de  la  rive  sep- 
tentrionale, où  la  profondeur,  près  du  rivage,  est 
de  cinq  à  sept  brasses.  Ce  fut  le  passage  le  plus 
difficile,  l'eau  coulant  sur  les  nombreuses  pointes 
de  rochers  avec  une  impétuosité  que  Ton  ne  put 
vaincre  qu'avec  l'aide  de  tous  les  bras  qui  étoient 
dans  le  bateau. 

Le  fleuve  reprit  ensuite  sa  largeur;  et,  après 
avoir  passé  une  autre  île  moins  rocailleuse,  on 
en  atteignit  une  située  vis  à-vis  d'une  palissade, 
nommée  Ka-krct,  qui  est  sur  l'angle  formé  par  le 
confluent  de  l'Younzalen-Khiàng  avec  le  San- 
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loun,  qui,  dans  cet  endroit,   est  appelé  Houloii 
par  les  Karians,  et  Djaloen  par  les  Mons. 

Deux  canots  arrivèrent  en  descendant  IToun- 
•zalen;  les  gens  qui  les  montoient  dirent  aux  voya- 
geurs que  la  source  de  cette  rivière  est  dans  la 
chaîne  des  monts  Paphoun  ou  Ilaphoun ,  à  sept 
journées  de  route  ;  en  touant  ou  tirant  les  ba- 
teaux au-dessus  de  Ra-kret,  ce  qui  répond  peut- 
être  à  5o  milles,  et  que,  de  Textrémité  nord- 
ouest  de  ces  monts  sort  le  Tchettâng  :  quant  aîi 
Houlou ,  ils  avoient  entendu  dire  qu'il  venoit  de 
la  Chine. 

Les  voyageurs,  observant  que  l'Younzalen  étoit 
profond  et  tranquille ,  et  que  le  Houlou  couloit 
avec  rapidité,  pensèrent  que  probablement  le 
premier  étoit  la  rivière  principale;  en  consé- 
quence, ils  y  entrèrent;  mais  bientôt  elle  devint 
si  étroite ,  qu'ils  abandonnèrent  leur  opinion.  A 
une  petite  distance,  ils  parvinrent  à  un  rapide  si 
peu  profond  et  si  rempli  de  rochers,  que  les  ba- 
teaux s*y  arrêtèrent,  et  furent  presque  renversés 
parla  force  du  courant.  Quand  on  vit  qu'il  étoit 
impossible  d'avancer,  on  revint  à  Ka-kret,  et  on 
entra  dans  le  Houlou. 

On  n*eut  pas  une  chance  plus  heureuse;  on  ve- 
noit de  doubler  la  pointe  septentrionale  de  Ka- 
kret ,  quand  on  rencontra  des  obstacles  formi- 
dables. A  gauche,  un  amas  de  rochers  schisteux 
fort  bas  formoit  une  ile,  de  l'autre  côté  de  la- 
quelle le  courant  étoit  d'une  rapidité  cxtraordi- 


(  551  ) 

naire.  On  ordonna  aux  bateaux  de  doubler  Tilc  ; 
mais  les  bateliers  répondirent  qu'ils  ne  pourroient 
pas  avancer  beaucoup,  et  qu'ils  y  risqueroicnt 
leur  vie. 

En  ce  moment ,  deux  petites  pirogues  arri- 
vèrent en  descendant  la  rivière  avec  la  vitesse 
d'une  flèche.  Les  hommes  qui  les  montoient  nous 
dirent  qu'ils  étoient  des  Kayeners,  habitant  un 
village  situé  plusieurs  milles  plus  bas  ;  qu'ils 
avoient  voulu  aller  couper  du  bambou,  mais  que 
le  courant  trop  impétueux  s  etoit  opposé  à  Fexé- 
cution  de  leur  projet.  Ils  ajoutèrent  que  Ton  ne 
pouvoit  remonter  cette  rivière  au-delà  du  Ka-kret 
que  dans  la  saison  sèche,  et  seulement  dans  de 
petites  pirogues,  en  courant  de  grands  risques  ,  à 
cause  de  la  violence  des  tourbillons  et  des  re- 
mous au  milieu  des  rochers  ,  dont  le  lit  ou  tor- 
rent étoit  parsemé;  enfm,  qu'à  huit  journées  de 
distance  il  y  avoit  la  palissade  de  Mein-yoghi  ap- 
partenante aux  Laos  de  Tchering-mai ,  et  qu'un 
lieu,  nommé  Yeinbeing,  forme  la  limite  entre  ce 
pays  et  la  province  de  Martaban. 

0  D'après  ce  que  nous  apprirent  ces  gens  et  des 
habitans  de  Tchering-mai  que  nous  vîmes  ail- 
leurs, dit  l'auteur  du  journal,  il  est  très-vrai- 
semblable que  cette  rivière  prend  sa  source  dans 
la  chaîne  des  hautes  montagnes  qui  est  au  nord 
du  Laos;  elle  coule  probablement  entre  la  grande 
chaîne  des  montagnes  centrales  et  une  de  celles 
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qui  sont  moins  élevées;  on  la  voit  à  peu  de  dis- 
tance s'élancer,  avec  rapidité  et  un  grand  fracas  , 
par  une  gorge  ou  un  ravin  des  plus  bas  de  ces 
dernières.  Il  est  donc  évident  qu'au-dessus  de  Ka- 
kret  elle  ne  peut  être  naviguée  avec  avantage  : 
quel  dommage  !  car,  dans  le  cas  contraire ,  quel 
vaste  champ  pour  le  commerce  entre  les  peuples 
du  Laos,  de  ITun-nan  et  des  autres  contrées  cen- 
trales ,  et  les  Pégouans  de  Martaban  ;  commerce 
qui  n'auroit  pu  manquer  de  prendre  un  grand  ac- 
croissement chez  tous  ces  peuples,  s'il  eût  été 
possible  de  le  foire  I  » 

Les  voyageurs,  reconnoissant  l'impossibilité  de 
pousser  plus  haut  la  reconnoissance  du  fleuve,  se 
décidèrent  à  rebrousser  chemin.  Le  Sanloun  , 
entre  Ka-  kret  et  le  point  opposé  sur  le  continent , 
a  600  pieds  de  largeur  et  4  à  5  brasses  de  profon- 
deur. Le  mont  Nedjantâng,  dans  la  chaîne  des 
montagnes  de  Siam ,  est  situé  au  nord,  38^  est 
de  Ka-kret. 

On  employa  environ  dix-huit  heures  à  revenir 
à  la  rame;  on  parcouroit  près  de  sept  milles  à 
l'heure.  On  peut  compter  à  peu  près  110  milles 
de  Martaban  jusqu'au  point  où  le  fleuve  sort  des 
montagnes;  de  Martaban  à  l'embouchure  du  San- 
loun il  y  a  5o  milles  de  plus  ;  ce  qui  fait  en  tout 
i4o  milles. 
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BULLETIN. 

1. 

ANALYSES    CIUIIQUES. 

lu'KtaO'Li ,  ou  les  Deux  Cousines ,  roman  chinois, 
traduit  par  M.  Abel  Réjiusat,  précédé  d'une  préface 
oii  se  trouve  ^  un  parallèle  des  romans  de  la  Chine 
et  de  ceux  de  l'Europe. 

La  traduction  de  ce  roman  chinois,  à  la  fois  élégante 
et  fidèle j,  quand  même  elle  ne  nous  feroit  connoître  que 
les  formes,  le  goût  et  le  style  affectés  à  ce  genre  de  com- 
position ,  par  un  peuple  aussi  éloigné  de  nos  mœurs  et 
de  nos  habitudes  qu'il  Test  de  notre  pays  par  sa  position 
sur  le  globe  ;  cette  traduction  ,  dis-je ,  seroit  déjà  un  évé- 
nement littéraire.  Il  y  a  vingt -cinq  ans ,  elle  eût  été  im- 
possible. Elle  rappelle  de  nouveau  les  heureux  efforts, 
les  travaux  constans  par  lesquels ,  à  force  de  lectures ,  de 
méditations,  de  persévérance  et  de  sagacité ,  31.  A.  Ré- 
musat  est  parvenu  à  fonder  en  France  l'enseignement  de 
la  langue  chinoise,  et  à  rendre,  soit  par  la  publication 
d'une  grammaire  excellente,  soit  par  la  clarté  de  la  mé- 
thode suivie  dans  son   cours  public,  soit  enfin  par  l'in- 
struction variée,  mais  solide  et  bien  dirigée  que  présentent 
ses  leçons,  l'étude  du  chinois  aussi  accessible  et  presque 
aussi  facile  que  celle  du  grec  ou  de  l'allemand. 

Mais  le  roman  des  Beua?  Cousines  offre  encore  un  autre 
degré  d'intérêt  ;  la  peinture   des  mœurs ,  des  usages  et 
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des  croyances,  des  préjugés  y  porte  un  caractère  frappant 
de  vérité.  Ce  n'est  pas  seulement  pour   l'exactitude  un 
portrait  de  famille,  c'est  le  calque  et  la  silhouette  des 
lieux,  des  classes   et   des  personnages  qui  figurent  dans 
Taction.  Yous  connoissez  les  lettrés  de  la  Chine  après 
avoir  lu   lu-Kiao-Li,  vous  les  voyez,  vous  vivez  avec 
eux ,  vous  en  avez  enfin  une  perception  aussi  nette  que 
celle   que  Richardson  vous  donne  de  l'intérieur  des  fa- 
milles augloises,   et  Fielding  de  la  vie  et  des  mœurs  des 
gentilshommes  campagnards.  Ce  n'est  donc  point  seule- 
ment un   roman  ,  c'est  en  quelque  sorte  (et  je  demande 
grâce  pour  cette  expression  qvii  rend  bien  ma  pensée,  et 
qui  est  le  reflet  de  l'impression  produite  en  moi  par  une 
lecture   attentive  )  ,   c'est  un  voyage  dans  les  habitudes 
sociales  et  dans  l'intérieur  des  familles  de  la  Chine.  Après 
avoir  lu   les  histoires,  les  récits  des  missionnaires,  les 
narrations  des  voyageurs,  on  ne  connoissoit  encore^  et 
assez  imparfaitement,  que  la  moitié  des  habit  ans  de  la 
Chine  :  il  est  toute  une  moitié    de    la  population  qu'à 
peine  les  Européens   avaient  pu  entrevoir  ;   «  et  si  c'est 
justement,  dit  M.  Rémusat,  la  moitié  la  plus  intéressante 
à  étudier,  on  conviendra  que  ce  n'est  pas  la  moins  diffi- 
cile à  Gonnoître.  » 

En  effet,  les  mœurs  de  l'Orient  exercent  leur  empire 
sur  les  femmes ,  à  la  Chine ,  quoique  avec  moins  de  ri- 
gvieur  que  dans  le  reste  de  l'Asie;  elles  vivent  séquestrées 
de  la  société  ,  renfermées  dans  l'appartement  intérieur  , 
exclues  de  la  conversation  des  hommes  autres  que  leurs 
maris,  ou  leurs  grands  parens;  mais  elles  sont  consultées 
dans  le  choix  de  leurs  époux ,  elles  sont  admises  aux  con- 
seils de  famille  ;  on  leur  accorde  des  égards  et  de  la  défé- 
rence, procédés  tout-à-fait  inusités  chez  les  peuples 
orientaux  cjui  suivent  la  religion  musulmane.  «  Les  ro- 
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mans  chinois  peuvent,  sous  ce  rapport,  remplir  une 
lacune  importante  dans  nos  connoissances.  Ils  sont  pour 
nous  des  relations  exactes  et  divertissantes  de  l'intérieur 
des  Gynécées,  des  récits  plus  fidèles  que  ceux  des  voya- 
geurs. Car  quel  est  l'Européen  qui  prétendroit  connoître 
un  peuple  aussi  bien  que  ce  peviple  se  connoît  lui  même? 
Où  est  le  voyageur  qui  pourroit,  en  pareil  cas,  se  vanter 
d'être  aussi  véridique  que  le  romancier?  »  Il  y  a  donc, 
pour  une  tête  méditative  et  curieuse  d'observer  les  mœurs 
et  l'esprit  des  nations,  une  véritable  instruction  à  tirer 
de  la  lecture  des  Deux  Cotisînes.  Chez  un  peuple  obser- 
vateur, sage  et  réfléchi,  le  roman  même  n'est  pas  frivole; 
on  y  trouve,  non  les  tableaux  poétiques,  les  scènes  de 
situation,  la  gradation  de  l'intérêt,  l'art  des  expositions, 
de  la  conduite  et  des  dénouemens  qui  distinguent  les  ro- 
mans que  l'Europe  a  classés  parmi  les  chefs  -  d'œuvres , 
mais  une  peinture  exacte  des  miœurs  et  de  la  société, 
une  vérité  frappante  dans  la  description  de  l'époque ,  des 
lieux,  des  classes  et  des  individus  compris  dans  l'action. 
«  On  seroit  tenté  de  prendre  ces  romans  pour  les  mé- 
moires particuliers  d'une  maison,  recueillis  par  un  ob- 
servateur exact  et  véridique,  et  l'on  diroit  que  cette  belle 
institution  des  historiens  publics,  chargés  de  tenir  re- 
gistre de  tous  les  événemens  de  l'empire ,  et  de  toutes  les 
actions  du  prince ,  s'est  étendue  aux  familles  pour  que 
les  conseils  de  l'expérience  profitassent  aussi  aux  simples 
particuliers.  » 

La  géographie,  la  botanique,  la  statistique  et  même 
la  politique  et  l'administration  trouveront  des  faits  pré- 
cieux à  recueillir  et  un  sujet  de  graves  méditations  dans 
la  lecture  réfléchie  de  cet  opuscule  que  son  genre  et  son 
titre  désignent,  au  premier  coup  d'œil,  comme  un  ro- 
man frivole.  Je  ne  ferai  qu'indiquer ,  sans  en  tirer  de 
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conséquences,  ce  fait  curieux,  que  l'olivier  sert,  en  Cîrinf; 
comme  en  Grèce,  h  couronner  les  succès  littéraires. 

Le  mariage  et  l'avancement  sont  les  deux  idées  domi- 
nantes des  Chinois  dans  la  vie  civile  comme  dans  le  do- 
maine de  l'imagination.  C'est  au  commencement  de  la 
dynastie  des  Thang  (  au  8*  siècle  )  que  s'établit  le  sys- 
tème d'examens,  d'après  lequel  on  choisit  les  lettrés  pour 
les  places  du  gouvernement.  Tous  les  Chinois,  sans  dis- 
tinction de  naissance,  sont  admis  aux  examens,  annuel- 
lement, dans  leur  lieu  natal,  et,  tous  les  trois  ans,  dans 
une  des  grandes  villes  de  leur  province.  Ceux  qui  y  ont 
obtenu  le  premier  titre  littéraire,  désignés  par  les  mis- 
sionnaires sous  le  nom  de  bacheliers ,  ne  sont  dispensés 
de  cette  épreuve  qu'après  s'y  être  soumis  dix  fois,  c'est- 
à-dire  au  bout  de  trente  ans.  Mais  ils  peuvent  se  présen- 
ter au  concours  pour  le  grade  supérieur  dans  la  capitale 
de  la  province ,  et  ensuite  au  concours  pour  le  grade  le 
plus  élevé,  dans  la  capitale  même  de  l'empire,  et  sous 
les  yeux  du  souverain.  C'est  une  institution  fort  curieuse 
à  observer  attentivement  que  ce  système  d'examens  suc- 
cessifs et  gradués  de  concours  publics ,  ouvrant  la  route 
des  charges  et  même  des  grandes  dignités.  Celui  qui  s'y 
distingue  est  à  peu  près  sûr  de  son  avancement  et  de  sa 
fortune.  Car,  en  Chine,  c'est  un  point  établi  par  la  loi, 
que  le  talent  doit  obtenir  les  places,  et  que  les  emplois 
sont  la  juste  récompense  du  mérite.  Il  y  a,  sans  doute, 
dans  ces  concours ,  des  injustices  et  des  passe-droits  ;  on 
achète  avec  de  l'argent  ce  qu'on  ne  pourroit  obtenir  par 
son  mérite.  La  faveur  et  la  protection  l'emportent  quel- 
quefois sur  le  talent.  Tout  cela  est  fort  vraisemblable. 
Mais  tout  cela  n'est  pas  tellement  particulier  à  la  Chine 
qvi'on  doive  en  conclure  contre  le  système  considéré  en 
lui-même.  Ce  n'est  pas  d'après  les  abus  qu'on  doit  juger 
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riiistitution ,  mais  en  ayant  égard  aux  abus;  et  peut-être 
ceux  qui  ont  composé  tant  d'ouvrages  sur  les  Chinois, 
sur  l'esprit  et  les  bases  de  leur  gouvernement,  ne  se  sont 
pas  assez  occupés  de  cette  singulière  institution  qui  à 
maintenant  onze  siècles  de  durée,  et  dont  la  force  mo- 
rale mérite  au  moins  d'être  appréciée.  Enfin ,  on  trou- 
vera peut-être  q¥ie  les  fondateurs  des  examens  ont  résolu, 
autant  que  le  pernlettoient  le  génie  et  les  habitudes  de 
leur  nation,  plusieurs  problêmes  de  politique  que  les 
occidentaux  paroissent  encore  considérer  comme  inso- 
lubles. 

On  peut  ajouter  ,  en  faveur  du  système  des  examens  , 
que,  dans  l'Europe,  l'essai  a  déjà  été  fait  sur  une  petite 
échelle,  et  que  dans  les  parties  des  sciences  et  de  l'en- 
seignement, où  les  places  se  donnent  au  talent  éprouvé  et 
jugé  dans  les  concours  publics,  on  n'a  pas  eu,  en  géné- 
ral, à  se  plaindre  de  beaucoup  de  mauvais  choix. 

L'étendue  que  j'ai  été  forcé  de  donner  à  l'explication 
d'une  institution  si  étrangère  à  nos  mœurs,  prouve  suffi- 
samment le  genre  d'intérêt  moral  et  politique  qu'offre  le 
roman  que  j'annonce.  Toutes  les  idées  d'examens ,  de 
promotions,  de  succès  littéraires  y  reviennent  sans  cesse, 
«  et  un  tendre  père  (  àla  vérité  ,  de  la  classe  des  lettrés) 
met  sa  fille  au  concours,  comme  on  y  pourroit  mettre 
une  chaire,  dans  la  vue  d'assvirer  le  bonheur,  de  cette 
fille  chérie  et  sa  propre  satisfaction.  »  —  «Le  mariage  est 
partout,  quoiqu'on  en  ait  pu  dire,  la  plus  grave  des 
choses  sérieuses.  Mais  il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  y  songe 
d'aussi  bonne  heure  et  avec  autant  de  suite  que  les  Chi- 
nois. Ils  se  sont  créé  des  motifi^  particuUers  pour  désirer 
de  ne  pas  mourir  sans  postérité.  Il  est  étrange  que  des 
hommes  qui  semblent  s'embarrasser  assez  peu  de  la  vie 
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future,  et  n'ont  aucune  idée  bien  précise  au  sujet  de  la 
rémunération  ,   s'inquiètent  tant   de  ce  qui   adviendra 
quand  ils  ne  seront  plus.   Mais  telle  est  l'influence  des 
habitudes  et  l'empire  des  anciens  usages  ;  nul  Chinois  ne 
peut  envisager  sans  horreur  l'idée  d'être  privé  des  hon- 
neurs funèbres ,  surtout  de  ceux  qui  doivent ,  à  différentes 
époques  de  l'année,  être  adressés  à  une  tablette  où  son 
nom   est  inscrit  par  son  fds  et  son  petit-fils.  La  perspec- 
tive d'un  tel  avantage  tient  lieu  de  tovit  à  des  Chinois,  et 
ce  préjugé  que  nous  avons  peine  à  concevoir  est  l'un  des 
plus  puissans  motifs  de  leur  conduite.  De  là  leur  aversion 
pour  le  célibat,    et  la  commisération   qu'ils  portent  à 
ceux  qui  meurent  sans  descendans  mâles.  L'un  des  pré- 
servatifs les  plus  naturels  contre  une  calamité  si  affreuse 
est  de  se  marier  de  bonne  hevire ,  l'autre  est  d'épouser 
plusieurs  femmes.  » 

Voilà ,  à  coup  sûr ,  des  mœurs  assez  singulières  ;  mais 
ce  qui  l'est  encore  plus,  c'est  que,  chez  ce  peuple,  un 
homme  distingué,  un  parfait  amant  met  son  point  d'hon- 
neur à  aimer  également  deux  femmes  également  belles 
et  spirituelles ,  qu'il  a  épousées  ;  et  ces  deux  femmes ,  ce 
qu'on  voit  rarement  ailleurs,  mettent  leur  gloire  à  bien 
vivre  ensemble,  à  fouler  aux  pieds  la  jalousie ,  à  se  faire 
valoir  réciproquemient  aux  yeux  de  l'objet  de  leur  com- 
mune affection.  Ainsi,  dans  cette  civilisation  extrême, 
l'amour  même  n'est  plus  exclusif;  il  n'en  est  cependant 
pas  moins  constant,  du  moins  à  la  chinoise.  Le  héros,  il 
est  vrai,  devient  épris  d'une  femme  nouvelle,  mais  sans 
cesser  d'adorer  l'autre  :  il  aimeroit  mieux  mourir  que 
d'abandonner  le  premier  objet  aimé  ;  mais  il  aime  mieux 
tout  concilier  en  les  aimant  et  en  les  épousant  à  la  fois 
toutes  deux.  <i  Cette  double  union  est  aussi  le  but  secret 
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C'est  pour  elles  un  motif  de  plus  de  s'estimer  et  de  se 
chérir.  Où  Ton  trouveroit  en  Europe  un  sujet  de  discorde 
et  de  désespoir ,  d'aimables  chinoises  voient  l'effet  de  la 
plus  heureuse  sympathie  et  le  gage  d'une  félicité  parfaite. 
On  est  véritablement  transporté  dans  un  autre  monde. 
Il  faut  aller  à  la  Chine  pour  voir  la  bigamie  justifiée  par 
le  sentiment ,  et  la  plus  exigeante  des  passions  se  prêter 
aux  partages  et  aux  accommodemens,  sans  rien  perdre  de 
sa  force  et  de  sa  vivacité.»  Cette  absence  d'amour-propre 
et  de  jalousie  est  d'autant  plus  étonnante,  que  les  femmes, 
à  la  Chine ,  jouissent  de  plus  de  liberté ,  de  plus  de  pré- 
pondérance et  d'égards. 

Quand  on  peut   trouver  dans  quatre  petits  volumes 
fidèlement  et  élégamment  traduits  le  développement  des 
mœurs,  des  préjugés,  des  institutions  étranges  que  j'ai 
indiquées,  il  y  a  certainement  de  l'utilité  à  le  suivre;  il 
y  a  un  intérêt  de  curiosité  très- vif ,  tout-à-fait  indépen- 
dant de  la  combinaison  de  la  fable,  des  caractères  et  des 
situations.  Si,  de  plus,  les  divers  caractères  sont  tracés 
avec  vérité,  si  l'action  est  simple  et  naturelle  ,  si  les  ta- 
bleaux, les  scènes,  les  situations  sont  peintes  avec  une 
fidélité  scrupuleuse,    on    pourra  pardonner  à  l'auteur 
chinois  de  ne    vous  avoir   pas  fortement  ému,  d'avoir 
reproduit  un  peu  trop  souvent  les  mêmes  effets ,  usé  de 
moyens  trop  semblables,  trop. prodigué  les  descriptions 
poétiques.  Mais  souvenons-nous  que  l'action  est  concen- 
trée dans  la  classe  des  lettrés;   leurs  prétentions,  leurs 
ridicules  nous  choqueroient  si  nous  étions  forcés  de  vivre 
avec  eux;  pour  qui  veut  seulement  les  connoître,  ce  sont 
les  derniers  coups  de  pinceaux  qui  achèvent  la  ressem- 
blance du  portrait. 

Ce  roman  peint  les  mœurs  de  la  Chine  au  temps  où  ré- 
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gnoit  en  France  Louis  XI,  à  l'époque  où  l'Europe  eivtière^ 
moins  l'Italie,  éloit  grossière  et  barbare.  La  politesse  et  le 
raffinement  de  civilisation  qu'il  retrace  doit  frapper,  sur- 
tout parle  contraste.  La  littérature  et  la  poésie  y  jouent  un 
plus  grand  rôle  qu'en  France,  dans  ce  18^  siècle,  Page 
d'or  des  littérateurs,  où  l'on  alloit  à  la  postérité  avec  un 
madrigal ,  et  où  une  nomination  à  Tacadémie  exigeoit 
plus  de  démarches,  d'intrigues  et  d'efforts  qu'il  n'en 
faut  aujourd'hui  pour  obtenir  un  trône  dans  le  nouveau 
monde.  C'est,  dans  un  pays  comme  dans  l'autre,  et  dans 
les  deux  époques,  le  signe  d'une  paix  profonde,  de  l'ab- 
sence d'événemens  majeurs,  et  d'un  besoin  d'activité 
pour  les  esprits.  Si  on  peut  juger  du  génie,  du  caractère 
et  des  qualités  physiques  des  littérateurs  d'une  nation  par 
un  roman  vrai,  consacré  tout  entier  à  les  peindre ,  voici 
l'idée  que  je  m'en  forme  et  que  je  me  hasarde  d'expri- 
mer. L^organisation  de  cette  race  asiatique  demande , 
comme  celle  des  Allemands ,  des  Anglois  et  des  HoUan;' 
dois  ,  à  être  excitée  par  des  liqueurs  fortes  et  des  stimu- 
lans  pour  trouver  des  tableaux  et  des  images.  Elle  n'est 
pas  spontanément  poétique  et  improvisatrice  comme 
celle  des  Italiens,  des  Grecs,  des  Arabes,  peuples  sobres, 
énergiques  et  passionnés. 

Le  contraste  entre  le  style  de  la  prose  ordinaire,  toujours 
simple,  naturel  et  vrai,  chez  les  auteurs  chinois,  et  ce- 
lui de  leur  poésie ,  tendu ,  affecté  ,  recherché,  ampoulé  ^ 
plein  d'idées  sans  liaison,  et  d'images  incohérentes,  me 
feroit  croire  que  leur  nature  les  porte  à  observer ,  à  dé- 
crire exactement  le  monde  réel ,  mais  que  l'imagination 
se  refuse,  chez  eux,  à  transporter  la  raison  dans  les  ré- 
gions du  monde  idéal ,  et  j'entends  par  là  non  seulement 
le  merveilleux  des  fictions,  mais  l'idéal  de  l'amour  et  des 
passions  violentes. 
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La  stabilité  des  mœurs,  des  usages,  des  habitudes, des 
institutions,  qui  tracent  aux  Chinois  une  route  fixe  sur 
une  échelle  graduée,  et  dans  un  cercle  circonscrit  d'a- 
vance, s'accorde  avec  le  naturel  câline,  grave,  patient 
et  réfléchi  de  cette  nation ,  mais  elle  doit  contribuera 
refroidir  l'imagination  des  littérateurs  chinois  ;  car,  en 
tout  pays,  les  grands  poètes  ont  toujours  été  des  hommes 
excentriques. 

Enfin ,  l'admirable  institution  du  tribunal  de  l'histoire, 
dont  l'honorable  fonction  est  de  chercher  et  de  dire  la 
vérité,  de  signaler  les  abus,  de  flétrir  les  crimes  ,  et  de 
louer  les  vertus  ,  a  dû  exercer  une  grande  influence  sur 
la  littérature  nationale.  Elle  a  produit  des  histoires  géné- 
rales et  particulières,  des  statistiques,  des  géographies, 
des  encyclopédies,  des  dictionnaires ,  d'une  exactitude 
et  d'une  richesse  inconnues  chez  toutes  les  autres  nations 
du  globe.  Mais  l'habitude  du  positif  détend  le  ressort  de 
l'imagination.  On  se  demande  bientôt  qu'est  -  ce  que 
cela  prouve  ? 

Peut-être  encore  ce  libre  accès  de  tous  les  Chinois  à 
toutes  les  places,  cette  part  que  tous  peuvent  prétendre 
à  l'administration  et  au  gouvernement  du  pays ,  a  dirigé 
les  esprits  vers  des  intérêts  directs  et  des  études  positives. 
Il  s'est  produit  à  la  Chine  le  même  effet  qui  se  fait  sentir 
en  France  depuis  l'établissement  du  système  représen- 
tatif. Les  sciences  ont  gagné  ce  qu'a  perdu  la  littérature. 
D'ailleurs ,  dans  toute  civilisation  avancée ,  l'homme  in- 
dividuel décroît  d'autant  plus  que  la  société  en  masse 
fait  de  progrès.  Il  y  auroit  même  un  rapprochement  à 
faire  entre  les  poésies  cliinoises,  où  la  diflîculté  delà 
mesure,  de  la  strophe,  de  la  rime,  l'usage  des  archaïs- 
mes, l'abus  des  métaphores,  des  allégories,  des  allusions 
des  emblèmes  constituent  le  mérite  de  l'ouvrage  et  ob- 
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tieiinciit  les  louanges  des  académiciens,  et  notre  poésie 
actuelle  où  le  métier  a  été  porté  à  une  si  grande  perfec- 
tion ,  où  les  alliances  de  mots ,  les  hardiesses  de  style ,  le 
luxe  des  images,  l'emploi  des  figures,  l'incohérence  des 
idées,  le  vague  des  expressions  rivalisent  avec  les  compo- 
sitions orientales,  et  où  souvent  on  néglige  le  fonds  pour 
ne  s'occuper  que  de  la  forme. 

Une  telle  direction  de  la  littérature  est-elle  le  résultat 
nécessaire  de  l'état  réel  de  la  société  ?  Je  n'oserois  l'affir- 
mer ,  mais  il  m'a  semblé  curieux  de  rapprocher  les  faits, 
et  utile  de  les  faire  connoître. 

Je  n'ai  point,  à  dessein,  fait  l'analyse  du  roman  d'i^f- 
Kiao-Li,  ou  des  Deux  Cousines.  Ce  seroit  rendre  au  lec- 
teur le  môme  service  qu'un  auditeur  impatient  rendroit  à 
un  conteur  d'anecdotes  en  dévoilant  le  trait  spirituel  qui 
termine  au  moment  où  celui-ci   l'amène  et  le  prépare. 
Je  finirai  en  félicitant  M.  A.  Rémusat  de  nous  avoir  tra- 
duit un  ouvrage  qui,  sous  un  air  frivole,  nous    apprend 
tant  de  choses,  qui  sera  utile  aux  élèves  de  son  cours, 
aux  Européens  désireux  d'apprendre  le  chinois,  aux  sa- 
vans  curieux  d'observer  l'esprit  et  les  mœurs  des  nations; 
les  gens  du  monde  y  trouveront  de  l'intérêt  et  de  l'amu- 
sement,  les  femmes  un  bel  exemple  à  suivre,  ou  une 
belle  occasion   de  blâme   pour  des  mœurs  bizarres.  La 
curiosité  de  tous  sera  vivement   excitée ,   souvent  satis- 
faite; et  les  deux  cousines,  malgré  leurs  défauts  ou  peut- 
être  par  leurs  défauts,  sauront  plaire ,  attacher,  se  faire 
aimer,  comme  cela  arrive,  en  France,  à  beaucoup  de  nos 
4ames. 

BUREAU  DE  LA  MALLE  .membre  de  Plnstitut. 
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Mémoires  sur  les  coimnunlcations  à  ouvrir  entre 
r Océan  Atlantique  et  la  mer  Pacifique;  par  M.  Ro- 
binsoii  (en  anglois). 

Nous  n'avons  reçu  que  des  extraits  de  cet  intéressant 
travail;  mais  nous  nous  enipi*essons  d'en  donner  com- 
munication à  nos  lecteurs,  parce  que  c'est,  selon  nous  , 
l'écrit  où  Ton  a  le  mieux  éclairci ,  sinon  toute  la  question 
relative  aux  canaux  qui  pourront  s'ouvrir  entre  les  deux 
Grands  Océans  du  globe,  à  l'ouest  et  à  l'est  de  l'Amé- 
rique ,  du  moins  les  questions  spéciales  relatives  à  deux 
canaux,  dont  les  deux,  les  plus  florissans  et  les  plus  tran- 
quilles des  nouveaux  états ,  le  ]\Iexique  et  le  Guatimala  , 
paroissent  décidés  à  commencer  l'exécution. 

Il  faut ,  avant  tout ,  rectifier  les  idées  communes  sur  le 
véritable  but  d'un  semblable  canal.  On  doit  exiger  qu'à 
chaque  bout  du  canal  il  existe ,  ou  qu'il  y  soit  construit 
un  port  sûr  et  commode  pour  recevoir  les  bâtimens  de 
commerce.  En  second  lieu ,  il  ne  faut  pas  prétendre  que 
tout  catiial  soit  accessible  à  la  grande  navigation ,  aux 
vaisseaux  qui  traversent  l'Océan  ;  ce  seroit  peut  être 
même  plus  avantageux  aux  états ,  souverains  du  terri- 
toire, de  n'ouvrir  que  des  canaux  destinés  aux  bâtimens 
moyens,  afin  de  fixer  chez  eux ,  et  sous  leur  contrôle,  le 
commerce  de  transit  entre  l'Europe  et  l'Océan  oriental. 

M.  Robinson  pense  que  l'isthme  de  Tehuantepec,  dans 
la  province  d'Oaxaca,  et  celui  de  Nicaragua ,  dans  la 
province  du  même  nom,  offrent  les  chances  les  plus  fa- 
vorables à  l'exécution  d'un  canal. 

«  L'embouchure  du  Guasacualco  est  un  des  quatre 
points  où  l'on  a  voulu  tranférer  le  commerce  de  la  Vera- 
Cruz ,  et  c'est  celui    que  l'on   dcvroit  choisir  de  préfé- 
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rcnce.  Les  habitaiis  d'Oaxaca  se  sont  long-temps  occu- 
pés fie   ce  projet.    Dès    1715,    plusieurs  des  principaux 
créoles  présentèrent  au  vice-roi  un  mémoire  sur  cet  ob- 
jet, le  suppliant  de  représenter  à  la  cour  de  Madrid  les 
incalculables  avantages  que  l'Espagne  retireroit  en  fai- 
sant de  Guasacualco  un  port  qui  deviendroit  le  grand  en- 
trepôt  du  commerce,  au  lieu  de  la  Vera-Cruz.  Les  au- 
teurs de  ce  mémoire,   dont  M.    Robinson  a   vu  la  copie 
lorsqu'il  étoit  à  Oaxaca,   en    1816,    après  avoir  fait  une 
description  topographique  de  l'isthme ,  et  loué  la  fertilité 
et  la  beauté  du  pays,  prouvent  clairement  que  le  canal 
projeté  est  très-facile  à  exécuter  ;  ils  ajoutent  que  ,  si  des 
raisons  politiques    s'opposoient  à  cette    entreprise,   on 
pourroit  construire  une  route,  en  coupant  la  montagne, 
à  la  faveur  de  laquelle  on  transporteroit  les  marchandises 
à  peu  de  frais.  Ce  mémoire  fut  envoyé  au  gouvernement 
espagnol;  mais  les  monopolevu's  de  Cadix  et  des  Philip- 
pines ne  virent  qu'avec  inquiétude  un  projet  qui  mena- 
çoit  de  détourner  le  commerce  de  ses  canaux  ordinaires. 
Les  élablissemens  qu'ils  avoient  faitsà  AcapulcoetàYera- 
Cruz  ,  et  les  vastes  constructions  qu'ils  avoient  élevées 
dans  ces   deux  places  eussent  perdu  toute  leur  valeur, 
si  le  projet  eût  été  adopté.  Ces  monopoleurs  et  leurs  agens 
à  3Iexico  firent  donc  jouer  toutes  les  intrigues  possibles 
pour  faire  avorter  les  desseins  des  pétitionnaires  d'Oaxaca. 
Le  mémoire  fut  mis   aux  archives  secrètes  de  Madrid , 
c'est-à-dire  dans  un  des  cartons  voués  à  l'oubli ,  et  tout 
ce  qui  en  résulta  fut  un  ordre  de  la  cour  qui  défendoit 
aux  auteurs  de  jamais  remettre  ce  sujet  sur  le  tapis, 
sous  peine  d'encourir  la  disgrâce  du  roi,    et  leur  repro- 
choit  de  vouloir  introduire   des   innovations  audacieuses 
dans  les  institutions  et  les  réglemens  établis  pour  le  com- 
merce du  royaume.  On  prétend  que  le  comte  de  Revel- 
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lagigado  même  tomba  en  disgrâce  pour  avoir  favorisé  le 
projet  d'un  canal  qui  joindroit  les  deux  rivières. 

M.  Robinson  dit  que  le  port  de  Guasacualco  est  le  plus 
sûr  et  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  la 
côte  de  l'Océan- Atlantique.  Il  est  le  seul,  dans  tout  le 
golfe  du  Mexique,  où  puissent  entrer  des  vaisseaux  de 
guerre  et  d'autres  grands  bàtimens,  et  il  est  bien  préfé- 
rable à  ceux  de  Pensacola  et  d'Espiritu  Santo.  Il  a  en 
toute  saison  vingt-deux  pieds,  et,  pendant  la  haute 
marée,  jusqu'à  cinq  et  six  brasses  d'eau.  Il  y  a  quel- 
ques années  que  le  vaisseau  de  ligne  espagnol  VAsia 
passa  la  barre  et  jeta  l'ancre  dans  le  port.  La  rivière  est 
navigable  pour  les  plus  gros  bàtimens  à  douze  lieues  des 
rivières  de  Chimalapa  et  de  Tehuantepec;  cette  dernière 
rivière  porte  des  vaisseaux  qui  tirent  vingt  pieds  d'eau. 
C'est  sur  cette  rivière  que  Certes  fit  construire  des  vais- 
seaux lorsqu'il  envoya  Pedro  de  Âlvarado  pour  faire  la 
conquête  de  Guatimala  ;  l'expédition  de  Fernando  de 
Grixalva  pour  la  Californie,  en  i53i,  mit  aussi  à  la 
voile  de  Tehuantepec.  Les  vaisseaux  sur  lesquels  Cortès 
s'embarqua  à  Chametla ,  l'année  suivante ,  avaient  aussi 
été  construits  à  l'embouchure  de  la  rivière  Chimalapa, 
avec  des  matériaux  apportés  par  la  rivière  de  Guasa- 
cualco ;  ce  qui  montre  que  cette  partie  de  la  côte  avoit 
attiré  de  bonne  heure  l'attention  des  Espagnols.  L'un  de 
ces  vaisseaux  se  perdit  en  croisant  la  barre  de  Saint-Fran- 
çois au  sortir  de  la  lagune  de  Sainte-Thérèse.  Cependant 
M.  de  Humboldt  observe  que  la  topographie  de  l'isthme 
de  Tehuantepec  (  il  auroit  pu  ajouter  l'hydrographie  de 
toute  cette  côle)  est  inconnue  à  l'Europe.  Le  mémoire 
des  citoyens  d'Oaxaca  fait  mention  de  plusieurs  ports  im- 
portans  qui  se  trouvent  sur  la  côte  de  cette  intendance; 
quoiqu'ilssoientsur  lacarte  de  M.  de  Humboldt,  on  ne 
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sait  rien  des  circonstances   physiques    qui  les  concer- 
nent;   on  nomme,   dit  M.  Robinson ,   outre   TeJmante' 
pec,    San  Diego.,  Santa   Cruz  de   Guatîilco,   Cacatutla^ 
San  Jlgostin^  Puerto  de  los  Angeles ,  Escondido  et  la  baie 
de  Mazancla.  «  L'entrée  du  port  Escondido  (port  caché), 
ajoute-t  il,  est  étroite,  luais  excellente  ;  on  ne  la  découvre 
qu'en  approchant  de  très-près  de  la  côte  ;  il  est  aussi  spa- 
cieux qu'Acapulco ,    et  ofFriroit  un   amarrage  sûr  à  plu- 
sieurs centaines  de  vaisseaux.  Il  seroit  facile  de  le  rendre 
inexpugnable.   Le  port   de  Santa-Cruz  de  Guatulco  est 
aussi  bon  que  quelque  autre  port  des  côtes  de  la  mer  Pa- 
cifique, et  n'est  situé  qvi'à  35  lieues  au  sud  de  la  ville 
d'Oaxaca.  » 

Ce  voyageur  ne  doute  pas  de  la  possibilité  de  réunir  les 
deux  rivières  par  un  canal,  n  Par  quelque  révolution  ex- 
traordinaire de  la  nature,  dit-il,  de  vastes  gouffres  , 
des  ravins  se  sont  formés  dans  les  nnontagnes  qui  traver- 
sent l'isthme;  dans  la  saison  des  pluies,  ces  cavités  sont 
remplies  d'eaux  qui  se  dégorgent  dans  les  rivières  qui  se 
jettent  dans  les  deux  Océans.  «  Les  Indiens  de  l'isthme , 
et  particulièrement  ceux  de  Tabasco  et  de  Tehuantepec, 
assurent  qu'ils  passent  avecleurs  canots  au  travers  de  tout 
l'isthme.  «  Nous  voulûmes  nous  assurer  de  ce  fait,  et  nous 
fûmes  convaincus  que,  lorsque  les  eaux  des  pluies  ont 
atteint  leur  plus  grande  hauteur,  un  canot  peut  passer 
par  les  sinuosités  des  ravins  du  Guasacualco  dans  les  ri- 
vières de  Ghimalapa  et  Tehuantepec.  Nous  n'affirmerons 
pas  positivement  qu'on  puisse  faire  un  canal  navigable 
qui  réuniroit  les  eaux  de  ces  trois  rivières ,  mais  nous 
croyons  la  chose  faisable.  Au  reste,  il  n'est  pas  douteux 
que  l'on  ne  puisse  construire  une  bonne  route  de  douze  à 
quatorze  lieues  sur  les  flancs  des  montagnes  ,  à  la  faveur 
de  laquelle  on  pourroit  transporter  en  peu  d'heures  les 
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marchandises  de  la  rivière  Chimalapa  à  celle  de  Guasa- 
cualco.  Par  ce  moyen ,  le  passage  de  l'isthme  s'efFectuc- 
roit  en  moins  de  six  jours.  Un  bâtiment  à  vapeur  pourroit 
faire  le  voyage  de  Tehuantepec  à  Canton  en  moins  de 
cinquante  jours,  et,  de  ce  port  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Colombia,  en  dix-huit  ou  vingt-quatre  jours.  On  se 
rendroit  de  Philadelphie  à  Guasacualco  en  six  jours.  » 

M-  Robinson  compte  qu'en  se  servant  de  bâtimens  à 
vapeur,  on  pourroit  passer  des  Etats-Unis  à  la  Chine  en 
moins  de  soixante-trois  jours  ,  et  qu'ainsi  le  trajet  seroit 
abrégé  d'un  quart ,  et ,  de  Philadelphie  à  la  rivière  de  Co- 
lombie, en  trente  à  trente-six  jours,  où  il  le  seroit  de 
près  des  deux  tiers.  Jadis  ces  calculs  auroient  paru  chi- 
mériques ;  il  ne  s'agit  aujourd'hui  que  de  les  vérifier. 

Nous  pensons  toujours  qu'avant  de  calculer  la  marche 
des  bâtimens  entre  Philadelphie  et  Canton,  il  faudroit 
savoir  si  le  gouvernement  mexicain  trouve  avantageux  de 
livrer  cette  nouvelle  route  aux  autres  nations  et  à  quelle 
condition  ?  quels  seront  les-  droits  de  transit  et  de  péage 
qu'on  y  prélèvera  ?  Car  ce  seroit  une  idée  romanesque 
que  de  croire  à  un  passage  gratuit. 

Le  second  canal ,  et  celui  qui  semble  devoir  être  le  pre- 
mier exécuté ,  doit  traverser  l'isthme  de  Nicaragua  ,  dont 
le  niveau  peu  élevé  semble  aujourd'hui  être  mis  hors  de 
contestation. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  dans  ces  annales  que, 
d'après  D.  Juarros,  le  froment  ne  prospère  plus  à  Nica- 
ragua ,  à  cause  de  la  chaleur  du  climat  ;  circonstance 
qui  fait  présumer  q\ie  le  sol  est  généralement  peu 
élevé.  De  plus,  la  province  est  sillonnée  par  de  nom- 
breuses rivières  et  remplie  de  vastes  lacs.  Celui  de  Nica- 
ragua est  un  des  plus  grands  lac^  du  monde ,  car  il  a 
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plus  de  160  lieues  de  longueur  d'oiicnt  en  occident,  et 
près  de  80  milles  de  largeur  du  nord  au  sud.  Il  a  partout 
une  profondeur  de  10  brasses.  Son  lit  est  fangeux,  ex- 
cepté vers  les  côtes  où  l'on  trouve  du  sable.  Un  grand 
nombre  de  rivières  vont  se  jeter  dans  ce  vaste  bassin. 
Mais  celle  de  San  Juan,   suivant  Juarros,    est  son  seul 
débouché  visible;  néanmoins,   dit-il,  on  n'y  observe  en 
aucun  temps  une  augmentation  ou  diminution  d'eau.  Au 
nord-ouest  il  communique  avec  le  lac  de  Léon  o\\  Mana- 
gua ,   qui  s'étend  à  5o  milles   de   longueur  sur  près  de 
5o  de  largevir,  par  un  canal  navigable  nommé  Rio  Tîpi- 
tapa  qvii  peut  avoir  20  mille  de  longueur;  on  dit  que  ce 
lac   est   assez    profond   pour  recevoir   les   plus   grands 
vaisseaux.  A  12  milles  de  son  extrémité  septentrionale 
coule  la  rivière  Testa  qui  se  jette  à  20  milles  de  là,  dans 
l'Océan-Pacifique;  en  sorte  que,  pour  opérer  la  jonction 
des  deux  Océans,  il  ne  s'agirojt  que  de  couper  les  douze 
îTiilles  qui  séparent  la  rivière  de  Tosta  du  lac  de  Léon. 

M.  de  Humboldt  dit  qu'il  y  a  dans  les  archives  de  Ma- 
drid plusieurs  mémoires  françois  et  anglois,  sur  la  jonc- 
tion du  lac  de  Nicaragua  avec  la  mer  Pacifique,  mais 
que  dans  aucun  de  ses  mémoires  l'élévation  du  terrain 
n'étoit  suffisamment  établie.  Cependant,  après  avoir  pris 
des  renseignemens  exacts,  il  s'est  assuré  que  la  différence 
de  niveau  dans  le  plus  haut  point  n'est  que  de  5i  pieds 
au-dessus  de  la  surface  du  lac  de  Léon,  qui;,  lui-même, 
a  trois  pieds  au-dessus  de  la  rivière  Tosta.  Il  ne  faudroit 
donc  que  deux  écluses  pour  opérer  une  communication 
parfaitement  sûre. 

Il  paroît  que  cette  grande  entreprise  sera  réalisée  par 
une  compagnie  de  capitalistes  anglois,  sous  les  auspices 
du  gouvernement  du  pays.  Les  associés  vont  présenter 
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incessamment  une  pétition  au  parlement  pour  cet  objet. 
Nous  tirons  les  détails  suivans  du  prospectus  que  le  co- 
mité a  publié. 

a  II  n'est  pas  doutenx  que  la  communication  dont  nous 
venons   de  parler   n'ait  été  connue  du   gouvernement 
espagnol;  mais  ne  voulant,  ou  ne  pouvant  en  profiter 
lui-même,  il  la  cachoit  avec  anxiété  aux  autres  nations. 
Il  paroît,  par  des  mémoires  trouvés  dans  le  cabinet  hy- 
drographique du  ministère  de  la  marine  espagnole ,  que 
l'on   exploroit   avec  soin    toute    l'Amérique  centrale  et 
que  l'on  envoyoit  à  Madrid  des  mémoires   accompagnés 
de  cartes  et  de  dessins.   La  compagnie  possède  aujour- 
d'hui Tune  de  ces  pièces  qui  contient  une  description 
exacte  du  point  le  plus  favorable  pour  ouvrir  le  canal 
proposé.  Ce  Mémoire  étoit  tombé  ,  par  une  circonstance 
particulière  ,  entre  les  mains  d'une  personne  qui  résidoit 
à  la  cour  de  Madrid.  Il  en  résulte  que,  dans  la  province 
de  Nicaragua,  à  lo"  lo'  de  latitude  septentrionale  et  52** 
i5'  de  longitude  occidentale,  la  rivière  de  San  -  Juan 
se  jette  dans  l'Océan- Atlantique,  après  avoir  coulé,  au 
sud-est,  à  120  milles  du  lac  de  Nicaragua,  où  elle  a  sa 
source.  Dans  la  saison  des  plviies,  la  rivière  est  navigable 
depuis  la  mer  jusqu'au  lac,  pour  des  vaisseaux  de  2  à 
5oo  tonneaux;  mais  on  la  rendroit  navigable  en  tout 
temps  pour  les  plus  gros  bâtimens,  en  y  entretenant  la 
quantité  d'eau  suffisante,  ^aujourd'hui  le  passage  est  en 
partie  obstrué  par  des  vaisseaux  que  les  Espagnols  y  ont 
coulés  à  fond,  afin  d'empêcher  les  navires  des  autres 
nations  d'y  passer.  » 

Après  avoir  exposé  le  plan   de  communication    dont 

nous  avons  parlé ,  par  le  moyen  de  la  rivière  de  Tosta , 

l'auteur  du  Mémoire  continue  :  «  Le  lac  de  Léon ,  dit-il , 

présente  une  autre  ligne  de  communication  avec  l'O- 

2' SÉRIE. — Tome  ii.  24 
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céan-Pacifique.  De  la  ville  de  Tepitapa ,  située  sut  le 
bord  méridional  de  ce  lac,  on  peut  mener  un  canal  dans 
la  rivière  de  San-Juan,  qui  se  jette  au  port  de  ce  nom 
dans  le  golfe  de  Papagaya.  La  distance  du  lac  au  point 
de  jonction  de  la  rivière  de  San- Juan  est  de  12  milles, 
et  de  là  à  la  mer  Pacifique  il  n'y  en  a  que  trente,  dont 
18  de  la  rivière  sont  navigables  pour  de  grands  vais- 
seaux. 

«  Les  bornes  d'un  prospectus  ne  permettent  pas  de 
signaler  tous  les  avantages  que  présente  cette  entreprise  ; 
ils  sont  aussi  divers  que  les  branches  même  du  com- 
merce lucratif  auquel  la  jonction  des  deux  Océans  don- 
neroit  l'essor.  Le  commerce  entre  l'Europe  et  l'Amérique, 
avec  les  états  des  bords  de  la  mer  Pacifique,  s'étendroit 
d'une  manière  surprenante ,  ainsi  que  celui  de  la  mer 
du  Sud;  les  pêcheries  de  la  baleine  angloises  et  améri- 
caines, l'exploitation  des  mines  des  provinces  centrales, 
du  Chili,  du  Pérou  prendroient  une  extension  prodi- 
gieuse, et  le  voyage  à  la  Chine  et  aux  îles  Philppines  en 
seroit  abrégé  de  quelques  milliers  de  milles  ;  enfin  tout  le 
commerce  se  feroit  par  ce  nouveau  canal.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  les  avantages  qu'en  retireroit  la  Grande- 
Bretagne  sous  le  point  de  vue  politique,  mais  il  est 
inutile  d'entrer  à  cet  égai^  dans  les  détails.  » 

On  objectera  peut-être  qu'il  y  a  des  cartes  sur  les- 
quelles la  rivière  de  San-Juan  est  représentée  comme 
n'étant  point  navigable  pour  de  grands  vaisseaux.  Nous 
en  convenons,  mais  le  contraire  a  récemment  été  prouvé 
jusqu'à  l'évidence.  C'est  un  fait  bien  connu  que  les  Es- 
pagnols avoient  défendu  la  navigation  sur  ce  fleuve  sous 
peine  de  mort;  qu'ils  ont,  sur  divers  points,  coulé  à 
fond  des  bàtimens ,  et  qu'ils  ont  construit  un  fort  pom- 
en  défendre  le  passage  ;  il  est  tout  aussi  notoire  que  l'Es- 
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pagne ,  souvent  à  dessein  ,  a  dénigré  plusieurs  colonies 
tie  rAmériqne  méridionale,  dans  la  vue  d'en   écarter  les 
autres   nations.  Ce  n'est  que  depuis  l'établissement  de 
l'indépendance  du  pays  qu'il  est  permis  aux  ingénieurs 
de  débarquer  sur  les  côtes.  Il  n'y  a  pas  bien  long-temps 
que  lord  Cochrane  en  a  fait  l'expérience  ;  il  étoit  dans  la 
'rivière  de  Guayaquil  avec  une  partie  de  sa  flotte.  Le  pi- 
lote l'assura  que  la  rivière  n'étoit  point  navigable  pour 
les  grands  bâtimens.  En  consultant  ses  cartes,  lord  Co- 
chrane  trouva    qu'en    effet    elles    indiquoient   que   la 
rivière  étoit  hérissée  d'écueils,  dangereuse,  et  ne  pou- 
voit  porter  de  grands  vaisseaux;  les  géographes  anglois 
s'accordoient ,  sur  ce  point,  avec  les  géographes  espa- 
gnols. Cependant  lord  Cochrane  apprend  que  la  rivière 
a  quatre  brasses  de  profondeur.  Il  ordonne,  sous  peine  de 
mort,  au  pilote  de  le  conduire  5  celui-ci  obéit  en  tremblant, 
et  l'escadre  de  lord  Cochrane  jeta  l'ancre  au  sein   de  la 
ville  de  Guayaquil ,  dont  les  habitans  étonnés  n'avoient 
jamais  vu  une  frégate  de  5o  canons.  La  question  est  dé- 
sormais tranchée.  Les  renseignemens  que  l'on  trouva 
dans  le  Mémoire  dont  nous  avons  parlé  ne  permettent 
plus  de  douter  qu  il  ne  soit  très-facile  de  Fendre  la  ri- 
vière de  San-Juan    ussi  navigable  (  pour  les  plus  grands 
vaisseaux)  que  la  Tamise. 

La  personne  qui  a  eu  l'adresse  de  se  procurer  une  co- 
pie du  Mémoire  est  digne,  à  tous  égards,  de  la  confiance 
de  la  compagnie ,  qui  s'est  convaincue  de  son  habileté 
et  de  ses  lumières ,  et  l'a  envoyée  en  Amérique,  afin  de 
préparer  les  voies  et  de  faire  toutes  les  démarches  propres 
à  assurer  le  succès  de  cette  entreprise.  D'après  l'estima- 
tion qui  a  été  faite ,  les  prolits  que  la  compagnie  retirera 
du  seul  péage  des  vaisseaux  qui  passeront  suffiront,  tous 
frais  payés,  pour  rembourser,  dans  le  cours  de  dix  années, 

24* 
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îa  mise  de  fonds,  outre  un  dividende  considérable  que 
l'on  aura  gagne  dans  Tintervalle. 

Indépendamment  de  tous  les  avantages  .  que  TAngle- 
terre  en  retirera ,  elle  aura  la  gloire  d'avoir  achevé  une 
œuvre  ardemment  désirée  depuis  la  découverte  de  l'A- 
mérique, et  plus  encore  depuis  que  l'Europe  en  a  senti 
l'importance,  et  transmettra  à  la  postérité  un  nouveau" 
monument  de  sa  grandeur  commerciale ,  de  son  indus- 
trie et  de  sa  persévérance. 

Nous  croyons  qu'il  est  superflu  d'ajouter  quelque  com- 
mentaire à  l'extrait  de  ce  prospectus,  n'ayant  pas  de 
données  plus  positives  que  celles  que  la  compagnie  a  pu 
recueillir  sur  cet  objet.  M.  de  Humboldt  dit  que  la  côte 
de  Nicaragua  est  inaccessible  dans  les  mois  d'août,  de 
septembre  et  d'octobre  à  cause  des  terribles  tempêtes  et 
des  pluies  qui  y  régnent ,  et  en  janvier  et  février  à  cause 
des  vents  furieux  du  nord-est  et  de  l'est-nord-est  nommé 
papagayas;  il  observe  que  cette  circonstance  est  très- 
défavorable  à  la  navigation.  Malheureusement  cet  incon- 
vénient subsiste  plus  ou  moins  sur  toute  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  centrale.  Le  port  de  Tehuantepec 
a  donné  son  nom  aux  ouragans  qui,  foufflant  du  nord- 
ouest  ,  empêchent  les  vaisseaux  d'entrer  dans  les  petits 
ports  de  Sabinas  etVentosa.  Au  reste,  si  l'on  exécutoitla 
coupe  de  Tehuantepec ,  elle  ne  livreroit  de  passage 
qu'aux  barques  et  aux  canots;  il  en  seroit  de  même  de 
la  communication  proj^etée  par  la  rivière  de  Chegras  et 
d'un  canal  que  l'on  construiroit  de  la  Venta  de  Cruzes  à 
panama.  Les  marchandises  ne  pourroient  être  transpor- 
tées à  travers  du  golfe  de  Darien  que  dans  des  bateaux 
plats,  Incapables  de  tenir  la  mer,  et  il  faudroit  établir 
des  entrepôts  à  Panama  et  à  Porto-Bello. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  ligne  de  communication 
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par  le  grand  lac  ne  soit  la  plus  praticable  et  la  plus 
avantageuse;  et  que  si  ce  projet  se  réalise,  le  trajet  aux 
Indes  et  à  la  Chine  sera  diminué  de  plusieurs  mil- 
liers de  milles  (i). 

Le  grand  nombre  de  petites  îles  qui  se  trouvent  dans 
le  lac  de  Nicaragua,  rendent  son  aspect  très- pittoresque. 
Toutes  ces  îles  sont  désertes,  excepté  celle  d'Ometepole  , 
où  Ton  voit  une  majestueuse  montagne  qui  élève  son  pic 
volcanique  près  du  bord  méridional  du  lac ,  vomissant 
fréquemment  des  flammes  et  de  la  fumée.  On  observe 
en  général  que  les  îles  volcaniques  sont  habitées  de  pré- 
férence aux  autres.  Le  lac  même  est  sujet  à  de  violentes 
tourmentes. 

La  discussion  de  ces  projets  pourroit  en  amener  d'au- 
tres d'une  nature  différente,  et  d'une  tendance  peu  at- 
tendue, quoique  fort  naturelle.  Lorsque  les  nouvelles 
républiques  seront  entrées  dans  les  tourbillons  du  monde 
politique,  elles  seront  exposées  à  des  guerres  avec  les 
grandes  puissances  maritimes.  Qui  garantit  que  des  in- 
vasions et  des  conquêtes  ne  sépareront  de  ces  nouvelles 
et  foibles  républiques  plus  d'une  province  attrayante  et 
d'une  acquisition  facile  ?  La  province  de  Nicaragua  pour- 
roit bien  séduire  des  conquérans  européens. 

Les  lacs ,  les  rivières ,  les  baies  et  les  côtes  des  deux 

(i)  On  croit  généralement ,  en  Amérique,  que  la  mer  du  Sud  est 
beaucoup  plus  haute  à  l'isthme  de  Panama  que  l'Océan-Atlantique. 
M.  de  ilumboldt  dit  à  ce  sujet  :  a  Si  nous  considérons  l'effet  du  courant 
de  rotation  ou  le  courant  du  golfe  qui  charrie  les  eaux  d'orient  eu  oc- 
cident, et  les  accumule  vers  Costa-Rica  et  Varagua  ,  nous  serons  ten- 
tés d'admettre  le  contraire  de  l'opinion  reçue,  et  de  présumer  que 
la  mér  Atlantique  est  plus  haute  que  l'Océan-Pacifîque.  »  Ce  savant 
voyageur  s'est  assuré ,  par  des  mesures  barométriques,  que  si,  en 
efl'et,  le  niveau  des  deux  mers  ofl're  quelque  différence,  elle  n'excède 
pas  20  ou  22  pieds.  {Easai  fJo'Uiqucsur  la  Nuuvolle-Espugne.) 
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mers  fournissent  une  prodigieuse  quantité  de  poissons  de 
diverses  espèces.  De  vastes  forêts,  outre  que  les  bois 
précieux  qu'elles  renferment, sont  peuplées  d'une  énorme 
quantité  de  singes,  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux;  enfin, 
sur  les  côtes  de  cette  petite  méditerranée ,  on  voit  les 
villages  les  plus  populeux  delà  province. 

Quels  moyens  de  défense  militaire  la  province  de  Ni- 
caragua possède-t -elle  ? —  Mais  laissons  là  cet  avenir  in- 
certain. Zi. 


II. 

^MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 
Damas ,  en  Syrie. 

Le  docteur  Ricliardson  qui  a  passé  quinze  jours  à 
Damas  en  1818,  en  qualité  de  médecin  du  comte  de 
Belmore,  a  eu  toutes  les  facilités  possibles  pourvoir  tout 
l'intérieur  de  cette  ville,  et  il  a  bien  voulu  nous  fournir 
les  détails  suivans  : 

«c  En  entrant  dans  la  ville,  dit-il,  nous  passâmes  par 
la  rue  appelée  droite  (straighi),  parce  qu'elle  conduit  di- 
rectement au  palais  du  pacha.  Nous  tournâmes  ensuite 
à  droite  et  enfilâmes  une  longue  rue  étroite,  dont  les  mai- 
sons, des  deux  côtés ,  sont  bâties  en  briques  non  cuites  ; 
nous  fûmes  très-surpris  de  leur  chétive  apparence.  Nous 
vîmes,  par  les  fenêtres  de  ces  chaumières  ruinées,  des 
gens  qui  fabriquoient  les  plus  belles  étoffes  de  soie.  Un 
vieillard  qui  tendoit  son  tissu  nous  frappa  tout  particu- 
lièrement. Son  teint  étoit  de  la  couleur  de  la  demeure 
d'argile  qu'il  habitoit;  sa  barbe  étoit  aussi  blanche  que 
son  turban.  Titon  lui  -même,  dans  sa  Métamorphose, 
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auroit  difficilement  tenu  moins  au  monde  matériel.  —  Si 
une  araignée  avoit  dirigé  le  peigne  de  son  métier ,  son 
action  auroit  été  moins  imperceptible  que  celle  de  cette 
débile  main.   Cet  homme    et    son  ouvrage  sembloient 
former  les  extrêmes  du  luxe  et  de  la  faim.  Cependant  nous 
n'eûmes  pas  le  temps  de  nous  livrer  à  nos  réflexions  ;  car, 
en  tournant  à  gauche,  nous  nous  trouvâmes  à  la  porte  du 
couvent  des  Franciscains,  vaste  bâtiment,  comme  le  sont 
d/ordinaire  tous  les  monastères.  Le  comte  et  la  comtesse 
de  Belmore  occupèrent  la  maisondeM.Chaboiceau,  mé- 
decin françois,  aussi  distingué  par  son   savoir  que  par 
son  affabilité;  les  autres  personnes   de  leur  suite  furent 
logées  dans  le  couvent.   La  maison  de  M.   Chaboiceau 
nous  donna  une  idée  de  celles  de  Damas,  et  nous  apprit 
à  nous  défier  des  apparences.  Du  côté  de  la  rue  étoit  une 
grande  muraille  d'argile  ;  nous  entrâmes  par  une  porte 
assez  étroite  qui  nous  introduisit  dans  une  cour  pavée  en 
marbre,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  fontaine  à  jets 
d'eau.  D'un  côté;,  nous  vîmes  la  salle  principale;  de  l'autre, 
une  arcade  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  cour,  garnie 
de  tapis  et  de  coussins.  Toutes  les  maisons  de  Damas 
sont  construites  sur  ce  modèle,  depuis  le  palais  du  pacha 
jusqu'à   la  demeure  des  marchands.  L'intérieur  de  plu- 
sieurs de  ces  maisons  est  de  la  plus  grande  magnificence, 
mais  toutes  présentent  un  grand  mur  sur  la  rue  et  une 
petite  porte  très-commune.  Dans  les  maisons  des  grands 
on  trouve  en    entrant  une    avant-cour  qu'occupent  le 
portier  et  les   domestiques.   De  celle-ci  on  passe  d'un 
côté  au  harem ,  qui  a  une  cour  particulière ,  et  de  l'autre 
à  la  principale  cour  qvii  est  pavée  en  marbre ,  rafraîchie 
par  une  ou  plusieurs  fontaines  et  ornée  de  bouquets  de 
myrtes  et  d'autres  arbrisseaux  toujours  verts.  Au-dessus 
de  cette  cour  est  la  pièce  principale  qui ,  dans  sa  partie 
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inférieure,  est  rafraîchie  par  une  fontaine,  et  ornée,  dans 
la  partie  supérieure,  d'un  divan. 

«  On  trouve  ordinairement,  dans  l'intérieur  du  mur  , 
des  niches,   ou  des  tablettes  sur  lesquelles  sont  établis 
des  plats  et   des  vases  de  porcelaine.  C'est  dans  le  grand 
salon  que  l'on  reçoit  les  étrangers ,  mais  l'on   se  tient 
pour   l'ordinaire  sous  les  arcades   de  la  cour  où  l'on 
transporte  le  divan ,  soit  pour  éviter  le  soleil ,  soit  pour 
quelque  autre  intention  du  possesseur  ou  de  la  compagnie. 
Ces  arcades  sont  très-agréables,  tant  par  la  libre  circu- 
lation de  l'air  que  par  la  vue  des  arbrisseaux  toujours 
verts  ;  cette  construction  a  l'avantage  d'isoler  les  maisons 
et  de  garantir  leurs  habitans  du  bruit  des  rues  ;  au  reste, 
celles  de  Damas  sont  peu  bruyantes .  on  n'y  entend  point 
rouler  de  carrosses ,   et  rarement  il  y  passe  des  chariots 
qui  ont  d'ailleurs  des  roues   de  bois   sans    ferrure;    de 
temps  à  autre  on  entend  les  pas   d'un  âne  chrétisn  (1)  , 
d'un  chameau ,  d'un  mulet,  et  rarement  d'un  cheval.  La 
maison  de  chacun  est  son  fort  ;    et ,  dans  le  cas   où  une 
populace    irritée  attaque  ses  oppresseurs,  ils  peuvent 
s'enfermer,  et  attendre  les  troupes  que  le  gouvernement 
s'empresse  d'envoyer  contre  les  séditieux.  » 

Ce  fut  à  Ahmet-Bey,  fils  d'Abdallah ,  dernier  pacha  de 
Damas,  que  nous  rendîmes  la  première  visite.  Il  passoit 
pour  philosophe;  l'idée  d'un  Turc  philosophe  nous  fit 
rire,  et  nous  étions  tous  curieux  de  voir  ce  phénix.  Son 
excellence  nous  reçut  avec  beaucoup  de  politesse.  Après 
nous  avoir  donné  la  bienvenue ,  il  pria  les  illustres  voya- 
geurs de  lui  parler  des  divers  lieux  qu'ils  avo'ent  visités 

(1)  Maundrell  plaint  les  Francs  de  ce  qu'ils  sont  obligés  d'aller  à 
pied  ou  de  monter  des  ânes,  l'insolence  des  Turcs  ne  leur  permet- 
tant pas  de  monter  des  chevaux.  Il  y  a  pour  leur  service  des  ânes  de 
louage  toujours  prêts.  Il  en  est  de  même  au  Caire. 
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dans  leur  long  voyage.  On  satisfit  sa  curiosité  d'une  ma- 
nière suceincte. Alors  le  bcy  désira  connoître  l'opinion  du 
comte  Belmore  sur  quelques  points  de  j)hilosophie ,  et 
lui  demanda  très  -  sérieusement  s'il  croyoit  que  la  terre 
lournàt  autour  du  soleil  ?  Le  comte  ayant  répondu  affir- 
mativement, Ahniet  répliqua  qii'en  effet  c'étoit  l'opi- 
nion de  bien  des  gens^  mais  que  pour  lui  il  croyoit  que 
si  la  terre  tournoit ,  il  devroit  nécessairement  arriver  que 
les  eaux  se  répandissent.  Et  comment  se  fait-il  qu'elle  ne 
tombe  pas!...  Il  n'y  avoit,  selon  lui,  rien  à  répondre  à 
cette  objection ,  et  il  est  impossible  de  décrire, la  mine  et 
les  regards  d'approbation  et  de  triomphe  de  ses  alentours, 
tandis  qu'il  attendoit  avec  complaisance  l'effet  que  la 
traduction  de  son  argument  produiroit  sur  ses  hôtes,  et  il 
se  joignit  cordialement  à  l'hilarité  qu'elle  suscita,  croyant 
sans  doute  avoir  complètement  tranché  la  question. 

La  partie  philosophique  de  la  conversation  ainsi  termi- 
née, 11  passa  à  la  médecine  ,  qui  l'intéressoit  davantage. 
Son  ouïe  s'étoit  beaucoup  affoiblie  depuis  quelque  temps; 
ilétoit  devenu  si  sourd,  qu'il  ne  pouvoit  plus  jouir  de  la 
conversation,  et  il  s'afïligeoit  en  remarquant  que  son  état 
empiroit.  Il  devoit  y  avoir  à  ce  sujet  une  consultation  dès 
le  lendemain.  A  sept  heures  du  matin,  les  trois  médecins 
étoient  au  rendez-vous  ;  mais  il  fallut  d'abord  fumer  la 
pipe  de  tabac ,  après  quoi  nous  examinâmes  ses  oreilles  ; 
nous  les  lavâmes,  en  retirâmes  une  prodigieuse  quantité 
de  cire  durcie  et  de  coton  ;  le  tintement  de  ses  oreilles 
cessa  sur-le-champ ,  il  sembloit  renaître ,  et  bientôt , 
par  un  effet  de  l'irritation  de  l'organe,  il  se  plaignit  d'en- 
tendre trop  vivement.  Les  conduits  auditifs ,  nettoyés  et 
séchés,  nous  lui  mîmes  du  coton  dans  les  oreilles,  et  le 
bey  alla ,  d'un  air  heureux  et  riant ,  se  rasseoir  sous  ses 
arcades. 
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Les  rues  de  Damas  sont  étroites  et  tortueuses,  et  par 
conséquent  moins  exprsées  aux  chaleurs  du  soleil.  Le?» 
rues  larges  ne  sont  pas  agréables  dans  les  climats  chauds, 
et  je  sentis  ici  la  justesse  de  l'observation  de  Tacite,  qui 
dit  que  Néron  gâta  Rome  par  de  larges  rues.  Les  bou- 
tiques de    Damas  abondent  en   fru^its  et  légumes;  les 
pêches,  les  brugnons  et  les  abricots  y  sont  délicieux ,  sur- 
tout l'espèce  de  ces  derniers,  que  les  habitans  nomment 
lousî;  mais   ce   que   je   trouvai   de   plus    agréable   étoit 
l'eau  glacée  que  l'on  vend  partout.  Elle  est  ordinairement 
mêlée  de  jus  de  figues  ou  de  raisins,  et  forme  ainsi  uir 
breuvage  aussi  agréable  que  rafraîchissant ,  et  que  les  ha- 
bitans aiment  beaucoup.  Je  n'ai  vu  nulle  part  des  mar- 
chands plus  aisés,   plus  propres,  plus  affables  et  plus 
polis  qu'à  Damas.  Quand  ils  n'ont  pas  les  objets  que  vous 
demandez,  ils  s'empressent  de  vous  indiquer  le  basar  oit 
vous  les  trouverez,  et  même  de  vous  conduire    chez  les 
marchands  qui  les  vendent,  et  ne  vous  quiîttent  que  quand" 
vous  les  assurez  que  vous  êtes  satisfaits. 

A  Damas,  comme  au  Caire,  chaque  espèce  de  mar- 
chandise a  son  basar  particulier.  Il  y  a  des  rues  entières 
où  l'on  ne  vend  que  des  bottes  et  des  souliers,  d'autres  oit 
l'on  ne  vend  que  des  habits  ou  du  linge  tout  faits,  d'autres 
encore  où  vous  voyez  étalées  les  plus  belles  étoffes  de  soie 
de  Constantinople.  Cependant  on  porte  généralement  en 
Syrie  des  étoffes  faites  à  Damas,  qui  sont  mêlées  de  soie  et 
de  coton,  et  dont  la  plupart  ont  de  jolis  dessins.  Le  grand 
basar  des  orfèvres  est  plutôt  une  vaste  manufacture  ;  on 
y  trouve  plus  de  deux  cents  ouvriers  qui  travaillent  cha- 
cun à  son  établi  :  il  y  a  un  basar  pour  les  armes;  mais 
les  lames  damasquinées  n'ont  plus  la  réputation  qu'elles 
avoicnt  autrefois;  il  paroît  qu'aujourd'hui  chaque  peuple 
croit  posséder  l'art  de  les  faire  le  mieux.  Constantinople 
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prétend  que  sa  fabrique  d'armes  est  la  plus  parfaite  ;  le 
Caire,  Alcp  et  Bagdad  forment  la  môme  prétention  à 
l'égard  des  leurs. 

Les  basars  de  Damas  sont  mieux  éclairés  et  plus  élé- 
gans  que  ceux  du  Caire  et  de  Constantinople  :  celui  où 
l'on  vend  des  habits  confectionnés ,  qui  est  près  du  pa- 
lais du  pacha ,  forme  une  belle  place ,  où  le  voyageur  est 
sûr  de  trouver  en  tout  temps  une  foule  de  Turcs,  de  Bé- 
douins arabes ,  de  Druses ,  de  chrétiens ,  tous  vêtus  dans 
les  divers  costumes  usités  dans  le  pays.  Les  premiers  ont 
des  vêtemens  de  couleurs  les  plus  brillantes  ;  les  Arabes- 
Bédouins  portent  du  coton  écru ,  s'entourent  d'un  abba 
à  larges  raies  bleues;  ils  ont  une  ceinture  de  cuir; 
quand  ils  viennent  en  ville  ^  ils  attachent  autour  de  leur 
tête  le  mouchoir  jaune  ouvert  que,  chez  eux,  ils  laijs- 
sent  pendre  le  long  de  leurs  joues  ;  ils  portent  rarement  le 
turban.  L'habillement  des  chrétiens  est  plus  modeste  que 
celui  des  Turcs,  mais  moins  lugubre  à  Damas  qu'au 
Caire.  Le  turbousch  des  musulmans  est  rouge  et  plus 
ample  qu'au  Caire;  il  forme  un  sac  autour  de  la  tête; 
leur  turban  est  de  soie  à  carreaux  rouges,  bleus  et  jaunes; 
ils  l'attachent  de  manière  à  former  un  carré ,  ce  qui  leur 
donne  un  air  mâle  et  hardi  :  le  turban  des  mameluks,  au 
contraire ,  donne  à  ces  derniers  un  aspect  sinistre ,  et 
leur  abba,  d'une  étoffe  et  d'une  façon  différentes,  est  à  pe- 
tites raies  rouges  et  noires,  et  beaucoup  plus  étroit;  il 
ressemble,  vu  par-derrière ,  à  un  habit  d'homme  jeté  sur 
un  jupon  de  femme.  L'abba  noir  n'est  porté  que  par  les 
grands  personnages  ;  c'est  le  vêtement  du  clieyk  ;  il  est 
appelé  7?^«§Â/«s.  Le  beniss  est  généralement  en  usage  à 
Damas,  et  le  peuple  y  est  mieux  et  plus  élégamment  vêtu 
qu'au  Caire,  ce  qui  paroît  être  1  effet  des  relations  plus 
directes  avec  Constantinople  et  du  grand  nombre  de  per- 
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sonnes  aisées  qui  habitent  Damas.  Les  femmes  portent  de 
grandes  robes  blanehes  qui  leur  couvrent  la  tète  et  les 
épaules.  On  ne  voit  guère  dans  les  basarsque  des  femmes 
âgées,  et  jamais  elles  ne  sont  aeeompagnées  d'hommes  , 
comme  en  Europe.  Les  hommes  portent  la  moustaehe  et 
la  barbe  au  menton  ;  le  reste  du  visage  est  rasé. 

Dans  les  familles  chrétiennes  de  Damas ,  les  femmes, 
ainsi  qu'au  Caire  et  à  Jérusalem ,  servent  parfois  les  con- 
vives, mais  elles  ne  sont  pas  aussi  lestement  traitées; 
d'ailleurs  ,  les  chrétiens  y  ont  plus  de  relations  entre  eux , 
et  se  donnent  souvent  des  festins  et  des  bals.  Les  femmes 
portent  la  grande  robe  blanche  ;  mais  le  takil  et  les  akos 
ne  paroissent  être  en  usage  que  chez  les  habitans  des 
villages.  Les  femmes  ceignent  leur  front  d'une  espèce  de 
diadème  composé  de  plusieurs  rangées  de  ducats  ou 
autres  pièces  de  monnoie  d'or  attachées  ensemble  ,  for- 
mant une  bande  aussi  large  que  la  paume  de  la  main,  et 
qui  s'élève  en  avant. 

Les  meilleurs  cafés  de  Damas  sont  situés  sur  les  bords 
de  la  Barrona,  rivière  qui  fournit  l'eau  aux  jardins  ;  ceux 
que  l'on  voit  dans  l'intérieur  de  la  ville  sont  des  lieux  en- 
fumés qui  n'ont  rien  d'agréable.  Les  premiers,  offrant  un 
abri   contre  les  chaleurs,  sont  disposés    de  manière  à 
laisser  circuler  une   douce  brise,  en  même  temps  que 
l'œil  se  repose  sur  la  plus  belle  verdure  et  que  l'oreille 
est  agréablement  frappée  du  gazouillement  des  cascades 
artificielles.  Tous  ces   cafés  sont  construits  en  bois,  et 
consistent  en  un  pavillon  assez  haut  supporté  par  des  pi- 
liers de  bois,    couverts   en  partie  de  nattes,  de  myrtes 
ou  de  plantes  rampantes  ;  ils  ne  sont  ni  riches  ni  élé- 
gans ,  mais  frais  et  agréablement  éclairés;  en  sorte  que 
leur  douce  lumière  contraste  avec  l'éclat  du  soleil  que 
rélléchisscnt  la  rivière  ou  les. murs  blancs  des  maisons 


(  38i  ) 
d'alentour.  Le  parquet  de  ces  cafés  est  de  bois  ou  de 
terre ,  et  régulièrement  arrosé  ;  tout  autour  on  voit  des 
bancs  en  forme  de  sofas,  où  les  convives  s'asseyent  cha- 
cun à  sa  manière,  fument  et  s'entretiennent  ensemble. 
J'avoue  que  j'ai  trouvé  ces  cafés  peu  commodes,  très-en- 
nuyeux, et  fréquentés  par  des  gens  fort  ordinaires  ;  on  n'y 
voit  ni  journaux  ni  papiers  publics,  rien  enfin  qui  puisse 
offrir  un  intérêt  général  au  public.  Il  arrive  parfois  que 
l'un  des  habitués  se  met  à  lire  ou  à  réciter  un  conte  qui 
rarement  est  écouté  ;  mais  ordinairement  la  compagnie  est 
morne  et  silencieuse.  On  diroitque  tous  ces  gens  ne  se  ras- 
semblent là  qu'épuisés  de  fatigue,  et  dans  la  seule  vue  de  se 
reposer.  Chacun,  en  entrant,  demande  un  houka  et  une 
tasse  de  café  ;  il  est  promptement  servi.  Il  n'y  a  pas  de 
longues  pipes  dans  les  cafés;  et  le  houka  est  quelque 
chose  de  si  dégoûtant ,  qu'il  ne  faut  rien  moins  qu'un  be- 
soin impérieux  de  fumer  pour  se  résoudre  à  en   faire 
usage.  Je  n'entends  point,  en  parlant  de  ces  houkas, dé- 
nigrer Tappareil  qui  porte  ce  nom,   et  dont  on  se  sert 
dans  tout  le  pays  ;  car  son  tuyau  serpentant,    son  réser- 
voir et  son  joli  bec  d'ambre  lui  donnent  vraiment  un  air 
élégant;  mais  le  vilain  appareil   auquel  les  cafetiers  de 
Damas  ont  pompeusement  donné  le  nom  de  houka  con- 
siste en  une  pipe  à  laquelle  on  adapte  un  petit  tuyau  puant 
de    jonc  de  deux  pieds  et  demi  de  long ,  qui  n'a  point 
de  bec   d'ambre.  On  l'allume    comme  le  houka;  mais 
l'exiguité  du  tuyau  contraint  le  fumeur  à  se  baisser  et  à 
se  balancer,  à  faire  des  efforts  ;  et  tout  cela ,  pourquoi  ? 
pour  obtenir  une  bouffée  de  fumée  qui  a  passé  par  une 
eau  sale.  {Modem  Traveller.) 
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Noire- Dmnc  de  Lorctte,  au  BréslL 

Ce  n'est  point  par  son  extérieur  que  cette  église  élève 
si  haut  ses  prétentions ,  quoiqne  son  aspect  soit  ma- 
jestueux. La  pierre  dont  elle  est  construite  est  schisteuse 
et  grisâtre  ;  ses  murs  et  son  pavé  sont  larges  et  bien  faits  ; 
bâtis  sur  une  hauteur,  on  y  arrive  par  un  double  es- 
calier à  larges  marches  qui  conduit  à  une  plate-forme 
spacieuse  ,  devant  laquelle  règne  une  balustrade  en 
pierre.  On  y  voit  douze  statues  de  plus  de  huit  pieds  de 
hauteur  qui  représentent  les  prophètes  du  peuple  juif. 
Ces  statues  sont  bien  faites ,  leur  costume  est  conve- 
nable,  leurs  attitudes  variées ,  et  chacune  d'elles  tient 
un  rouleau  sur  lequel  est  gravé  en  latin,  en  lettres 
antiques,  un  passage  de  leurs  prophéties.  On  prétend 
qu'elles  sont  l'ouvrage  d'un  sculpteur  privé  de  mains , 
au  bras  duquel  on  attachoit  le  maillet  et  le  ciseau.  Une 
circonstance  pourroit  donner  quelque  poids  à  cette 
histoire ,  c'est  que  la  pierre  dont  sont  faites  ces  statues 
est  de  l'espèce  molle  et  savonneuse,  de  celles  qui 
abondent  dans  les  carrières  des  environs,  et  qui  se 
durcit  à  l'air. 

Maisc'estla  richesse,  ce  sont  les  ornemens de  l'intérieur 
de  cette  église  qui  motivent  sa  célébrité.   Ses  murs  sont 
divisés  en  compartimens  ,   dont  les  plus  élevés  sont  dé- 
corés de  beaux  tableaux  qui  représentent  toute  l'bistoire 
de  Jésus-Christ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  passion  ; 
au-dessous  de  ces  tableaux ,    d'autres ,    d'un  style  moins 
noble  ,  représentent  divers  sujets  religieux  ;  tout  autour 
du  faîte  on  en  voit  qui  offrent  les  âges  de  l'innocence , 
du  péché  et  de  la  régénération  ;  et  enfin  ,   au-dessous 
de   ces  derniers  ,  on    trouve  plusieurs   tableaux  d'his- 
toires   tirées  de  l'Ancien-ïcstament.  Le  maître-autel 
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est  Tiiagiiirique  :  il  est  surmonté  par  une  petite  statue 
de  la  Vierge,  sous  verre,  faite  artistement  d'une  pierre 
du  pays  de  la  plus  pure  blancheur,  probablement  de 
quartz  ou  de  feldspath.  Les  autels  consacrés  à  des  Saints 
sont  ornés  de  pierres  polies  du  Brésil  de  diverses  cou- 
leurs. Un  petit  orgue  joliment  peint  est  placé  au- 
dessus  de  la  grande  entrée;  et  plusieurs  lampes,  les 
unes  d'argent,  les  autres  de  verre  poli,  sont  suspendues 
dans  la  nef.  Au  plafond  de  la  sacristie  on  voit  un  beau 
portrait  du  pape  Pie  VI. 

La  maison  des  Miracles  est  près  de  l'église,  mais  iso- 
lée :  elle  consiste  en  une  grande  salle  ornée  de  plusieurs 
centaines  de  tableaux ,  de  modèles  et  de  tablettes  fa- 
meuses par  les  cures  et  les  délivrances  qu'elles  ont  opé- 
rées. On  y  trouve  quatre   statues  de  bois  que  l'on  pro- 
mène dans  les  processions  :  celle  qui  représente  le  Cen~ 
iurion  converti  est  vraiment  belle.   Ceux  qui   m'entou- 
roient   étoient  fâchés  de   voir  que  celle-ci  attiroit  plus 
mon    attention  que    la  multitude  de   grossiers  modèles 
de  têtes  et  de  membres,  et  les  misérables  croûtes  dont 
elle  étoit  entourée;  et  notre  Cicérone,  vêtu  en  prêtre, 
mettoit  tout  son  zèle  et  ses  soins  à  corriger  mon  igno- 
rance et  à  fixer  mon  attention  sur  des  objets  qui  en  étoient 
si  dignes.  Après  un  préambule  qui  auroit  pu  annoncer  le 
jugement  dernier,  il  nous  raconta,   d'un  ton  solennel, 
que  la  sainte  Vierge  venoit  tout  récemment  d'accorder 
une  faveur  insigne  au  pays,    ayant  révélé  à  un  individu 
un  moyen  infaillible  de  détruire   les  fourmis.  Je  ne  pus 
disconvenir  que  ce  ne  fût  un  sujet  bien  digne  de  l'entre- 
mise de  la  sainte  Vierge,  dans  un  pays  où  il  y  a  plus  de 
fourmis  que  de  feuilles,  où  ces  insectes  ont  plus  d'un 
pouce  de  longueur,  et  que  l'on  ne  peut  empêcher  d'en- 
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vahir  les  lieux  les  plus  saints ,    voire  les  vêtemens  de  la 
sainte  Vierge  elle-même.   Je  ne  pus  m'empêcher  de  le 
prier  de  satisfaire  ma  curiosité  en  m'apprenant  cet  ad- 
mirable spécifique.  Il  nous  dit  qu'il  consistoit  à  allumer 
du  soufre  à  l'entrée  de  leurs  nids  ,  que  l'on  remplit  de  sa 
fumée  par  le  moyen  d'un  miraculeux  instrument  dont  on 
n'avoit   point  eu    d'idée  jusqu'alors.  Par  la  description 
qu'il  m'en  donna  et   par  ses  gestes,  je  compris  que  ce 
n'étoit  autre  chose   qu'un  de  ces  doubles  soufflets  dont 
on  se  sert  en  Angleterre.  Malgré  la  sainteté  du  lieu,  je  ne 
pus  garder  plus  long-tempsmonsérieux.  Je  l'avertis  que, 
si  la  sainte  Vierge  intervenoit  encore  dans  cette  affaire . 
il  pouvoit  lui  dire  à  l'oreille  que  la  poudre  à  canon  feroit 
le  même  effet,  et  bien  plus  sûrement  encore;  que  les  héré- 
tiques en  avoient  fait  l'expérience  long-temps  avant  que 
la  sainte  Vierge  ne  manifestât  sa  sollicitude  à  cet  égard. 
Mais  il  persista  à  dire  que  cet  instrument  étoit  un  don  du 
ciel ,  et  ne  voulut  pas  croire  qu'il  éioit  en  usage ,   même 
dans   tous  les  hameaux  de  la  Grande-Bretagne.  Cepen- 
dant il  ne  parla  plus ,  et  moi-même  je  songeai  qu'il  étoit 
temps  que  je  me  tusse  ,  me  rappelant  le  pauvre  voyageur 
qui  passa  pour  un  imposteur  àCoral-Novo,  parce  qu'il 
assura  qu'en    Angleterre  toutes  les  maisons  avoient  des 
fenêtres  vitré  es. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  catholique  plus  dévot  que  cet 
homme-là.  S'il  eût  vécu  quelques  siècles  plus  tôt  et  qu'il 
eût  occupé  une  place  plus  élevée  dans  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique,  il  auroit  infailliblement  été  canonisé.  Né  à 
Caancunha,  il  n'avoit  jamais  passé  la  frontière;  il  avoit 
fait  vœu  de  ne  point  sortir  de  l'enceinte  de  cette  église , 
et  ne  connoissoit  absolument  rien  au-delà  de  ce  qu'elle 
renfermoit.  La  foi  avoit  effacé  chez  lui  jusqu'à  la  trace 
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de  la  i-aison  et  du  jugement  ;   enfin ,  cet  homme  étoit 
vraiment  une  merveille  pour  un  Européen  pensant. 

Derrière  l'église  on  trouve  un  autre  lieusaeré  assez  sin- 
gulier :  c'est  un  jardin  qui  est  une  imitation  du  paradis 
terrestre,  où  l'on  voit  Adam  et  Eve  assis  sous  la  croix, 
près  d'une  fontaine, dans  toute  la  nudité  de  l'innocence; 
ils  sont  environnés  d'une  foule  d  oiseaux  et  d'animaux 
domestiques  et  sauvages;  on  s'étonne  de  voir  combien 
d'absurdités  l'inventeur  s'est  complu  à  accumuler  dans  un 
si  petit  espace.  Il  paroît  cependant  que  ce  lieu  n'est  plus 
en  vogue  ;  car  tout  y  tombe  en  ruines. 


Idées  singulières  des  Brésiliens, 

Le  voyageur  dont  on  parle  dans  1  article  précédent  étoit 
un  pauvre  diable  qui  avoit  travaillé  pendant  quelques 
mois  à  Londres  chez  un  bourrelier,  lorsque  le  consul  de 
Portugall'envoya  au  Brésil.  Il  raconta  tout  ce  qu'il  avoit 
vu.  en  Angleterre;  t>t*  ses  récits  parurent  si  merveilleux 
aux  habitans ,  qu'ils  le  regardèrent  comme  un  impos- 
teur; Ils  ne  voulurent  jamais  le  croire  lorsqu'il  assura 
qjie'toutes  les  maisons  en  Angleterre  avoient  des  fenêtres 
vitrées,  et  que  tout  le  pays  sembloit  être  une  ville  conti- 
nue, si  ce  n'étoit  que  les  maisons  étoient  quelquefois  plus 
éloignées  les  unes  des  autres  dans  certains  endroits. 
Comment,  disoient  ceux  qui  n'avoient  jamais  vu  de  fe- 
nêtres vitrées ,  comment  peut-il  être  pauvre,  le  peuple  qui 
couvre  ses  fenêtres  d\ine  substance  qui,  à  poids  égal,  est 
plus  chère  que  l'argent  7-  etcomment  les  habitans  peuvent-ils» 
avoir  de.  Veau,  si  les  maisons  sont  si  rapprochées  et  si  ré- 
pandues'sur  tout  le  pays  ?  Nous  n'avons  qice  quatre  ou  cinq 
villes  sur  plusieurs  centaines  de  milles  de  pays ,  et  déjà  le 
Brésil  est  trop  peuple,  puisque  piusieurs  de  ses  habitans 
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sentforcr's  d'aller  au  fond  des  forêts  chercher  de  nouvelleê 


terres. 


Environs  de  Rio  Janeiro,. 

Les  environs  de  Rio  Janeiro  offrent  des  points  de  tue 
de  la  plus  grande  beauté,   surtout  autour  de  Lagoa  do 
Frietas ,  où  plusieurs  habitans  aisés  de  la  ville  ont  des 
maisons  de  campagne.  Près  de  son  extrémité  septentrio- 
nale, le  voyageur  passe  sous  le  pic  menaçant  du  Corco- 
vado,   dans  une  vallée  romantique.    Sur  la  pente  de  la 
chaîne  de  collines    qui  s'étend  au  sud-ouest  de  la  ville^ 
M.  de  Langsdorf,  consul  général  de  Russie,  avoit,  quand 
M.  de  Spix  alla  le  voir,  une  maison  de  campagne  dont  la 
vue  délicieuse  s'étendoit  sur  la  ville  et  sur  une  partie  de 
sa  baie.  «  Rien  au  monde,  dit  ce  voyageur,  n'est  compa- 
rable à  cette  belle  retraite,  qviand  les  feux  du  jour  ont 
fait  place  à  une  douce  brise  qui ,  avec  la  fraîcheur,  ap- 
porte tous  les   parfums  des  hautes  forêts  d'alentour  ;  la 
jouissance  s'accroît  à  mesure  que  la  nuit  étend  ses  voiles^ 
sur  la  terre  et  sur  la  mer  qui  paroît  dans  le  lointain,  ainsi 
qvie  la  ville,  dont  le  bruit  sourd ,  fruit  de  l'activité ,  a  fait 
insensiblement  place  au  silence  du  repos.  Celui  qui  n'a 
pas  éprouvé  le  charme  inexprimable  d'un  beau  clair  de 
lune  sous  ce  ciel  délicievix  ne  sauroit,  si  même  on  pouvoit 
réussir  à  en  faire  la  plus  fidèle  description ,  se  former  une 
idée  des  sentimens  qui  remplissent  l'âme  du  spectateur. 
Une  vapeur,  semblable  à  un  léger  brouillard,  se  répand 
dans  l'atmosphère  ;  la  lune  paroît,  tantôt  dans  son  éclat, 
et  tantôt  se  cachant  derrière  de  légers  nuages  qui  forment 
les  groupes  les  plus  bizarres;  les  contours  de  tous  les  ob- 
jets qu'elle  éclaire  sont  vivement  dessinés,  tandis  qu'un 
crépuscule  magique  dérobe  à  la  vue  tous  ceux  qui  sont 
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tiaus  l'ombre.   Rarement  un  soiifUe  de  vent  vient  agiter 
les  feuilles  que  la  sensitive  a  soigneusement  rassemblées 
pour  goûter  les  douceurs  du  sommeil  ;  et  quelquefois  un 
léger  zéphyr  vient  balancer  les  sombres  couronnes  des 
myrtes,  des  jacas,  des  jacubes  éthérés,  et  fait  siffler  les 
feuilles  sèches  de  l'acajou  {anacardium  occidentale). Tarn- 
tôt  le  grîtmîjatna  à  riches  fleurs  et  le  pitanga  (deux  es- 
pèces de  myrtes  indigènes)  secouent  avec  bruit  leurs 
feuilles,  et    en  font  pleuvoir  les  fleurs  de  leurs  festons 
blancs.   De  majestueux  palmiers,  symboles  delà  paix, 
agitent  lentement  leurs  superbes  sommets.  La  cigale  unit 
ses  chants  aux  sons  monotones  et  gémissans  des  gre- 
nouilles qui  invitent  à  une  douce  mélancolie.  On  entend 
l'agréable  murmure  d'un  ruisseau  qui  descend  en  flots  ar- 
gentés de  la  montagne  voisine,  et  le  maure  {perdia;  guya- 
nensîs)  qui,  d'une  voix  presque  humaine,   semble  de  loin 
implorer  du    secours.  Chaque  quart  d'heure  amène  des 
parfums  différens ,  fait  naître  ou  se   développer  de  novi- 
velles  fleurs  ;   tantôt   ce  sont  les  paullinias  qui  ouvrent 
leurs  calices  ou  des  orangers;  tantôt  les  bouquets  épais 
des  capatorias  ou  les  boutons  des  palmiers  qui  s'épanouis- 
sent et  fatiguent  presque  les  sens  de  leurs  odorantes  exha- 
laisons; en  même  temps,  le  silencieux  règne  végétal  est 
éclairé  par  des  essaims  de  vers  luisans  qui  semblent  des 
millions  d'étoiles  mouvantes  ;   on  voit  se  jouer  des  mé- 
téores ignés  qui  se  croisent  en  tous  sens  dans  les  airs  ; 
l'âme  s'élève  alors  avec  une  douce  joie  à  la  contempla- 
rion  du  firmament ,  et  se  remplit ,  dans  un  silence  solen- 
nel ,  des  pressentimens  sublimes  de  l'éternité.  » 

L'auteur  nous  donne  ensuite  le  pendant  du  tableau 
d'une  belle  nuit  du  Brésil ,  en  nous  décrivant  de  la  ma- 
nière suivante  une  course  en  plein  jour  : 

«  Nous  traversâmes  la  principale  rue  qui  conduit  par 
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le  (luairiier  Mato  porcos,  au  château  de  San-Christovâo 
et  Santa-Cruz,  où  réside  le  roi;  et,  passant  par  une  jolie 
campagne  qui  appartient  à  Févêque,  nous  montâmes  les 
premières  collines   du   Corcovado.   A  peine  étions-nOus 
sortis  delà  ville,  que  nous  nous  arrêtâmes^,  enchantés,  au 
milieu  de  la  plus  riche  végétation.    Nos  regards  étoient 
souvent  attirés  par  des   oiseaux  du  plus  charmant  plu- 
mage et  par  des  papillons  de  mille  couleurs,  quelquefois 
par  les  formes  bizarres  de  divers  autres  insectes ,  par  les 
nids  des  guêpes  et  des  termites  suspendus  aux  arbres,  et 
par  les  plus  belles  plantes  répandues  dans  l'étroite  vallée 
et  sur  la  pente  des  collines.  En  continuant  notre  route, 
nous  passâmes  divers  torrens  dont  on  a  su  tirer  parti , 
et  nous  arrivâmes  à  la  terrasse  d'où  Ton  conduit  l'eau 
à   la  ville.  Une  vue  délicieuse  sur  la  baie ,  ses  îles  ver- 
doyantes,   son    port,  où  flottoient   déployés  des  pavil-  '     r 
Ions  divers;  enfin  toute  la  ville,    qui  s'étend  au  pied  de  ' 
coteaux  charmans ,   et   dont  les  maisons  et  les  clochers 
brilloient  au  soleil,  se  présenta  à  nos  regards.  Nous  con- 
templâmes long-temps  ce  tableau  d'une  grande  ville  eu- 
ropéenne au  milieu  de  la  végétation  des  tropiques.  Nous 
suivîmes  les  détours  de  l'aquéduc  :  le  canal  est  bâti  en 
blocs  de  granit  ;  mais  la  voûte  qui  le  recouvre  est  en  bri-           ' 
ques,  et  le  naturaliste  y  trouve  des  galéodes   {phalangia) 
singuliers.  On  voit  ç à  et  là,  entre  les  collines  couvertes 
d'arbres,   des  échappées  qui  offrent  des  vallées  :  tantôt 
on  traverse  des  plaines,  d'autres  foison  passe  sous  des 
berceaux  frais  ;  des  touffes  de  paullima^  àë  securidacd^ 
ùemicania^  de  grenadilles,  grimpent  jusqu'au  sommet 
des  micacouliers  [celtîs) ,  des  rJiexia  fleuries ,   des  melas- 
toma  ,    des    bauJiinia,  des    délicates    sensitives    et    des 
beaux  myrtes.  Là,  d'épaisses  morelles,    des  sehestenia, 
des  etipetoriaf  des  crotons,  des  œgiphila  et  d'autres  in« 
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nombrablcs  plantes,   forment  un  bocage  impénétrable 
<întremêlé  de  gros  troncs  du  ceïba   et  des  coulequLns 
(cecro;?2«)  à  feuilles  argentées,   du  brésiUet  épineux ^  du 
lecythis ,  dont  le  fruit  ressemble  à   une  marmite ,    des 
palmiers  et  de  beaucoup  d'autres  arbres  des  forêts  qui 
n'ont  point  encore  de  nom.     L'aspect  majestuevix,   k 
repos,   le   silence  de  ces  forêts,   qui   n'est   interrompu 
que  par  le  bruit  du  brillant  colibris  voltigeant  de  fleur  en 
fleur,  et  par  les  chants  étonnans  de  plusieurs  oiseaux  et 
insectes  inconnus,    affectent  particulièrement  l'âme  de 
l'homme  sensible,  qui  semble  renaître  à  l'aspect  de  tant 
de  merveilles. 

«  Les  eaux   qui  remplissent  l'aquéduc  tombent ,  en 
formant  une  superbe  cascade,  sur  un  roc  de  granit  en- 
touré  d'une  multitude  de  belles   i)lantes.    Cette  source 
se  nomme  Carijoca,  et  les  habitans  de  la  province  en  ont 
pris  le  nom  de  Caryocos ,  que  ceux  des  autres  provinces 
regardent  comme  un  sobriquet.    Plusieurs  poètes  de  Rio 
Janeiro  ont  chanté  la  bienfaisante  naïade  qui  préside  à 
ces  eaux.  A  partir  de  la  cascade,   la   route  dévie,  et, 
s'éloignant  de  l'aquéduc ,  mène,    par  une  hauteiw cou- 
verte d'arbres  ,    à    la    forêt    qui   couronne    l'arête    du 
Corcovado.   Le  sentier  étroit  et  escarpé  passe  sur  divers 
torrens.   La  végétation  y  est  extraordinairement  abon- 
dante ;  mais ,    à  mesure  que  nous  montions ,  le  nombre 
des  grands  arbres  diminuoit,  et  celui  des  bambous  aug- 
mentoit,  ainsi  que  celui  des  fougères,  parmi  lesquelles 
nous  en  trouvâmes  une  qui  est  arborescente ,   et  qui  s'é- 
lève à  une  hauteur  de  quinze  pieds.  Après  ce  dernier  bo- 
cage, on  arrive  au  sommet  verdoyant  du  mont,   où  l'on 
ne  trouve  plus  que  des  arbustes ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue une  magnifique  i;eZZos2a  arôoresct/is,  et  une  végéta- 
tion semblable  à  celle  que  l'on  rencontre  sur  les  hautes 
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plaines  (campos)  de  la  province  de  Minas.  De  ce  point 
on  a  une  vue  superbe  qui  s'étend  sur  les  forêts,  les 
collines,  les  vallées  et  la  ville  jusqu'à  la  mer,  qui  termine 
cet  immense  horizon.  Au  sud  ,  la  montagne  est  fendue, 
et  la  vue  se  perd  dans  la  baie  bleuâtre  de  Bota-Fogo^  et, 
au-delà,  sur  la  montagne  en  pain  de  sucre  qui  ferme 
l'horizon,  A  la  hauteur  de  deux  mille  pieds ,  la  différence 
de  température  est  si  sensible,  que  nous  nous  crûmes 
transportés  dans  le  nord.  Divers  torrens  se  précipitent, 
par  les  crevasses  de  la  montagne;  à  l'approche  du  soir, 
son  sommet  se  couvre  de  nuages  qui ,  insensiblement , 
vont  se  répandre  dans  la  vallée. 

«  Une  autre  course  intéressante  que  nous  fîmesfut  celle 
deTijuca,  endroit  situé  à  un  mille  de  la  ville,  et  qui  jadis 
étoit  très-fréquenté  par   les  habitans.  Le  chemin  passe 
par  la  grande  route   qui  conduit  au  château  royal  de 
San-Christovâo ,  bâti  depuis  l'arrivée  de  Sa  Majesté,   et 
dont  plusieurs  embellissemens  ont  fait  une  retraite  très- 
agréable.   La  route  est  bordée   de  haies  de  cactus,    de 
lantana,  de  bougaînvillia ,  de  cordias,  de  tournefortia 
et  de  mimosa  lebbek,  au-dessus  desquelles  on  voit  les  aloès- 
élever  leurs  tiges  fleuries  :  le  terrain  est  aplani  jusqu'au 
pîed  de  la  montagne;  un  seul  rocher,  en  forme  de  cône,, 
couvert  de  verdure  et  très  -pittoresque ,   domine  les  jar- 
dins et  les  plantations.  A  l'ouest  de  la  route ,  un  aquéduç 
nouvellement  construit  porte  à  la  ville  les  eaux  des  divers 
torrens  qui  descendent  des  montagnes  :  le  paysage  est 
animé  par  le  mouvement  des  passans,  dont  les  uns  sont 
à  pied ,  d'autres  à  cheval ,  souvent  deux  sur  un  même 
animal,  et  des  voitures  des  riches,  qui  pourtant  ne  peu- 
vent aller  que  jusqu'à  San-Christovâo.  On  se  plaît  à  re- 
trouver dans  cet  élysée  les  traces  de  l'industrie  euro- 
péenne, une  culture  soignée  et  de  jolies  maisons  de  cam- 


pagne.  Nous  longeâmes  les  bords  verdoyans  d'un  torrent 
qui  fait  aller  plusieurs  moulins ,  et  atteignîmes  enfin  le 
sommet  de  la  montagne  :  la  vue  qui  s'offrit  à  nos  regards 
nous  dédommagea  amplement  de  la  fatigue  de  la  route.  » 
Les  voyageurs  passèrent  la  nuit  dans  la  maison  d'un 
François  qui  ne  put  leur  donner  que  quelques  pommes 
de  terre  pour  tout  souper  et  un  banc  pour  lit.  A  la  pointe 
du  jour  ils  reprirent  leur  route,  et  se  trouvèrent,  à  l'ins- 
tant même  où  se  levoit  le  soleil,  sur  la  pente  d'un  ro- 
cher. Un  ruisseau  d'une  eau  claire  comme  le  cristal  se 
précipitoit  de  ce  rocher  dans  la  vallée,  et  formoit  à  une 
centaine  de  pieds  un  brouillard  qui  leur  rappela  les  cas- 
cades de  Naples  et   de  Tivoli,    ornemens  d'un  paysage 
moins  riche  et  moins  magnifique.  En  continuant  de  mar- 
cher au  sud,  sur  la  pente  opposée  de  la  montagne,  ils  tra- 
versèrent des  collines  couvertes  de  bois ,  une  profonde 
vallée ,  et  arrivièrent  enfin  au  pied  du  Gavia ,   rocher  de 
granit  très-pittoresque  qui  s'élève  près  du  bord  oriental 
du  lac  de  Camorim.  Ces  cimes  saillantes,  couvertes  d'é- 
paisses forêts  qui  paroissoient  suspendues  sur  la  surface 
tranquille  du  lac,    leur  rappela  les  sites  de  la    Suisse  et 
du  pays  de  Sahzbourg.  Le  Camorim,  nommé  aussi  Jaca- 
repagua ,  communique  au  sud  avec  la  mer,  à  laquelle  il 
envoie  les  eaux  de  divers  torrens  qui  la  grossissent  sou- 
vent à  la  haute  marée.  Quelques  misérables  cabanes  de 
pêcheurs ,  de  race  mêlée ,  sont  éparses  dans  cette  solitude. 
Le  lac  produit  une  si  grande  abondance  de  poissons,  que 
les  habitans  ne    songent  pas  à  cultiver  le  sol  fertilî;  des 
forêts  d'alentour;  ils  ne  plantent  qu'autant  de  maïs,  de 
pommes  de  terre,  de  melons  d'eau  et  de  cannes  à  sucre 
qu'il  leur  en  faut  pour  leurs  besoins.   Leur  pâleur,  leur 
air  infirme  et  foible  montrent  les  effets  de  leur  genre 
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dévie,  et  l'atmolsphère ,  d'ailleurs,  est  souvent  chargée 
d^exhalaisons  malsaines. 

On  trouve  dans  les  environs  de  Lagoa  do  Ereitas  la  fa- 
brique royale  de  poudre  et  le  jardin  botanique. 


m. 

REVUE   GÉNÉRALE. 

The  Valley  of  Bagne  {la  vallée  de  Bagne), 

Ce  petit  ouvrage  donne  une  description  intéressante 
de  cette  vallée  et  de  la  catastroplie  dont  elle  a  été  le 
théâtre. 

La  ville  de  Martigny,  dans  le  Bas-Y^Jais,  est  située 
sur  le  Rhône  à  la  jonction  de  deux  vallées  ,  dont  l'une 
mène  au  Simplon,  et  l'autre,  se  divisant  en  deux 
branches,  aboutit  d'une  part  au  mont  Saint-Bernard, 
et  de  l'autre  forme  la  vallée  de  Bagne.  Celle-ci  est  bor- 
dée par  des  rochers  semblables  à  des  tours,  et  des  mon- 
tagnes d'une  hauteur  effrayante,  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  mont  Pleureur  et  le  Mauvoisin.  Les  habir 
tans  de  la  vallée  de  Bagne ,  au  nombre  d'environ 
trois  mille,  étoient  renommés  dans  toute  la  Suisse  par 
leur  frugalité,  leur  force  et  leur  intelligence.  Jamais 
on  ne  vit  de  mendians  parmi  eux;  leur  hospitalité, 
passée  en  proverbe ,  rendoit  les  auberges  inutiles  :  honr- 
nêtes,  vertueux,  ils  se  bornoient  à  exercer  le  divin  pré- 
cepte :  «  Traite  ton  prochain  comme  tu  voudrois  qu'il 
te  traitât.»  L'envie,    la  haine,  la  malice   étoient  des 
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passions  absolument  étrangères  à  leurs  cœurs.  Jamais 
de  dispute ,  si  ce  n'est  pour  des  actes  de  bienfaisance, 
Enfin ,  depuis  cent  .ans ,  il  H'y  avoit  poiirt  eu  de  procès 
dans  la  vallée  de  Bagne.  Hélas  I  cette  belle  vallée  n'est 
plus  qu'un  effrayant  désert^  un  amas  confus  de  frag- 
mens  d'arbres,  de  rochers  de  glaces  ;  champs,  vignobles, 
prairies ,  vergers ,  hameaux ,  tout  a  disparu  comme  les 
légers  fantômes  d'vm  songe. 

La  Dranse,  après  avoir  traversé  la  vallée  de  ïorombie, 
depuis  sa  source,  arrose  celle  de  Bagne.  A  l'embranche- 
ment de  ces  deux  vallées ,  on  voit  un  pont  de  quatre- 
vingt-dix  pieds  de  hauteur,  près  duquel  les  monts  Mavi- 
voisin  et  Pleureur  se  resserrent  et  descendent  brus- 
quement, presque  à  pic,  vers  la  rivière.  C'est  à  cet 
endroit  qu'étoit  l'origine  du  mal;  c'est  là  qu'appuyé  sur 
la  pente  rapide  du  mont  Pleureur,  s'étoit  formé  le  fatal 
glacier  de  Getroz ,  énorme  masse  de  glace  qui,  par  son 
propre  poids ,  glissa  impercex>tiblement  au  bas  de  la 
montagne ,  de  façon  que  son  extrémité  dépassa  les  ro- 
chers; d'immenses  blocs  de  glace  se  détachèrent  et 
roulèrent  dans  la  vallée. 

On  dit  que,  depuis  cinq  ans,  la  clialevir  avoit  beaucoup 
diminue  le  glacier,  mais  que  les  grands  froids  des  hivers 
de  1816  et  1817  l'avoient  grossi  d'une  manière  alar- 
mante. Ce  surcroît  de  poids  ne  put  que  faciliter  son 
mouvement;  les  rochers  qui  se  trouvoient  du  côté  de  la 
montagne  et  qui  formoient  saillie ,  ne  pouvant  arrêter  le 
progrès  du  glacier,  tombèrent  les  uns  après  les  autres 
dans  la  vallée  et  arrêtèrent  presque  entièrement  le 
cours  de  la  Dranse. 

he  i5  mai  1618,  les  ^habitans,  en  quittant  leurs  vil- 
lages pour  vaquer  à  leurs  travaux,  s'aperçurent  que  le 
lit  de  la  Dranse  étoit  presque  à  sec.  L'alarme  se  répandit, 


la  consterna  lion  devint  générale;  ils  volèrent  à  lin  ro- 
cher qui  fait  saillie,  qu*on  nomme  V Oratoire,  et  qnî 
domine  la  vallée  ;  ils  virent  avec  une  inexprimable  ter- 
reur que  5  pendant  la  nuit ,  le  glacier  de  Getroz  s'étoit 
détaché  de  la  montagne  et  précipité  dans  l'étroit  passage 
qui  unit  les  deux  vallées  où  il  arrêtoit  le  cours  de  la 
Dranse  qui  déjà  formoit  un  vaste  lac. 

On  instruisit  sur-le-champ  le  gouvernement  de  Saint- 
Maurice  de  cet  événement.  Dliabiles  ingénieurs  arrivè- 
rent pour  opposer  au  danger  toutes  les  mesures  que  la 
prudence  humaine  peut  suggérer. 

En  examinant  le  glacier,  on  trouva  qu'il  avoit  400  pieds 
de  hauteur,  600  pieds  de  longueur,  et,  à  sa  base, 
3,000  pieds  d'épaisseur.  Le  lac,  qui  se  gonfloit  rapide- 
ment et  qui  déjà  submergeoit  les  hameaux  et  les  prairies 
de  la  vallée  de  Torombie,  avoit  3oo  pieds  de  profon- 
deur, 600  pieds  de  largeur  et  7,000  pieds  de  longueur. 

On  vit  qu'il  n'y  avoit  d'autre  moyen  que  de  creuser 
une  galerie  ou  issue  à  5o  pieds  au-dessus  du  niveau  du 
lac  5  pour  se  donner  le  temps  d'achever  le  travail  avant 
d'être  atteint  par  la  crue,  qui  étoit  d'un  jusqu'à 
cinq  pieds  par  jour,  suivant  la  température.  Un  grand 
nombre  de  vigoureux  paysans  s'offrirent  pour  celte 
opération  périlleuse.  Se  relevant  alternativement ,  ils 
travailloient  aux  deux  bouts  de  la  galerie.  D'autres 
furent  placés  aux  ouvertutes  et  aux  environs,  afin  d'a- 
vertir les  travailleurs  du  danger  qui  résultoit  des  coups 
de  leurs  marteaux  et  de  leurs  haches,  qui  rendoient, 
tandis  qu'ils  avançoient ,  un  bruit  semblable  à  celuJ' 
du  tonnerre  j  et  détachoient  du  sommet  du  mont  d'im- 
menses blocs  de  glaces.  D'autres  s'empressoient  d'enlever 
les  décombres  de  la  galerie.  Ces  travaux  se  continuoient 
jour  et  nuit,  et  ce  ne  fut  qu'après  des  peines  et  des  périls 
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incroyables  que  l'on  réussit  à  creuser,  à  travers  une 
glace  aussi  claire  que  le  cristal ,  et  si  dure,  que  souvent 
les  haches  s'y  brisoient ,  une  ouverture  de  4  pieds  de 
largeur  et  de  600  pieds  de  longueur.  Ce  fut  le  4  !"•"  ^"c 
ce  travail  pût  être  terminé.  Mais  comme  la  galerie  avoit 
20  pieds  de  hauteur  de  plus  dans  1«  milieu,  il  fallut 
encore  de  nouveaux  efforts  pour  la  niveler. 

Le  lac  continua  à  s'élever  ;  et,  le  i5  juin,  arrivé  au  ni- 
veau de  la  galerie,  il  se  précipita  dans  le  lit  de  la  Dranse, 
formant  une  cascade  magnifique  de  55o  pieds  de  hauteur. 
Le  14  j  on  remarqua  que  des  blocs  de  glace  tombés  du 
glacier  et  charriés  par  les  eaux  du  lac,  obstrudient  la  gale- 
rie. On  s'empressa  d'en  dégager  le  passage,  et  le  lac  conti- 
nua à  se  vider.  Enfin,  le  1 5,  la  Dranse  couloitàplein  lit 
sans  déborder,  et  peu  de  jours  auroient  sviffi  pour  épuiser 
l'immense  réservoir;  car  la  galerie,  continuellement 
rongée,  s'abaissoit  aussi  promptement  que  le  lac.  Les 
habitans  de  la  vallée ,  après  tant  de  fatigues  et  d'an- 
goisses, se  livroientau  repos,  dans  la  douce  espérance  que 
le  succès  avoit  couronné  leurs  efforts,  et  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  danger. 

Cependant  des  détonnations  intérieures  indiquoient 
que  des  glaçons  se  détachoient  de  la  masse  et  détrui- 
soient  l'épaisseur  de  la  digue  du  côté  du  lac ,  pendant 
que  le  courant ,  hors  de  la  galerie,  rongeoit  la  digue  du 
côté  opposé.  Tout  faisoit  craindre  une  rupture  soudaine.' 
L'eau  commençoit  à  se  frayer  une  issue  sous  la  glace.  A 
quatre  heures  et  demie  du  soir,  un  bruit  épouvantable 
annonce  que  la  glace  a  cédé;  l'eau  du  lac  s'élance,  for- 
mant un  fleuve  de  cent  pieds  de  hauteur,  qui  franchit 
en  quarante  minutes  les  six  premières  lieues. 

La  destruction  fut   complète.  Une  forêt  et  un  village 
furent  d'abord  entraînés.   Pas  un  hameau  n'échappa;  il 
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ne  resta  plus  vestige  d'habitations  :  d'énoimes  amas  de 
glace  et  de  rochers,  arrêtés  dans  leur  course,  en  mar- 
quèrent la  place.  A  Champsal,  cinquante-deux  maisons 
furent  entraînées.  Les  cris  déchirans  des  malheureux  qui 
périssoient  dans  les  eaux  retentissoient  au  milieu  du  fra- 
cas épouvantable  de  l'élément  dévastateur. 

Le  village  de  Beauvernier  dut  son  salut  inespéré  à  une 
saillie  de  rocher  qui  détourna  le  torrent  :  il  passa  comme 
un  trait  à  côté  du  village  sans  l'atteindre. 

Arrivées  à  Martigny,  éloigné  de  six  lieues  du  fatal  gla- 
cier, les  eaux  avoient  encore  i4  pieds  de  hauteur,  et  dépo- 
sèrent sur  la  place  du  marché  un  roc  de  5o  pieds  de  cir- 
conférence. Un  peu  plus  loin  ,  la  débâcle,  trouvant  une 
grande  plaine ,  s'est  étendue  et  a  perdu  sa  furie.  Le 
Rhône  l'a  reçue  par  plusieurs  canaux,  et,  arrivée  à 
son  embouchure  à  onze  heures  du  soir,  s'est  fondue  dans 
l'immensité  du  lac. 

Des  voyageurs  anglois  ,  que  la  curiosité  attiroitau  gla- 
cier de  Getroz ,  furent  avertis  du  danger  qu'ils  couroient 
par  le  bruit  affreux  que  faisoit  l'eau  en  se  précipitant,  et 
n'eurent  que  le  temps  de  descendre   de  leurs  mulets  et 
de  gagner  la  plus  proche  sommité,  et  déjà  le  torrent  écu- 
meux  rouloit  à  leurs  pieds.  En  divers  endroits  où  des  ro- 
chers saillans  s'opposoient  à  sa  fureur,  le  torrent  lança  à 
plus  de  5o  pieds  de  haut  des  arbres  déracinés  et  brisés, 
des  masses  de  glace,  des  bestiaux  noyés,  des  meubles  de 
toute  espèce  mêlés  de  cadavres  humains.  L'imagination 
la  plus  fertile  auroit  de  la  peine  à  se  représenter  un  pa- 
reil bouleversement,  et  la  rapidité  du  torrent  qui  traversa 
24  milles  dans  moins  de  80  minutes. 

Toute  communication  avec  cette  vallée,  si  ce  n'est  par 
des  montagnes  presque  inaccessibles,  a  été  long-temps 
impossible,  et  le  plus  grand  nombre  de  ses  habitans  qui 
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ont  échappé  à  la  fureur  des  eaux  ont  péri  de  faim  et  de 
misère. 


IV. 
NOUVELLES. 

Etablissement  sur  les  côtes  du  Spitzber^. 

Les  anciens  établissemens  des  HoUandois,  à  Smeeren- 
burg,  sur  la  côte  nord  du  Spitzberg ,  ont  été  abandonnés 
depuis  un  siècle,  les  baleines  y  ayant  diminué  en 
nombre,  par  suite  d'une  chasse  trop  destructive.  Mais 
un  négociant  anglois ,  établi  àHammcrfest ,  en  Norvège, 
nommé  1\L  Crowe ,  a  fondé  une  petite  colonie  dans  le 
Spitzberg.  Elle  se  compose  de  25  individus,  lappons  ou 
norvégiens  ,  chargés  de  chasser  des  rennes ,  des  renards 
et  d'autres  animaux  à  fourrure  qui  abondent  dans  cette 
terre  déserte ,  et  qui  paroissent  y  être  venus  de  quelque 
grande  terre  plus  à  l'est.  Le  frère  de  M.  Crowe  y  préside. 
De»  cabanes  commodes  y  sont  construites;  le  climat  y 
est  fort  sain ,  et ,  depuis  deux  ou  trois  années  que  réta- 
blissement dure,  personne  n'y  est  mort,  et  même  pen- 
dant le  dernier  hiver  personne  n'a  seulement  éprouvé 
de  maladie.  Le  froid  étoit  si  peu  rigoureux  que  les 
ehasseurs' soknt  sortis  tous  les  jours,  un  seul  excepta, 
pour  poursuivre  les  animaux  à  fourrure. 

^Jn  bâtiment  amène  tous  les  ans  des  vivres ,  et  rapporte 
à,  yammeriest  les  produits  djç  li^  chasse. 
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NECROLOGIE. 

Depuis  quelque  temps,  la  santé  de  M.  Malte-Brun  don- 
noit  de  vives  inquiétudes  à  ses  amis  j  elles  n'étoient  que 
trop  fondées.  Cet  illustre  savant  a  succombé,  le  1 4  de  ce 
mois,  dans  sa  cinquante-unième  année,  à  une  attaque 
d'apoplexie.  Il  a  péri  victime  de  son  zèle  pour  la  science. 
Il  vouloit  mettre  la  dernière  main  à  son  admirable  Précis 
de  la  Géographie  universelle ,  dont  le  6*  volume  venoit  de 
paroître.  Il  s'occupoit  avec  ardeur  delà  rédaction  du^*'  ; 
et ,  bien  que  cette  tâche  fût  immense ,  il  continuoit  à 
mener  de  front  une  foule  d'autres  travaux  dont  il  s'étoit 
chargé.  Cependant  ses  forces  s'épuisoient.  Un  repos  de 
quelques  semaines  les  a viroit peut-être  rétablies;  ce  repos 
lui  fut  conseillé  ;  il  négligea  les  avis  de  la  prudence.  Le 
mal  fit  de  rapides  progrès.  Forcé  de  garder  la  chambre, 
et  depuis  trois  jours  dans  un  état  presque  désespéré,  il 
s'abandonnoit  à  cette  passion  de  la  science  qui  le  consu- 
moit.  Deux  heures  avant  d'expirer,  iltraçoit  encore,  pour 
le  Journal  des  Débats,  d'une  main  ferme  et  avec  une 
grande  liberté  d'esprit,  un  article  destiné  à  faire  con- 
noitre  le  travail  de  M.  Balbi.  Une  mort,  heureusement 
sans  agonie,  l'a  frappé  au  milieu  des  sollicitudes  de 
l'amitié. 

Ses  obsèques  religieuses  ont  eu  lieu  dans  le  temple  de 
la  rue  des  Billettes.  Son  éloge  funèbre  a  été  prononcé  par 
le  vénérable  M.  Boissard,  ministre  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Ce  discours,  d'une^noble  et  touchante  sim- 
plicité ,  a  fait  une  vive  impression  sur  le  nombreux  audi- 
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toirc,  composé  de   savans,  d'Iiommçs  de  lettres,  de  li- 
braires et  des  collaborateurs  de  M.  Malte-Brun. 

Sa  dépouille  mortelle  a  été  portée  au  cimetière  de 
l'Ouest.  Ses  deux  enfans,  dont  le  plus  jeune  n'a  que 
neuf  ans ,  mais  qui  sentent  toute  l'étendue  de  leur  perte, 
suivoient  le  corps  de  leur  père»  :  leur  douleur  déchirante 
ajoutoit  encore  à  cette  scène  de  deuil.  Après  les  prières 
d'usage,  M.  Eyriès,  ami  et  collaborateur  de  M.  Malte- 
Brun  ,  a  prononcé ,  d'une  voix  émue ,  le  discours  sui- 
vant : 

Messieurs , 

«  Malgré  les  alarmes  que  le  dépérissement  de  la  santé 
»de  M.  Malte-Brun  inspiroit  depuis  quelque  temps  à  ses 
»  amis ,  nous  étions  loin  de  croire  qu'il  nous  seroit  sitôt 
«ravi.  La  mort  nous  Ta  enlevé  dans  un  âge  qui  devoit 
«laisser  espérer  de  le  voir  vivre  encore  long  -temps.  Il  a 
«passé  rapidement  sur  la  terre  ;  mais  son  nom  tiendra  un 
«rang  distingué  parmi  ceux  des  grands  géographes. 

«  A  une  connoissance  profonde  et  raisonnée  des  lan- 
Dgues  anciennes,  M.  Malte-Brun  joignoit  celle  de  la  plu- 
«part  des  idiomes  de  l'Europe  moderne.  Sa  mémoire 
«étoit  enrichie  d'une  immense  quantité  de  faits  que  son 
«jugement exquis classoit  avec  méthode;  il  possédoit  une 
«  sagacité  rare  pour  découvrir  les  matériaux  qu'il  savoit 
«classer  avec  habileté;  il  étoit  doué  d'un  esprit  vif  et  pé- 
«nétrant.  Il  suffit  de  lire  ses  ouvrages  pour  se  convaincre 
«que  le  ciel,  prodigue  envers  lui,  l'avoit  comblé  des  dons 
«nécessaires  pour  en  faire  un  homme  d'un  mérite  émi- 
»  nent  dans  la  science  qui  étoit  l'objet  de  ses  affections  et 
«de  ses  études. 

«  Rappeler  les  ouvrages  de  M.  Malte-Brun ,  c'est  rap- 
»  peler  autant  de  succès  brillans.  Les  François  et  les  étran- 
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«rgew^  ont  rendu  de  concert  une  justice  éclatante  et 
«méritée  à  son  Précis  de  la  Géographie  qui  atteste  le  sa- 
jk^voir  prodigieux  et  varié  de  son  auteur.  Nous  autres 
»  François  nous  n'avons  pu  voir  sans  étonnement  qu'u» 
»  étranger  écrivît  dans  notre  langue  avec  autant  de  cor- 
»  rection ,  de  pureté  et  d'élégance. 

«  Les  progrès  de  la  géographie  occupoient  sans  cesse 
»M.  Malte-Brun.  Il  désiroit  que  rien  de  ce  qui  intéresse 
«cette  science  ne  delneurât  caché ,  ou  ne  fût  perdu  :  les 
^^A7inales  des  voyages  partirent.  M.  Malte -Brun  venoit 
»  d'entreprendre^  des  ouvrages  nouveaux;  ils  restent  im- 
»  parfaits. 

«  Ce  n'étoitpas  seulement  par  ses  écrits  que  M.  Malte- 
»Brun  répandoit  des  lumières.  Accessible,  obligeant, 
«prévenant,  il  communiquoit  volontiers  les  trésors  de  sa 
«vaste  érudition.  On  peut  dire  qu'il  se  livroit  à  l'étude 
«autant  pour  les  autres  que  pour  lui-même.  Mais  le  zèle 
«ardent  qui  le  portoit  au  travail  l'a  dévoré;  son  nom  a 
»  grossi  la  liste  déjà  trop  nomibreuse  des  hommes  morts 
«victimes  dejleur  amour  pour  les  sciences. 

fi!  Sa-  carrière  a  été  trop  courte  pour  sa  famille  et  pour 
«ses  amis;  l'afïliction  qu'ils  ressentent  n'est  soulagée  qjue 
»  par  l'idée  que  son  nom  est  impérissable. 

A  la  suite  de  ce  tribut  d'estime  et  de  regrets ,  M.  de  La- 
renaudière ,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, collaborateur  de  M.  Malte-Brun  et  son  ami  depuis 
plus  de  vingt  ans ,  s'approchant  de  la  tombe  encore  ou- 
verte ,  a  salué  d'un  dernier  adieu  le  savant  qu'elle  alloit 
renfermer  pour  toujours. 

V  Pardonnez,  a-t^il  dit,  à  l'assemblée  qui  partageoit 
»  son  émotion  et  sa  douleur  ;  pardonnez,  IMessieurs,  au  dé- 
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))Sordrc  de   mes  idées  et  de  mes  expressions.   Je  parle 
«devant  le  cercueil  de  mon  meilleur  ami. 

«f  M.  Malte-Brun,  que  l'Europe  savante  a ,  depuis  lont;;- 
»  temps,  proclamé  le  premier  de  ses  géographes,  est  tombé 
»sous  les  coups  de  la  mort,  au  milieu  de  sa  carrière , 
»  dans  toute  la  maturité  de  son  talent  ;  il  a  été  enlevé 
»  subitement  à  sa  famille  dont  il  étoit  Tunique  appui ,  à 
»la  France  qui  lui  doit  une  nouvelle  illustration  littéraire 
»à  la  Société  de  Géographie  dont  il  fut  un  des  fondateurs, 
«et  à  laquelle  il  traça  les  seules  routes  à  suivre  pour  ob- 
»  tenir  des  suce  es  durables. 

«  Sa  vie  a  été  courte  ;  mais  quelle  vie  active  et  labo- 
»  rieuse  !  quelle  réunion  de  connoissances  variées  et  pro- 
»  fondes  !  Dès  son  début,  il  comprit  les  nouvelles  destinées 
»  de  la  géographie.  Jeune  alors ;,  étranger,  sans  fortune, 
»sans  appui,  sans  protecteurs,  il  osa  faire  pour  elle  ce 
«que  BufFon  avoit  fait  pour  l'histoire  de  la  nature.  Il  créa 
«la  science  sur  de  nouvelles  bases ,  sur  des  bases  philo- 
»  sophiques  et  littéraires  ;  il  en  recula  les  limites ,  et  des- 
»sina  à  grands  traits  le  tableau  de  la  terre  ,  mais  de  la 
«terre  animée,  vivante,  parée  de  toutes  ses  merveilles 
»et  riche  de  ses  souvenirs  historiques. 

«  Son  Pivcis  de  la  Géographie,  quels  que  soient  les 
»  outrages  du  temps  et  les  progrès  de  la  science ,  restera 
«comme  un  des  plus  beaux  monumens  littéraires  de 
notre  époque. 

ft  A  la  force  de  la  pensée,  à  l'étendue  des  aperçus  ,  à  la 
»  généralité  des  vues,  M.  Malte-Brun  unissoit  cette  ima- 
«ginalion  brillante,  ce  coloris  du  style,  cette  expression 
.) facile,  et  ces  formes  pittoresques  et  variées  qui  font  le 
«grand  écrivain.  Il  avoit  adopté  notre  langue  comme 
«l'unique  instrument  de  sa  pensée;  il  la  possédoit  à 
«fond,  il  en  connoissoit  tous  les  mystères  et  toutes  les 
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»  finesses,  et  la  manioit  avec  un  talent  que  beaucoup 
»  d'écrivains  nationaux  peuvent  lui  envier. 

«  Son  érudition  éloit  vaste  et  profonde  :  origine  et 
»  migration  des  peuples  :  langues  et  littératures  des  na-* 
»  tiens ,  antiquités ,  branches  diverses  de  l'histoire  natu- 
»  relie,  cet  homme  étonnant  possédoit  tout.  Sa  tête  étoit 
i)un  immense  répertoire  dont  il  prodiguoit  les  trésors  à 
«ses  amis,  à  ses  ennemis  même,  avec  une  obligeance 
j>sans  bornes  ;  il  se  plaisoit  à  les  enrichir  du  fruit  de  ses 
«veilles,  à  les  parer  de  ses  propres  connoissances.  Il  avoit  à 

«toutes  les  vertus  des  âmes  élevées;  il  fut  fidèle  aux  plus 
«nobles  disgrâces,  au  malheur,  à  l'amitié ,  à  la  recon- 
«noissance,  et  demeura  constamment  étranger  aux  mou- 
«vemensde  l'intrigue  et  aux  combinaisons  de  l'ambition. 

il  Les  intérêts  de  la  science  étoient  seuls  présens  à  la 
«pensée  de  M.  Malte-Brun,  et  il  sacrifioit  à  la  gloire  des 
«lettres  tous  les  calculs  de  l'intérêt  et  jusqu'aux  pré- 
»  voyances  même  de  l'avenir. 

«  Ses  enfans  restent  isolés  ;  ils  n'ont  d'autre  héritage 
«que  le  nom  de  leur  père.  Ce  nom  a  retenti  dans  toute 
«l'Europe  éclairée.  Celui  qui  le  portoit  recevoit  les  hom- 
«  mages  des  étrangers  les  plus  illustres.  Il  étoit  à  la  fois 
,)  l'orgueil  du  Danemarcket  de  la  France.  Cenomseroit- 
»il  sans  puissance  sur  l'avenir  de  ses  enfans* 

«  Homme  excellent,  si,  dans  le  séjour  que  tu  habites, 
«une  voix  qui  te  fut  chère  peut  encore  arriver  jusqu'à 
«toi,  qu'elle  y  parvienne  en  l'apportant  des  paroles  de 
«consolation  ;  qu'elle  te  tranquillise  sur  le  sort  de  ta  mal- 
«heureuse  famille;  tu  ne  lui  laisses  que  ta  renommée. 
»  Tes  amis  et  tes  collègues  sauront  faire  valoir  un  tel  hé- 
:)ritage  auprès  du  descendant  de  Louis  XIV,  et  ta  gloire 
))la  protégera  contrôles  horreurs  et  les  périls  de  l'indi- 
«gence.  » 
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Ce  discours,  souvent  interrompu  par  les  larmes  de 
l'orateur  et  de  rassemblée,  a  terminé  celte  lugubre  céré- 
monie. 

Nous  ne  nous  bornerons  pas ,  dans  les  ^finales,  à  ces 
lignes  aussi  rapides  qu'incomplètes  :  la  renommée  de 
M.  Malte -Brun  demande  un  avitre  hommage.  Plus 
tard,  une  notice  historique  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  ac- 
quittera la  dette  de  la  science  et  de  l'amitié.  Cette  vie  si 
pleine  se  rattache  à  tous  les  progrès  de  la  géographie  ;  de- 
puis le  commencement  du  dix-neuvième  siècle ,  il  n'est 
pas  une  époque  de  cette  grande  période  où  M.  Malte- 
Brun  n'ait  combattu  pour  détruire  d'anciennes  erreurs 
et  populariser  des  vérités  nouvelles  ;  et,  dans  celte  lutte 
que  le  grand  écrivain  et  le  grand  géographe  soutenoient 
avec  tant  d'éclat,  il  n'a  connu  que  des  triomphes. 
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M.  Maite-Brun  sétolt  adjoint ,  depuis  long-temps  , 
pour  la  rédaction  du  Bulletin  ,  31.  de  Larenaudière 
son  intime  ami  ,  qu'il  avoit  hiitié  à  sa  vnanière  d'en^ 
visa^er  la  science  et  d'cii  présenter  les  résultats.  A 
l'avenir,  le  Bulletin  sera  exclusivement  rédigé  par  cet 
écrivain  distingué  ,  que  nos  instances  ont  déterminé  à 
se  charger  d'un  travail  dont  sa  modestie  s'effrayoit  , 
mais  dans  lequel  ses  connoissances  variées  lui  assurent 
d' lionorables  succès. 

M.  Ejriès  continuera  à  diriger  la  première  partie 
de  ce  Recueil  géographique  et  à  y  apporter  tous  sts 
soins. 
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